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Des  établijfemens  &  du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes . 


LIVRE  QUINZIEME. 

’E  S  P  A  G  N  E  étoit  mai- 
M  T  trefle  des  riches  empires  du 
%  Mexique  &  du  Pérou ,  de  For , 

du  nouveau  monde  ,  &  de 
prefque  toute  l’Amérique  méridionale. 
Les  Portugais,  après  une  longue  fuite 
de  victoires  ,  de  défaites  ,  d’entreprifes  y 
ce  fautes ,  de  conquêtes  &  de  pertes , 
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avoient  confervé  les  plus  beaux  établi!- 
femens  dans  l’Afrique  ,  dans  l’Inde  & 
dans  le  Bréfil.  Le  gouvernement  de 
France  n’avoit  pas  même  penfé  qu’on 
pût  fonder  des  colonies ,  &  qu’il  fût  de 
quelque  utilité  d’avoir  des  poffcffions 
dans  ces  régions  éloignées. 

Toute  fon  ambition  s’étoit  tournée 
vers  l’Italie,  D’anciennes  prétentions  fur 
îe  Milanois  &  les  deux  Siciles  avoient 
entraîné  cet'te  puiffance  dans  des  guerres 
ruineufes  qui  l’ avoient  long-temps  occu¬ 
pée.  Elle  avoit  été  encore  plus  détour- 
;iée  des  grands  objets  d’un  commerce 
étendu  &  de  conquêtes  dans  les  deux 
Indes  par  ce  qui  fe  paffpit  dans  fon  in¬ 
térieur. 

L’autorité  des  rois  n’étoit  pas  formel¬ 
lement  conteflée  ;  mais  on  lui  réfiftoit , 
on  l’éludoit.  Le  gouvernement  féodal 
avoit  1  aillé  des  traces  ,  &  plufieurs  de . 
les  abus  fubfiftoient  encore.  Le  prince 
étoit  fans  celle  occupé  à  contenir  une 
noblefl'e  inquiété  &  paillante.  La  plu¬ 
part  des  provinces  qui  cojnpofoient  la 
monarchie  fe  gonvernoient  par  des  loix 
&  des  formes  différentes.  Tous  les  corps , 
tous  les  ordres  avoient  des  privilèges ,  ou 
toujours  attaqués  ,  ou  toujours  pbuflés  à 
F  excès,  La  machine  du  gouvernement 
étoit  compliquée.  Il  falloir  pour  la  cpn- 
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diiîre  manier  une  multitude  de  reflorts 
délicats.  La  cour  croit  forcée  a  fintri— 
gue  ,  a  la  féduéHon  ;  la  nation  négocioit 
fans  celle  avec  le  prince.  La  cour  avoit 
une  autorité  illimitée ,  fans  être  avouée 
par  les^  loix  *  la  nation  fouvent  trop  in¬ 
dépendante  n’avoit  aucune  sûreté  pour 
fa  liberté.  De-là  on  s’obfervoit  ,  on  fe 
craignoit ,  011  fe  combattait  fans  ceflë. 
Le  gouvernement  s’occupoit  unique- 
ment ,  non  du  bien  de  la  nation  ,  mais 
.de  la  maniéré  de  Paffiijettir.  La  nation 
elle-même  fe  foupçonnoit  des  befoins 
&  ignoroit  fe  s  forces  &  fes  reflources! 
Le  peuple  ne  voyoit  que  fes  feigneurs 
les  droits  bleffés  ,  fa  fituation  &  la 
cour.  , 


La  France  laifTa  donc  les  Efpagnols 
&  les  Portugais  découvrir  des  mondes  Sc 
fTonj?ei'  ,es  ^°!x  à  des  nations  inconnues, 
on  ieul  homme  lui  ouvrit  enfin  les  yeux. 
.  p  *  Amiral  de  Colrgny  ,  un  des  <*é- 
r.ies  les  plus  e' tend  u  s ,  les  plus  fermes 
les  plus  actifs  qui  aient  jamais  illuûré  ce 
grand  empire.  Cet  homme  extraordinaire 
a  qui  la  nature  avoir  donne'  de  voir  plus 
;  pin  que  fa  patrie  &  fon  fiecle ,  envoya 
.  an  Jean  Rihaud  dans  la  Floride. 
Cette  immenfe  contrée  de  l’Ame'rique 
-leptentrionale  s’etendoit  alors  depuis  le 
Mexique  jufqu’au  pays  que  les  Angloiÿ 
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ont  depuis  cultive  fous  le  nom  de  Caro-** 
Îîne.  Les  Espagnols  Pavoient  parcourue 
en  1  S  i  2  ,  mais  fans  s’y' établira  ün*ne  fait 
qu  admirer  le  plus ,  q  1  le  motif  de  cette 
decouverte  ,  ou  celui  de  fon  abandon. 

Tous  les  Indiens  des  Antilles  croyoient 
fur  la  ici  d’une  ancienne  tradition  -5  que 
la  nature  çaehoit  dans  le  continent  une 
fontaine  dont  les  eaux  avoient' la  Vertu 
de  rajeunir  tous  les  vieillards  affèz  heu-  ’ 


reux  pour  en  boire.  La  chimere  de  l’im¬ 
mortalité  fut  toujours  la  paillon  des 
hommes  ,  &  la  confolation  dû  dernier 
âge,  Cet^e  idée  enchanta  Y  imagination 
romanefque  des  Efpagnols.  La  'perte  de 


urs:  G'entr’eux  qui  furent  victimes 
de  leur  crédulité  ,  n’ébranla  pas  la  con¬ 
fiance  des  autres.  Plutôt  que  de  four¬ 
gonner  qu’ils  avoient  péri  dans  un  voyage 
ou  la  mort  étoit  ce  qu’il  y  aveit  de 
plus  sûr  ,  on  perfa  que  s’ils  ne  reparoif- 
foient  plus ,  c'étoit  parce  qu’ils  avoient 
trouvé  le  fecret  d’une  jeunefTè  éternelle , 
&  ce  ftjour  de  délices  d’où  l’on  ne  voir 
loir  plus  fer  tir. 

Ponce  de  Léon  fut  le  plus  célébré 
entre  les  navigateurs  qui  s’infatuèrent  de 
cette  rêverie.  Perfuadé  qu’il  exifioit  un 
troifîeme  monde  dont  la  conquête  étoit 
réfervée  à  fa  gloire,  mais  croyant  que 
te  qui  lui  refioit  de  vie  étoit  trop,  court 
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pour  l’immenfe  cartiere  qui  s’ouvroit 
devant  fes  pas  ,  il  réiolut  d’aller  renou- 
veîler  fes  t  jours  & 'recouvrer  la  jeunefîe 
dçnt-.il  ayoit  hefoin.  Aufli-tot  il  dirigea 
fes  vojIçs  vers  les  climats  où  la  fable 
avait  place  la  fontaine  de  Jouvence  ,  & 
trouva  la  Floride ,  d’ou  il  revint  à  Porto- 
Rico  fenfibl  ement  plus  vieux  qu’il  n’en 
étoit  parti.  C’eft  ainfi  que  le  hazard  im- 
mortaîifa  le  nom  d’un  avanturier  qui  ne 
fit  une  véritable  decouverte  .qu’en  cou¬ 
rant  apres' une  tehimëre.  ,  ■ 

Prefqùe  tout  ce'  que  fefprit  humain 
inventa  d’utile  &  d’important  ,  eft  le 
fruit  de  la  folie  plutôt  que  de  l’in  dut 
trie.  Le  Lazard,  qui’ efl  le  cours  inap- 
perçu  de  la  nature  ,  rie  le  repofe  jamais  , 
&  fert  indiftinftement  tous  les  hommes. 


Le  génie  fe  fatigue  ,  fe  rebute  &  n’ap¬ 
partient  qu’à  très-peu  d’étres ,  pour  quel¬ 
ques  momens.  Ses  efforts  meme  ne  le 
mènent  qu’à  fe  trouver  fur  la  route  du 
hazard  ,  pour  le,  faifir.  La  différence  en- 
tr’eux  &  le  vulgaire,  c’eft  qu’ils  lavent 
le  preffentir  &  le  chercher.  Plus  fouvent 
encore  le  génie  emploie  ce  que  le  hazard 
a  jeté  fous  fa  .main»  C’eft  le  lapidaire 
qui  met  le  prix  au  diamant  que  le  payfan 
a  déterré  fins  le.favoir. 

Les  Elpagrioîs  avoient  méprifé  h 
Floride  3  parce  qu’ils  ny  avaient  goin£ 
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trouvé  ni  la  fontaine  qui  devoir  [es  raw- 
jeunii  y  ni  3  or  qui  nous  fait  tous  vicil!ir0  " 
François  y  découvrirent  un  trefor 
plus  reel  &  plus  précieux  :  c  etoit  un  ciel 
lerein^  une  teire  abondante  ,  un  climat 
tempère,  des  fSuvages  amis  de  la  paix 
&  de  î  hofpitalîte  ;  mais  ils  ne  connurent 
pas  eux-mêmes  la  valeur  de  ce  trefor.  Si 
Ton  eût  fûiyi  les  ordres  de  Coligny  ;  fi 
Ton  eût  cultive  les  terres  qui  ne  deman¬ 
daient  que  la  main  de  Fliomme  pour 
l’enrichir  *  fi  la  fubordination  avoit  été 
maintenue  entre  les  Européens;  fi  les 
droits  de  naturels  du  pays  n’avoient  pas 
été  violes  ,  on  pouvoir  fonder  une  colo-  j 
nie  où  le  temps  eût  fait  eclore  une  prof- 
péri  te  durable.  Mais  la  lêge'rete'  Francoife 
ne  permettoit  pas  tant  de  fagefle  dans  la 
conduite.  On  prodigua  les  vivres.  Les 
champs  ne  furent  point  erifemence's. 
L’autorite  des  chefs  fiit  méconnue  par 
des  fubaîternes  indociles.  La  fureur  de  la 
chaffe  &  de  la  guerre  e'chaufFa  tous  'les - 
efprits.  On  ne  fit  rien  de  ce  qu’on  devoit 
faire,  ' 

Pour  comble  de  malheur  ,  les  troubles 
civils  qui  delbloient  la  France,  détour¬ 
nèrent  les  regards  des  fujets ,  d’une  en- 
treprife  ou  l’etat  n’avoit  jamais  arrête  fes 
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tons  les  cœurs.  Le  gouvernement  avoir 
viole  la  loi  facree  de  la  nature  qui  or- 
donne  à  tous  lés  hommes  de  tolérer  les 
opinions  de  leurs  femblables  ,  &  il  ne 
l’avoit  pas  même  violée  à  propos.  La  re¬ 
ligion  réformée  avoit  fait  en  France  ,  les 
plus  grands  progrès  ,  lorfqu’elle  y  fut 
perfécutée.  Une  partie  confidérabîe  de' 
la  nation  fe  trouva  enveloppée  dans  la 
profcription  ;  &  elle  courut  aux  armes. 

L’Efpagne  non  moins  intolérante  avoit 
prévenu  les  querelles  de  religion  ,  en 
laiifant  prendre  au  clergé  cet  empire 
dont  l’influence  s’efi  étendue  perpé¬ 
tuée  jufqu’à  nos  jours.  L’mquifition  tou¬ 
jours  armée  contre  la  moindre  apparence 
de  nouveauté  fut  empêcher  le  culte  nou¬ 
veau  d’entrer  dans  l’état ,  &  n’eut  point 
à  les  détruire.  Tout  occupé  de  rÂmé- 
rique  ;  accoutumé  à  s’en  attribuer  la 
pofleffion  exçlufivc;  infïruit  des  tenta-' 
tjves  de  quelques  François  pour  s’y  éta- 
. blir‘&  de  l’abandon  ou  les  laiflfoit  le 
gouvernement ,  Philippe  II  fit  partir  de 
Cadix  une  flotte  pour  les  exterminer. 
Menendez  qui  îa  commandoit  arrive  à  la 
Floride  ;  il  y  trouve  les  ennemis  qu’il 
cherchoit  établis  au  fort  de  la  Caroline  y 
il  attaque  tous  leurs  retranchemens  ,  les 
emporte  î’épée  à  la  main ,  &  fait  un  maf. 
Ikcre  horrible.  Tous  ceux  qui  avaient 
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échappé  an  carnage  furent  pendus  à  un 
%bre  avec  cette  mfcription  :  non  comme 
X  i  ançois  «,  mais  comme  hérétiques . 

Loin  de  fonger  à  venger  cet  outrage  , 
e  miniileie  ne  Charles  IX  le  réiouit  en 
lecret  de  ,  l’anéantiflèment  dun  projet 
qua  la  vérité'  il  avoir  approuve  ,  mais 
qu  il  n  airnoit  pas  ,  parce  qu’il  avoit  été 
imagine  par  3e  clief  des  huguenots  ,  & 
qp  il  pouvoir  donner  du  relief  aux  opi¬ 
nions  nouvelles.  L’indignation  publique 
ne  ht  que  l’affermir  dans  la  rtTolution 
de  ne  témoigner  aucun  reffentiment.  Il 
croit  referve  â  un  particulier  d'exécuter 
ce  que  l’état  auroit  dû  faire. 

Dominique  de  Gourgues,  né  au  mont 
de  Mar  (an  en  Gafcogne  ,  navigateur  lia- 
bile  &  hardi;  ennemi  des  Efpagnols  de 
qm  il  avoir  reçu  des  outrages  ;  paffiorné 
poiu*  la  patrie ,  pour  les  expéditions  péril- 
leufcs  &  pour  la  gloire  ;  vend  fon  bien  . 
conirimt  des  vairteaux  y  choifit  des  com¬ 
pagnons  dignes  de  lui  ;  va  attaquer  les 
meurtriers  dans  la  Floride  ?  les  poufle  de 
pone  en  porte  avec,  une  valeur  ,  une 
aélivité  incroyable  ;  les  bat  partout ,  & 
pour  oppoier  dérifion  à  dérifion ,  les  fait 
pendre  a  des  arbres  fur  lefquels  on  écrit: 

nof:  comme  EJpagnols  y  mais  comme 
ajfajjins. 

Si  les  Efpagnols  s’étoicnf  contentés 
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de  maffacrer  les  François  ,  jamais  on 
n’auroit  ufé  coutr’eux  d’une  repréfaille  fi 
cruelle.  Ce  f ut  l’entithefe  de  l’infcription 
qui  fit  tout  le  mal.  On  commit  une 
atrocité  effroyable,  parce  qu’on  trouva 
un  mot  plaifant.  Ce  n’eft  pis  le  feu! 
exemple  où  l’on  foupçonneroit  que  ce 
n’eil  pas  la  cbofe  quia  fait  le  mot ,  niais 
le  mot  qui  a  fait  la  chofe. 

L’expédition  du  brave  de  Gourgues 
s’eut  pas  d’autres  fuites.  Soit  qu’il  man¬ 
quât  de  provisions  pour  refier  dans  la 
Floride  ;  foit  qu’il  prévît  qu’îî  ne  lui 
viendront  aucun  fecours  de  France  ;  foit 
qu’il  crût  que  l’amitié  des  fauvages  fini— 
roit  avec  le  pouvoir  de  l’acheter  ,  ou 
qu’il  penfât  que  les  Espagnols  vien- 
droient  f  accabler  ,  il  fit  fauter  les  forts 
qu’il  avoir  conquis  ;  &  reprit  la  route 
de  fa  patrie.  Il  v  fut  reçu  de  tous  les 

1  é  m  #  j 

citoyens  avec  f  admiration  qui  lui  étoit 
due  &  très-mal  par  la  cour.  Befpofe  & 
fuperflitieufe  ;  elle,  avoir  trop  à  craindre 
la  vertu. 


Depuis  i)6 7  y  qu’il  eut  évacué  la 
Floride  ,  les  François  perdirent  de  vue  le 
nouveau  monde.  Egarés  par  un  cahos  de 
dogmes  inconcevables ,  ils  perdirent  la 
rai  Ton ,  Fefprit,  le  cœur,  les  entrailles, 
le  fentiment,  l'humanité.  Le  peuple  le 
plus  doux  &  îe  plus  fociable ,  devint  le 
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plus  barbare  ,  Je  plus  fanguinaîre  des 
peuples.  Ce  n’étoit  pas  affez  des  Bûchers 
&  des  éehafatirs.  Criminels  les  uns  aux 
yeux  des  autres  ,  tous  furent  bourreaux, 
tous  furent  vièHmes.  Après  s’être  cou- 
damnes  mutuellement  aux  flammes  de 
l’enfer ,  ils  s’égorgèrent  à  la  voix  de  leurs*" 
prêtres  qui  ne  crîoient  que  fang  &  que 
vengeance.  Enfin  ,  le  généreux  Henri 
toucha  l’ame  de  fes  fujets.  Ses  larmes  les 
firent  pleurer  fur  leurs  maux.  Il  leur  ren¬ 
dit  tous  les  deux  penchans  de  la  vie  fc~  " 
ciale ,  leur  êta  les  armes  des  mains  ,  &  : 
les  fit  confentir  à  vivre  heureux  fous  fes1 
loix  paternelles. 

Alors  là  nation  tranquille  &  libre  fous 
un  roi  en  qui  elle  avoir  confiance,  con¬ 
çut  des  projets  utiles.  On  s’occupa  de  la 
formation  des  colonies.  Les  premières  ' 
idées  dévoient  fe  tourner  naturellement 
vers  la  Floride;  A  l’exception  du  fort 
Saint  Augufîin  autrefois  confinait  par  les 
Efpagnok  à  dix  ou  douze  lieues  de  la  ; 
colonie  françoife  ,  lès  Européens  n’a- 
voient  pas  un  feul  établifTem eut  dans  ce 
vafle  &  beau  pays.  On  n’en  craignoit  pas 
les  habitans.  Tout  annonçoit  fa  fertilité! 

Il  naffoit  même  pour  riche  en  mines  d’or 
&c  d’argent ,  parce  qu’on  y  avoir  trouvé 
de  ce  s  métaux . ,  fans  foupçonner  qu’ils 
venoient  de  quelques  vaifTeaux  jettes  Fur 
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lès  côtes  par  le  naufrage.  Le  fouvenir  des 
grandes  actions  que  quelques  François 
y  avoient  faites  ne  pouvoit  pas  encore 
être  efface.  Il  eff  vraifemblable  qu’on 
craignit  d’aigrir  l’Efpagne  qui  n’étoit  pas 
difpofée  à  fouffrir  le  moindre  établilTe- 
ment  dans  le  Golfe  du  Mexique  ou  au 
voifinage.  Le  danger  qu’il  y  avoit  à  pro¬ 
voquer  un  peuple  fi  redoutable  <fans  le 
nouveau  monde  ,  infpira  la  refo lotion 
de  s’éloigner  de  lui  le  plus  qu’il  feroit 
poffible.  Les  contrées  plus  feptentrio- 
nales  de  l’Amérique  obtinrent  par  cette 
rai fon  la  préférence.  La  route  en  étoit 
déjà  tracée. 

François  1er*  y  avoit  envoyé  en  1^2^ 
le  Florentin  Verazzani  qui  ne  fît  qu’ob- 
ferver  l’ifle  de  Terre-neuve  ,  &  quel¬ 
ques  côtes  du  continent  ,  mais  fans  s’y 
arrêter.  • 

Onzè  ans  après  ,  Jacques  Cartier 
habile  navigateur  de  Saint-Malo  ,  reprit 
les  projets  de  Verazzani.  Les  deux  na¬ 
tions  qui  étoient  les  premières  débar¬ 
quées  au  nouveau  monde  ,  crièrent  à 
î’injufHce  ,  en  voyant  qu’on  y  courait 
fur  leurs  traces.  Et  quoi  !  dit  pîaifam-- 
ment  François  1er.'  le  roi  d’Efpagne  &  le’ 
foi  de  Portugal  partagent  tranquille - 
ment  ertfr'eux  toute  V Amérique  >  fans » 
fouffrir  que  fy  prenne  part  comme  leur' 
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frere  •  je  Voudrais  bien  voir  V article  du 
tejîament  d'Adam  qui  leur  légué  ce  voile 
héritage.  alla  plus  loin  que  fon 

piéuecefîeur.  Il  entra  dans  Je  fleuve  Saint 

li 

tope  contre  des  pelleteries ,  il  fe  rembar¬ 
qua  pour  la  France  où  l’on  oublia  par 
Jtgereté  une  entreprife  qu’on  paroiffoit 
n  avoir  formée  que  par  imitation. 

H-eureufement  les  Normands ,  les  Bre¬ 
tons  ,  les  Bafques  continuèrent  à  faire  la 
pèche  de  la  morue  fur  Je  grand  banc  ,  le 
long  des  côtes  de  Terre-neuve,  dans 
tous^  les  parages  voifins.  Ces  hommes 
intrépides,  &  qui  avoient  de  l’expérien¬ 
ce  ,  fèrvirent  de  pilotes  aux  avanturiers 
qui  depuis  1598  tentèrent  de  fonder  des 
colonies  dans  ces  contrées  défertes.  Au¬ 


cun  de  ces  premiers  établifiemens  ne 
profpera  ,  parce  qu’ils  furent  tous  dirigés 
par  des  compagnies  exclufives  qui  n’a- 
voient  ,  ni  les  talens  qu’il  falloit  pour 
c  hoilir  les  meilleures  pofitions,  ni  des 
jonds  fuffifans  pour  attendre  le  retour 
de  leurs  avances.  Un  monopole  rempla¬ 
ça  rapidement  un  monopole;  mais  en- 
vam  :  c’étoit  toujours  avec  une  avidité 
fans  vues  &  fans  moyens.  Tous  ces  dif- 
fe rens  corps  fe  ruinoient  Fun  après  Fan* 
tre  >  •  fans  que  l’état  gagnât  rien  à  leur 
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perte.  Tant  d’expéditions  a  voient  con- 
fommé  à  !a  France  plus  d’hommes  , 
d’argent  &  devaifleaux  que  iren  coûtoit 
à  d’autres  états  la  fondation  de  grands 
empires.  Enfin  Samuel  de  Champlain 
remonta  bien-avant  le  fleuve  Saint  Lau¬ 
rent  ,  &  jettafur  fes  bords  en  1608  les 
fondemens  de  Quebec  qui  devint  le  ber¬ 
ceau  ,  le  centre  ,  la  capitale  de  la  nou¬ 
velle  France  ou  du  Canada. 

L’efpace  illimité  qui  s’ouvroit  devant 
cette  colonie  offroit  à  fes  premiers  re¬ 
gards  des  forets  fombres ,  epaifles  &  pro¬ 
fondes  dont  la  feule  hauteur  attelioit 
l’ancienneté.  Des  rivières  fans  nombre 
venoient  de  loin  arrofer  ces  immenfes 
pays  de  leurs  larges  canaux.  L'intervalle 
qu’elles  laiflfoient  étoit  coupe  d’une  mul¬ 
titude  de  lacs.  On  en  comptoit  quatre 
dont  la  circonférence  embrafloit  depuis 
deux  cents  jufqu’à  cinq  cents  lieues.  Ces 
mers  intérieures  communiquoient  en- 
f  Celles  ;  &  leurs  eaux ,  après  avoir  formé 
le  fleuve  Saint  Laurent ,  alloient  groflîr 
confiderablement  le  lit  de  l’océan.  Tout 
dans  cette  région  in  ta  de  du  nouveau 
monde  ,  portoit  l’empreinte  du  grand  & 
du  fublime.  La  nature  y  déployoit  un 
luxe  de  fécondité  ,  une  magnificence  5 
une  majeflé  qui  commandent  la  vénéra¬ 
tion  ,  mille  grâces  fauvages  qui  furpaf*» 
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loient  infiniment  les  beautés  artificielles^ 
de  nos  climats.  C’efl-là  qu’un  peintre  ? 
un  poete  auroit  fenti  leur  imagination 
s  exalter  y  s  échauffer  5  &  fe  remplir  de 
ces  idées  qui  deviennent  ineffaçables  dans 
3à  mémoire  des  hommes.  Toutes  ces- 
contrées  exhaloient ,  refpiroient  un  air 
de  longue  vie.  Cette  température  qui  par 
la  pofition  du  climat  devoir  être  déli- 
cieufe  ,  ne  perdoit  rien  de  fa  falubritê 
par  la  rigueur  finguliere  d’un  froid  long1 
&  violent.  Ceux-  qui  n’attribuent  cette 
finguîarite  qu’aux  bois  ,  aux  fources  ,  aux 
montagnes  dont  ce  pays  eft  couvert  y 
ceux-là  n’ont  pas  tout  vu.D’autreSofa- 
fervateurs  ajoutent  a  ces  caufes  du  froid  , 
l’élévation  du  terrein,  un  ciel  tout  aérien' 
&  rarement  chargé  de  vapeurs  ,  la  direc- 
tion.des  vents  qui  viennent  du  nord  au  : 
midi  par  des  mers  toujours  glacées. 

Les  habitans  de  cet  âpre  climat  étaient' 
cependant  peu  vêtus.  Un  manteau  de  ' 
btiffle  ou  de  caflor  ferré  par  une  ceinture 
de  cuir  ,  une  chaulfure  de  peau  de  che¬ 
vreuil  ;  c’étoit  leur  habillement  avant’ 
leur  commerce  avec  nous.  Ce  qu’ils  y 
ônt  ajouté  depuis  a  toujours  excite  les 
lamentations  de  leurs  vieillards  fur  la 
décadence  des  mœurs. 

Peu  de  ces  fauvagës  connoifioîent  la 
guîture:  encore  n’étoit-ce  oue  celle  du 
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ifiays ,  qu’ils  abandonnaient  aux  femmes 
comme  indignas  des  foins  de  P  homme 
indépendant.  Leur  plus  vive  impréca¬ 
tion  contre  un  ennemi  mortel ,  c’étok 
qu’il  fût  réduit  à  labourer  un  champ,  * 
Quelquefois  ils  s’abaififoient  jnfqu’à  la 
pêche  ;  mais  leur  vie  &  leur  gloire  étoit 
îa  chafle»  Toute  la  nation  y  alloit  comme 
à  la'  guerre  ;  chaque  famille  ,  chaque 
cabane  comme  a  fa  fübfifLance.  Il  falloic 
fè  préparer  à  cette  expédition  par  des  ’ 
jeûnes  aufîeres  ,  n’y  marcher  qu’après  J 
avoir  invoqué  les  dieux.  On  ne  leur  de- 
HFiandoit  pas  la  force  de  terraffer  les  ani¬ 
maux  ,  mais  le  bonheur  de  les  rencon¬ 
trer.  Hormis  les  vieillards  arrêtés  par  3a 
décrépitude  ,  tousfe  mettoient  en  cam¬ 
pagne  ,  les  hommes  pour  tuer  le  gibier , 
les  femmes  pour  3e  porter  &  le  fecher. 
Au  gré  d’un  té  1  peuple  ,  l’hiver  étoit  la 
belle  faifon  de  l’année  :  l’ours  ,  le  che¬ 
vreuil  ,  le  cerf  &  l’ongnac  ne'  pouvoient 
fuir  alors  avec  toute  leur  vîtefîe ,  à 
travers  quatre  à  cinq  pieds  de  neige. 
Comme  on  n’étoit  arrêté  ni  par  les  bluf¬ 
fons  ?  ni  par  fe  ravines  7  ni  parles  étangs > 
ni  par  les  rivières  ;  que  tout  étoit  bientôt 
franchi  par  des  hommes  qui  alîoient' 
toujours  par  la  ligne  la  plus  droite 
qu’on  gagnoit  à  3a  courfe  la  plûpart  des 
animaux  légers  ;  rarement  la  çhaffe  étoit 


>ais  au  dériuf  de 
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on  vivoif  de  gland.  Au  défaut  de  gland  , 
on  fe  noLirrifloit  de  la  feve  ou  de  la  pelli¬ 
cule  qui  naît  entre  le  bois  la  girofle 
écorce  du  tremble  &  du  bouleau. 

Dans  l’intervalle  d’une  cîiafTe  à  l’au¬ 


tre  ,  on  faîfoit ,  on  reparok  les  arcs  &  les 
fléchés  ;  les  raquettes  qui  fer  voient  à 
courir  fur  la  neige  ;  1  s  canots  fur  les¬ 
quels  on  devoit  pafler  les  lacs  &  les  ca- 
taraôes.  Ces  meubles  de  voyage  &  quel¬ 
ques  pots  de  terre  formoient  toute  Pin— 
auftrie  &  les  arts  de  ces  peuples  errans. 
Ceux  d’entr’eux  qui  s’étoient  réunis  en 
bourgades  ,  ajoutoient  à  ce  s  travaux  les 
foins  qu’exigeoit  leur  vie  plus  fedentaire, 
&  la  précaution  de  palifiader ,  de  défen¬ 
dre  leurs  cabanes  contre  les  irruptions. 
Le  fauvage  s’abandonne k  alors  dans 
une  fécurité  profonde  à  la  plus  entière 
inaction.  Ce  fentiment  inquiet  de  fa 
propre  foiblede  ,  cette  laiïkude  de  tout 
&  de  foi-même  qu’on  appelle  ennui  ;  ce 
befom  de  fuir  la  foîitude  &  de  fe  déchar¬ 
ger  iur  autrui  du  fardeau  de  fa  vie, étaient 
inconnus  de  ce  peuple  content  de  3a  na¬ 
ture  &  de  fa  deftinéec 

Leur  fia  tare  était  taillée  en  général 
dans  les  plus  belles  proportions  :  mais 
plus  propres  a  fnpporter  les  fatigues  de 
k  courie  que  les  peines  du  travail ,  ils 
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avoîent  moins  de  vigueur  que  d’agilité. 
Avec  des  traits  réguliers,  ils  avoîent  cet 
air  féroce  que  leur  donnoient  fans  doute 
l’habitude  de  la  chaflfe  &  le  péril  de  la 
guerre.  Leur  peau  étoit  d’un  rouge  obfcur 
&  fale.  Cette  couleur  défagréable  leur 
venoit  de  la  nature  qui  haie  tous  les 
hommes  continuellement  expoiés  au 
grand  air.  Elle  étoit  augmentée  par  !a 
manie  qu’ont  toujours  eu  les  peuples 
fauvages  de  fe  peindre  le  corps  &  le  vifa- 
ge ,  foit  pour  fe  reconnaître  de  loin  entre 
ennemis  ou  alliés  ,  foit  pour  fe  rendre 
plus  agréables  dans  l’amour  ,  ou  plus 
terribles  a  la  guerre.  A  ce  vernis  ,  ils 
joignoient  des  fri  éhi  ons.de  graille  de  qua¬ 
drupède  ou  d’huile  de  poifïhn  ,  ufage 
familier  &  néceffaire  pour  fe  garantir  de 
la  piquure  infoutenable  des  moucherons 
&  des  infeétes  qui  couvrent  tous  les  pays 


que  l’homme  laide  en  friche.  Ces  onguens 
étoient  préparés  &  mêlés  avec  des  lues 
ou  des  matières  rouges  ,  qui  peut-être 
étoient  le  poifon  le  plus  mortel  pour  'les 
mouftics.  Ajoutez  à  ces  enduits  qui  pé¬ 
nètrent  &  dénaturent  la  couleur  de  la 


peau  ,  les  fumigations  qu’on  oppofe  en¬ 
core  à  tous  ces  infectes  ou  que  reluirent 
ces  peuples  dans  leurs  cabanes  ou  ils  fe 
chauffent  tout  l’hiver  ,  ou  ils  boucanent 
leurs  viandes  ;  c’en  étoit  affez  pour  leur 
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donner  tifi  teint  hideux  à  nos  regards 
mais  beau  fans  doute,  ou  du  moins  fup- 
portable  à  leurs  yeux  peu  délicats.  Du 
relie  ils  avoient  la  vue ,  l’odorat ,  l’ouïe 
tous  les  fens  d  une  finefle  ou  d’une  fiibti- 
j  *■  jolies  avertifîbient  de  loin  fur  leurs 
dangers  ou  leurs  befoins.  Ceux-ci  etoient 
bornés  ;  mais  leurs  maladies  l’étoient 
»:en  davantage.  Ils  ne  connoifToient 
guere  que  celles  qui  pouvoient  naître 
de  leurs  exercices  quelquefois  trop  vio¬ 
lons  ,  ou  de  la  furaoondance  de  nourri¬ 
ture  qu  ils  prenoient  après  des  diètes 1 
ëxcelïives.  ,  . 

Leur  population  étoit  peu  nombreu¬ 
se;  &  peut-être  n’étoit-ce  pas  un  mal- 
heur.  Les  nations  policées  doivent  dé- 
fii  cr  la  multiplication  des  hommes  p 
parce  que  gouvernées  par  des  chefs  am¬ 
bitieux  d’autant  plus  portés  à  la  guerre 
qu’ils  ne  la  font  pas ,  elles  font  réduites 
à  la  néceflité  de  combattre  pour  enva¬ 
hir  ou  pour  repoufîèr  ;  parce  qu’elles  ’ 
ri’ont  jamais  allez  de  terrain  &  d’efpace 
pour  leur  vie  entreprenante  difpen- 
dieufe  &  compofée  de  mille  befoins. 
Mais  les  peuples  ifoîés  ,  errans ,  gardés 
par  les  déferts  qui  les  féparent ,  par  les 
courfes  qui  les  dérobent  aux  irruptions  , 
par  la  pauvreté  qui  les  garantit  de  faire 
ou  de  fouffirir  des  injuftices  ,  ces'  peu- 
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pies  fimyages  n’ont  pas  belbin  d’être 
multiplies.  Pourvu  qu’ils  le  foient  atfëz 
pour  réfifter  aux  animaux  féroces  ,  pour 
rç  pouffer  un  ;  ennemi  qui  n  eft.  jamais 
fort  ,  pour  fe  fecourir  mutuellement  9 
tput  elï  bien.  Plus  ils  le  feroient  au-de-, 
là,  plus  promptement  ils  auroient  de- 
vaflé  les  lieux  qu’ils  habitent  ,  plutôt 
ils  feroient  forces  de  les  quitter  pour  en 
aller  chercher  d’autres  ,  le  feuf ,  du 
rpoins  le  plus  grand  inconvénient  de 
leur  vie  précaire.*  , 

Indépendamment  de  ces  réflexions' 
qui  pouvoient  bien  ne  s’ëtre  pas  préfen- 
tëcs  aux  fauvages  du  Canada  d’une  ma¬ 
niéré  fi  développée  ,  la  nature  des  cho¬ 
ies  fuffifoit  feule  pour  arrêter  leur  popu¬ 
lation.  Quoiqu’ils  habitaffent  des  con¬ 
trées  abondantes  en  gibier  &  en  poif- 
fon ,  il  y'avoit  des  faifons  &  quelque¬ 
fois  des  années  ou  cette  unique  reflburce 
leur  manquoit  :  la  famine  faifoit  alors 
d'horribles  ravages  chez  des  nations  trop 
petites  pour  fe  paffer  de  fecours  étran¬ 
ger  ,  &  trop  éloignées  entr’elles  pour/ 
s’en  donner.  Leurs  guerres  ou  leurs  hof- 
tiütés  paffa gérés  ,  mais  caufées  par  des 
haines  éternelles  étoient  très-deftrtiéli- 
ves.  Des  chaffeurs  continuellement  exer¬ 
cés  à  pourfuivre  leur  nourriture  qui 
fu^oit  devant  eux  ,  à  déchirer  ranimai 


^  .  Hifioire 

ils  avoient  fur  pris  à  la  conrfe  *  o? 
hommes  dont  I  oreille  étoit  familiarité 
aux  cris  de  la  mort,  &  la  vue  à  FeiFu 
fion  du  fang ,  dévoient  dans  les  coin 
bats  le  montrer  plus  impitoyables  er 
core ,  s’il  eft.  polible  ,  que  ne  le  font  no 
peuples  frugivores.  Enfin  maigre  les  elo 
ges  qu  on  donne  à  l’éducation  la  plu 
oure  ^  &  qui  fedmfirent  Pierre  le  Gram 
an  point  qu’il  ordonna  de  ne  laifler  boiri 
que  ne  1  eau  de  la  mer  aux  en  fans  de  fe 
matelots  ,  étrange  épreuve  qui  leur  coût; 
,  la  vie  a  tous  :  il  eft  certain  qu’un  granc 
nombre  .  de  jeunes  fanvages  perjflbien 
paria  ranrt ,  parla  ioif,  par  le  froid  & 
par  les  langues.  Ceux  même  dont  h 
tenioetanienr  étoit  afTez  vigoureux  poi 
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^r.  aux  exercices  communs  dans  ce 
climats  ,  ^pour  palier  les  plus  grande 
nv’eres  à  la  nage  ,  pour  faire  des  chafle 
de  deux  cents  lieues ,  pour  fe  défendre  di 
homme  il  durant  pïufienrs  jours  ,  pour  f 
pafTer  long-temps  de  nourritures  :  ce 
hommes  en  etoient  moins  propres  à  L 
génération  &  fentoient  tarir  en  eux  le 
germes  de  la  vie.  Peu  parvenoient  a  h 
carrière  que  l’on  fournit  dans  nos  fociété: 
ou  les  habitudes  font  plus  uniformes  & 
plus  tranquilles. 

L’auftérité  de  l’éducation  partiale  . 
la  pratique  des  rudes  travaux  &  fufage 
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les  nourritures  groiueres  ont  fait  une 
llufion  dangereufe.  Les  philofophes  , 
ëduits  par  ie  fentiment  des  maux  de 
1  humanité  ?  ont  voulu  confoïer  les  mal- 
ieureux  que  la  fortune  avoit  condam¬ 
na  à  ce  genre  de  vie ,  en  leur  perfuadant 
pie  c’étôit  le  plus  fain  &  le  meilleur. 
..es  gens  riches  n’ont  pas  manque  d’a- 
lopter  un  fydême  qui  leur  ericjurcifîoit 
ranquiÜemeiit  le  caur  ,  &  les  difp en- 
'cit  de  la  compaiïion  &  de  la  bienfai¬ 
sance.  Non  ,  il  n’eft  pas  vrai  que  les  hem- 
nés  occupes  des  pénibles  arts  de  la  fo- 
iete  5  vivent  audi  long-temps  que  l'horn- 
ne  qui  jouit  du  fruit  de  leurs  lueurs,  Un 
)ayfan  elt  un  vieillard  à  foixante  ans  ; 
andis  que  les  citoyens  de  nos  villes  qui 
dvent  dans  l’opulence  avec  quelque  fà- 
^ede ,  atteignent  &  paffent  fouvent  qua- 
re-vingts  ans.  Les  gens  de  lettres  même 
iont  les  occupations  font  peu  favora¬ 
bles  a  la  faute  comptent  dans  leur  cladè 
m  allez  grand  nombre  d’oétogenaires. 
.oin  des  livres  modernes  ,  ces  cruels 
bphifmes  dont  on  berce  les  riches  & 
es  grands  qui  s’endorment  fur  les 
abeurs  du  pauvre ,  ferment  leurs  en¬ 
tailles  à  fes  gemidemens ,  &  détour¬ 
nent  leur  fendoilité  de  dedùs  leurs  vaf- 


aux  pour  la  porter  toute  ent 
Lieds  &  fur  leurs  chevaux* 


entière  fur  leurs 


On  trouva  dans  le  Canada  trois  dan- 
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feimoiént  chacune  un  grand  nombre  de 
ces  mors  imitatifs  qui  peignent  les 
choies  par  le  fon.  Les  dialeûes  qui  en 
«envoient  fe  multiplioient  prefqu’au- 
:ant  que  lef  bourgades.  On  n’y  remar- 
quoit  point  de  termes  abftraits,  parce 
que  I  elpnt  enfant  des  fauvages  ne  s’e- 
carte  guere  loin  des  objets  &  des  temps 
preiens  ,  &  qu  avec  peu  d’idées  on  a 
laiement  bçfoin  de  les  généralifer  ,  & 
ü  en  reprefenter  plufieurs  dans  un  feu! 
ligne.  Mais  d’ailleurs  le  langage  de  ces 
peuples,  prefque  toujours  animés  d’un 
ientiment  prompt ,  unique  &  profond 
remues  par  les  grandes  feenes  de  la  na- 


fible.  &  forte un  caraélere  vivant  & 
poétique.  L’éconnement  &  l’admiration 
dont  leur  ignorance  même  les  rendoit 


ment  a  1  exagération.  Leur  ame  s^xpri- 
moit  comme  leurs  yeux  voyoient  :  c’ê- 
toient  toujours  des  êtres  phyfiques 
qu  ils  retraçoient  avec  des  couleurs  fen« 
libles,  &  leurs  difeours  devenoient  pit¬ 
toresques.  Au  défaut  de  termes  de  con¬ 
vention  pour  rendre  certaines  idées  com* 
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4>ofees  ou  compliquées  ,  ils  employoient 
des  expreffions  figurées.  Le  gefle ,  fatr 
titude  ou  l’aêfion  du  corps,  l’inflexion 
de  la  voix  ,  fuppléoient  ou  achevoienC 
ce  qui  manquait  à  la  parole.  Les  méta¬ 
phores  étoient  plus  hardies,  plus  fami¬ 
lières  dans  leur  converfation  ,  qu’elles 
ne  le  font  dans  la  poéfie  même  épique 
des  langues  de  l’Europe.  Leurs  harangues 
dans  les  afiemblées  publiques  étoient  fur- 
tout  remplies  d’images ,  d’énergie  &  de 
mouvement.  Jamais  peut-être  aucun 
orateur  Grec  ou  Romain  ne  parla  avec 
autant  de  force  &  de  fublimité  qu’un 
chef  de  ces  fauvages.  On  vouloit  les 
éloigner  de  leur  patrie  :  nous  fortunes  > 
répondit-il ,  nés  fur  cette  terre  ;  nos 
peres  y  font  enfeveiis .  Dirons-nous  aux 
oj/emens  de  nos  peres  .  leve^-vous  y  Ù  ve¬ 
rni  avec  nous  dans  une  terre  étrangère  ? 

Il  efl:  aifé  de  penfer  que  de  pareilles 
nations  ne  pouvoient  pas  être  aufii  dou¬ 
ces ,  aufli  foibles  que  celles  du  midi  de 
T  Amérique.  On  éprouva  qu’elles  avoient 
cette  aôivité ,  cette  énergie  qu’on  trouve 
toujours  chez  les  peuples  du  nord  ,  à 
moins  qu’ils  ne  foient  comme  les  La¬ 
pons  d’une  efpece  fort  différente  de  la 
nôtre.  Elles  n’étoient  guere  parvenues 
qu’à  ce  degré  de  lumière  &  de  police 
ph  PinftinéF  feul  peut  conduire  les  ho  mu 
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mes  dans  un  petit  nombre  d’années  : 
&  c’efi  chez  ces  peuples  que  les  philo¬ 
sophes  peuvent  étudier  Fhomme  de  la 
nature. 

Us  etoient  diyifés  en  plufieurs  petites 
nations  dont  le  gouvernement  étoit  à- 
peu-près  le  même.  Quelques-unes  recon- 
noifïbient  des  chefs  héréditaires,  d’au¬ 
tres  s  en  donnoient  d’élecHfs  ;  la  plupart 
rf  étaient  dirigées  que  par  leurs  vieillards. 
Côtoient  de  lïmples  affociations ,  com¬ 
me  fortuites  &  toujours  libres  ,  unies 
fans  aucun  lien.  La  volonté  générale  n’y 
dlujettifToit  pas  même  la  volonté  par¬ 
ticulière.  Les  décifions  étoient  de  Amples 
confeils  qui  n’obligeoieut  perfonne ,  fous 
la  moindre  peine.  Si  dans  une  de  ces  fin- 
gulieres  républiques,  on  décernoit -la 
mort  d’un  homme  ,  c’étoit  plutôt  une 
efpece  de  guerre  contre  un  ennemi  com¬ 
mun  ,  qu’un  acte  judiciaire ,  exercé  fur 
un  fujet  ou  un  citoyen.  Au  défaut  de 
pourvoir  coercitif,  les  mœurs ,  l’exem¬ 
ple  ,  l’éducation  ,  le  refped  pour  les  an¬ 
ciens  ,  l’amour  des  parens  ,  maintenaient 
en  paix  ces  fociétés  fans  loix  comme 
fans  biens.  La  raifon  qui  n’avoit  pas  été , 
comme  parmi  nous,  dénaturée  par  les 
préjugés  &  violée  par  des  a  êtes  de  force, 
leur  tenait  lieu  de  préceptes  de  morale , 
&  d’ordonnances  de  police.  La  concorde 
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&  la  fureté  fe  maintenoient  fins  l’entre- 
mae  du  gouvernement.  Jamais  il  ne  blet 
l°it  ces  deux  puiflàns  inûinâs  de  la  na¬ 
ture  ^  l’amour  de  l’égalité  &  celui  de 
1  indépendance. 

Delà  ces  égards  que  les  fauvages  ob- 
lervent  réciproquement  entr’eux.  Us  fe 
prodiguent  des  marques  d’effime  par  un 
retour  de  celle  que  chacun  exige  pour 
loi-meme.  Prevenans  &  réfervés  ils  pe. 
lent  leurs  paroles,  ils  écoutent  avec  atten¬ 
tion.  Leur  gravité  qu’on  prendrait  pour 
de  la  mélancolie ,  e/l  fur-tout  remarqua- 
bie  dans  leurs  aflèmblées  nationales  Cha 
cun  y  harangue  à  fon  tour ,  félon  f0„ 
âge ,  _  fon  expenence  &  fes  fervices 
Jamais  on  n’ell  interrompu ,  ni  par  un 
reproche  indécent  ni  par  un  applaudit 
fement  déplacé.  Les  affaires  publiques 
y  font  maniées  avec  un  défmtérefTement 
inconnu  dans  nos  gouvernemens  ,  où 
le  bien  de  1  état  ne  fe  fait  prefque  ja’  ;a 
que  par  des  vues  perfonnelles  ou  par 
efpnt  de  corps.  Il  n’eft  pas  rare  de  voir 
un  orateur  fauvage  qui  e'toit  en  po/fe/hon 
des  fuffrages  avertir  ceux  qui  déféraient 
a  fes  confeils,  qu  un  autre  efl  plus  di 
gne  de  leur  confiance.  l“ 

Ce  refped  mutuel  entre  les  habitans 
d  une  bourgade ,  régné  entre  les  peuples" 
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reçus ,  font  traités  avec  l’amitié  qu’on 
doit  à  des  hommes  qui  viennent  parler 
de  paix  ou  d’alliance.  Ce  n’eft  jamais 
pour  un  projet  de  conquête  ,  ni  pour 
un  intérêt  de  domination  que  négo¬ 
cient  des  nations  errantes  qui  n’ont  pas 
même  l’idée  d’un  domaine.  Celles  mê¬ 
me  qui  s’arrêtent  à  des  habitations  fixes, 
ne  difputent  à  perfonne  le  droit  de  s’éta¬ 
blir  dans  leur  canton ,  pouryu  qu’on 
ne  les  inquiété  pas.  La  terre ,  difent-ils  , 
eft  faite  pour  tous  les  hommes;  aucun 
n’y  doit  pofféder  la  portion  de  deux. 
Toute  la  politique  des  fauvages  fe  ré¬ 
duit  donc  à  des  ligues  contre  un  enne¬ 
mi  trop  nombreux  &  trop  fort ,  à  fuf- 
pendr.e  des  hoftilités  trop  meurtrières. 
Eft-on  convenu  de  la  treve  ou  de  l’u¬ 
nion;  on  s’en  donne  mutuellement  le 
gage  par  des  colliers  de  porcelaine,  C’elî: 
une  efpece  de  coquillage  ou  de  colima¬ 
çon.  Les  blancs  font  trop  communs  ; 
on  en  fait  peu  de  cas.  Les  violets  plus 
rares  &  les  noirs  encore  davantage ,  font 
‘  les  plus  eltimés.  On  leur  donne  une  forme 
cylindrique  ;  on  les  perce  ;  on  les  diftri- 
bue  en  branches  &  en  colliers.  Les  bran¬ 
ches  d’environ  un  pied  de  long ,  portent 
des  grains  enfilés  à  la  fuite  les  uns  des 
autres.  Les  colliers  font  de  larges  cein¬ 
tures  où  les  grains  difpofés  par  rangs  , 
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font  afl'ujettis  par  des  petites  bandelettes 
de  cuir,  dont  on  forme  un  tifTu  allez 
propre.  La  mefure ,  le  poids  &  la  cou¬ 
leur  de  ces  coquillages  décident  de  l’im¬ 
portance  des  affaires.  Us  fervent  de 
bijoux,  de  regiflres  &  d’annales.  C’ell 
<!e  lien  des  peuples  &  des  individus.  C’eîl 
un  gage  inviolable  &  fàcre  qui  donne 
la  fandion  aux  paroles  aux  promellès  , 
aux  traites.  Les  chefs  des  bourgades  font 
les  dépofitaires  de  ces  fades  de  la  na¬ 
tion.  Us  en  connoilfent  la  lignification  • 
ils  en  interprètent  le  fens  ;  ils  tranf- 
mettent  avec  ces  caractères  de  conven¬ 
tion  y  1  hilîone  du  pays  a  tous  les  jeunes 
gens, 

.  *es  faiivages  n’ont  point  de 

ncheües ,  ils  font  bienfaifans.  On  le  voir 
on  le  fent  dans  le  foin  qu’ils  prennent 
des  orphelins des  veuves  &  des  infir¬ 
mes.  Us  partagent  libéralement  le  peu 
qu  ils  ont  de  provifions  avec  ceux  dont 
la  cl)  a  fie ,  la  pêche  ou  les  récoltes  ont 
trompe  les  efpérances.  Leurs  tables  & 
leurs  cabanes  font  jour  ou  nuit  ouvertes 
aux  etrangers  &  aux  voyageurs.  C’efè 
dans  les  fêtes  que  brille  fur-tout  cette 
hospitalité  genéreufe  qui  fait  un  bien 
public  des  avantages  d’un  particulier. 
^  e“  rooms  par  ce  qu’il  poffede  que  par 
ce  qu  il  donne ,  qu’un  fauvage  afpire  à  la 
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confidémtion.  Ainfi  la  provifion  d\ine 
chafle  de  fix  mois  ,  eft  fouvent  diftri- 
buée  en  un  jour  ;  &  celui  qui  régalé  a 
bien  plus  de  plaifir  que  tous  ceux  qu’il 
invite. 

Tous  les  peintres  des  mœurs  fauva- 
ges  ne  placent  point  la  bienveillance 
dans  leurs  tableaux.  Mais  la  prévention 
ne  leur  a-t-elle  pas  fait  confondre  avec 
le  caradere  naturel,  une  antipatie  de 
reffentiment  ?  Ces  peuples  n’aiment , 
n’eftiment ,  ni  n’accueillent  les  Euro¬ 
péens.  L’inégalité  des  conditions  que 
nous  croyons  fi  nécefîaire  pour  le  main¬ 
tien  des  fociétés  ,  eft  aux  yeux  d’un  fau- 
vage  le  comble  de  la  démence.  Ils  font 
également  fcandalifés  que  chez  nous  un 
homme  ait  lui  feul  plus  de  bien  que 
plufieurs  autres  ;  &  que  cette  première 
injuftice  en  entraîne  une  fécondé ,  qui 
eft  plus  de  confidération  à  plus  de  ri~ 
chefies.  Mais  ce  qui  leur  femble  une 
baftefle  ,  un  aviliftèment  au  defliis  de 
la  ftupidité  des  bêtes  ;  c’eft  que  des 
hommes  qui  font  égaux  par  la  nature, 
fe  dégradent  jufqu’à  dépendre  des  vo¬ 
lontés  ou  des  caprices  d’un  feul  homme. 
Le  refped  que  nous  avons  pour  les 
titres ,  les  dignités  ,  &  fur-tout  pour  la 
nobleffe  héréditaire,  ils  l’appellent  in- 
Uilte,  outrage  pour  Pefpeçe  humaine* 
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Quand  on  fait  conduire  un  canot ,  bat¬ 
tre  l’ennemi  conduire  une  cabane  9 
vivre  de  peu  ,  faire  cent  lieues  dans  les 
forêts ,  fans  autre  guide  nue  le  vent  & 
le  foîeiî ,  fans  autre  provîfion  qu’un  arc 
&  des  fléchés:  c’efl:  alors  qu’on  eft  un 
homme  ,  &  que  fuit  -  il  de  plus  ?  Cette 
inquiétude  qui  nous  fait  paffer  tant  de 
mers  ,  pour  chercher  une  fortune  qui 
fuit  devant  nos  pas,  ils  la  croient  plutôt 
l’effet  de  notre  pauvreté  que  de  notre 
induflxie.  Ils  rient  de  nos  arts,  de  nos 
maniérés ,  de  tous  ces  ufages  qui ,  plus 
ils  s’éloignent  de  3a  nature,  plus  ils  nous 
infpirent  de  vanité.  Leur  franchi fe  &  leur 
bonne-foi  font  indignées  des  fîneffes  & 
des  perfidies  qui  ont  fait  la  bafe  de  notre 
commerce  avec  eux.  Une  foule  d’autres 
motifs  appuyés  quelques-uns  fur  le  pré¬ 
jugé  ,  la  plupart  Air  la  raifon  ,  ont  rendu 
les  Européens  odieux  aux  fauvages.  Ils 
font  devenus  par  repréfailles ,  durs  & 
cruels  envers  nous.  L’averfion  &  le  mé¬ 
pris  que  nous  leur  avons  fait  concevoir 
pour  nos  mœurs ,  les  ont  toujours  éloi¬ 
gnés  de  notre  fociété.  On  n’a  jamais  pu 
façonner  aucun  d’eux  aux  délices  de 
notre  aifance,  tandis  qu’on  a  vu  des 
Européens  renoncer  à  toutes  les  com¬ 
modités  de  l’homme  civil ,  pour  aller 
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prendre  dans  les  forêts  Tare  &  la  rnaffie 

«e  I  homme  fauvage. 

Une  feule  félicite  manquoit  aux  libres- 
Ameriquains,  le  Bonheur  d’aimer  paf- 
Jionnement  leurs  femmes.  En  vain  ont- 

elles  reçu  de  là  nature  une  taille  avan- 
fageufe ,  de  beaux  yeux,  des  traits  agréa- - 
t) (es  ^  des  cheveux  noirs  ,  longs  &  "bien 
places.  Tous  ces  agrémens  ne  font 
Comptes  que  durant  le  tems  de  leur 
indépendance.  A  peine  ont-elles  fobi  le 

£ugude  ^/men  que  tous  les  hommes 
lembJent  oublier  des  avantages  qui  ne 
font  demnés  que  pour  un  feul.  L’époux 
meme  qu’elles  chérilfent  uniquement 
devient  infenfible  à  des  charmes  qu’elles 
prodiguoient  avant  le  mariage.  A  la 
vente ,  le  genre  de  vie  où  cet  état  les 
condamne ,  n’elt  pas  favorable  à  la 
beaute.  Leurs  traits  s’altèrent  ;  elles 
perdent  en  même-temps ,  &  le  defir  &  le' 
Pouvoir  de  plaire.  Laborieufes,  actives  , 
infatigables ,  on  les  voitlabourer  la  terre, 
jetter  la  femence ,  faire  la  moilfon  ■ 
tandis  que  leurs  maris ,  dédaignant  de 
courber  la  tête  &  le  dos  fous  le  joug  de 
f  agriculture ,  s’amufent  à  chalfer  ,  à 
pecher ,  a  tirer  de  l’arc  ,  à  exercer  fur  la 
terre  l’empire  de  l’homme. 

Plu/ieiirs  de  ces  nations  ont  Pu  (lige  * 
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de  la  pluralité  des  femmes.  Les  peuples 
même  qui  ne  pratiquent  pas  la  po  yga^ 
mie  fe  font  du  moins  réfervé  le  divorce^ 
L’idée  d’un  lien  indiffoluble  n  eft  pas 
encore  entré  dans  Fefprit  de  ces  hom  ¬ 
mes  libres  jufqu’à  la  mort.  Quand  les 
gens  mariés  ne  fe  conviennent  pas ,  US 
fe  féparent  de  concert ,  &  partagent  en- 
tri  eux  les  enfans.  Rien  ne  leur  paroit 
plus  contraire  aux  loix  de  la  nature  & 
de  la  raifon  que  le  fyftême  oppofe  des 
chrétiens.  Le  grand  efprit ,  dilent-ils  , 
nous  a  créés  pour  être  heureux  ,  oc  ce 
feroit  Foffenfer  que  de  vivre  dans  un 
état  de  contrainte  &  de  chagrin.  Cette 
morale  eft  d’accord  avec  le  langage  que 
tenoit  un  Miamis  à  1  un  de  nos  million- 
paires.  Nous  ne  pouvions  plus  bien  vivre 
enfemble  >  ma  femme  &  moi.  Monvoifin 
n’étoit  pas  mieux  avec  la  Jienne .  Nous 
avons  changé  de  femme  y  &  nous  Jommes 
tous  contens. 

Un  écrivain  illuftre  &  qu  il  faut  en-' 
cote  refpeêler  comme  orateur  &  comme 
poète  ,  quand  on  n’eft  pas  de  fon  avis 
comme  philofophe  1  penie  que  1  amour 
n’eft  point  chez  les  Amériquains  urr 
principe  d’induftrie,de  génie  &  de  mœurs 
comme  il  l’eft  en  Europe  ,  parce  que  les 
Amériquains ,  dit-il  ,  ont  un  fixiems 
feus  plus  foible  que  les  Européens*  On 
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fi  S mZ,ms fa"VEe5  J-e  con"°''ffinr 

ydenÆ’S;»  “utZ  t  P,“s 

«£*.“  fe  h  W! 

Ration  ,  leur  donnent  peu  de  chaleur 
cô™ia  la  méme  feve  ,S 

arhrec  ri  Sf-  Ca,fTpa?nes  de  forêts  &  les 
arbres  de  feuilles,  y  fcfc  croître  chS  es 

hommes  comme  chez  les  fi.mI  J 

S«.  p'» 

toSteTr  f0"*'  “  S™ aepro- 

&  froid  T  an<?  af  ces  Pei>Ples  eft  aqueux 
aîr  ,  d‘  LCS  ma  f  y  ont  <l«eîquefois  du 

torf*  D^’a  ce  VnchaS 

d  ms  l«eflKar?e“rfoible  1“  fi>itle  faé 

,  s  Jes  flux  du  mois,  qui  l’évite  da™ 
les  temps  de  grofTefTe,  qui  ne  fe  réveille 
qvie  dans  certaines  faifons  de  l’année 

Sud"  rCettenV1Vacite'  ^Pagination  qui  £ 

rend  fuperftitieux ,  peureux  dans  les  té 
nebres  comme  des  enfans ,  auffi  portés  à 
ht  vengeance  que  des  femmes,  poètes  & 

ff  mnrdanS  -eurS  difcours  >  fonfïbles  en 
3  Jàr„-rT  P.fU  pa,n°nnt's-  Enfin  , 

faut  !  ^  d0llte-  60  Partie  ce  de~ 

îa«t  de  population  qu’on  a  toujours  re¬ 
marque  chez  eux  ;  ils  ont  peu  d’enfans 
parce  qu’ils  n’aiment  pas  allez  les  fem- 
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mes  ;  &  c’eft  un  vice  national  que  les 
vieillards  ne  cefloient  de  reprocher  aux 
jeunes  gens. 

Mais  ne  pourroit-on  pas  dire  que  la 
paflion  pour  les  femmes  languit  moins 
par  le  tempérament  des  fauvages  que  par 
leur  caraftere  moral  ?  Les  plaifirs  de 
l’amour  y  font  trop  faciles ,  pour  y  ex¬ 
citer  puiiFamment  les  defirs.  Parmi  nous 
en  effet,  eft-ce  dans  les  fiecles  ou  le  luxe 
favorife  l’incontinence  qu’on  voit  les 
hommes  aimer  le  plus  les  femmes,  &les 
femmes  porter  le  plus  d’enfans  ?  Dans 
quel  pays  l’amour  fût  -  il  une  fource 
d’héroïfme  &  de  vertu ,  quand  les  fem¬ 
mes  n’y  encourageoient  pas  leurs  amans, 
par  les  refus  de  la  pudeur ,  par  la  honte 
qu’elles  attachoient  aux  foihleftes  de 
leur  fexe  ?  C’eft  à  Sparte ,  c’eft:  à  Rome  f 
c’eft  en  France  même  dans  les  temps  de  la 
chevalerie  que  l’amour  a  fait  entrepren¬ 
dre  &  fouffrir  de  grandes  chofes.  C’eft-là 
que  fe  mêlant  à  l’efprit  public ,  il  aidoit 
ou  fuppleoit  au  patriotifme.  L’ame  de 
la  nature  etoit  alors  l’ame  de  la  nation. 
Comme  il  étoit  plus  difficile  de  plaire 
toujours  à  une  femme  que  d’en  fêduire 
plufieurs,  le  régné  de  l’amour  moral 
prolongeoit  le  pouvoir  de  l’amour  phy- 
iique  ,  en  le  réprimant ,  en  le  dirigeant , 
en  le  trompant  même  par  des  efpérances 
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qui  perpétuoient  les  defirs  &  confër-*- 
voient  lès  forces.  Mais  cet  amour  qui 
jouifibit  peu ,  produifoit  beaucoup.  Ai** 
mer  n’étoit  pas  un  art  ;  c’étoit  une  pai¬ 
llon.  Engendrée  par  l’innocence  même, 
elle  fe  nourrifToit  de  facrifices  ,  au  lieu 
de  s’éteindte  dans  lès  voluptés. 

Quant-  aux  fauvages  ,  s’ils  aiment  ; 
moins  les  femmes  que  ne  font  les  peu» 
pies  polices  ;  ce  n’eft  pas  peut-être  faute 
de  vigueur  &  de  penchant  a  la  popula¬ 
tion.  Mais  le  premier  befoin  de  l’homme 
arrête  chez  eux  les  cris  du  fécond.  Le 
foin  de  leur  nourriture  épuife  prefque^ 
toutes  leurs  forces.  La  chafie  &  les  cour- 
fes  ne  leur  làiflent  ni  les  moyens,  ni  le 
loifir  de  peupler.  Toute  nation  errante 
ne  fera  jamais  féconde.  Que  devien- 
droient  des  femmes  obligées  de  fuivre 
leurs  maris  à  cent  lieues,  avec  des  en- 
fans  dans  leur  fein  ou  dans  leurs  bras  ?; 
Que  deviendroient  ces  enfans  eux-mê¬ 
mes ,  privés  d’une  marnmelle  qui  tari- 
roit  en  chemin?  La  chafie  empêche 
donc,  &la  guerre  détruit  îâ  multiplica¬ 
tion  des  hommes.  Un  fauvage  guerrier 
réfifte  aux  piégés  fédu&enrs  dont  lés 
jeunes  filles  cherchent;  à  l’envelopper* 
Quand  la  nature  oblige  ce  fexe  à  pour» 
fùivre  celui  qui  le  fuit  ,  &  qu’elles  vont 
foUiciter  les  hommes  jufques  dans  leur-- 
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lit  ;  ceux  qui  font  moins  touches  de  la' 
gloire  militaire  que  des  charmes  de  la 
beauté,  fe  laiflent  aller  à  la  tentation. 
Mais  les  vrais  guerriers  à  qui  l’on  ap¬ 
prend  de  bonne  heure  que  la  fréquenta¬ 
tion  des  femmes  énerve  le  courage  &  la 
force ,  ne  fe  rend  pas.  Le  Canada  n’eft 
donc  point  défert  par  l’avarice  de  la  na¬ 
ture  ,  mais  par  le  genre  de  vie  de  les 
habitans.  AufTî  propres  à  la  génération 
que  nos  peuples  du  nord ,  ils  ufent  toute 
leur  vigueur  à  leur  confervation.  La  faim 
ne  leur  permet  pas  d’écouter  l’amour.  Si 
les  peuples  du  midi  donnent  tout  à  cette 
fécondé  paflion ,  c’efî  que  la  première 
efl:  promptement  fatisfaite  à  très-peu  de 
frais.  Dans  un  pays  ou  la  nature  produit 
beaucoup  ,  &  l’homme  confomme  peu  ? 
tonte  la  furabondance  des  forces  fe  donne 
à  la  population ,  qui  d’ailleurs  eft  fécon¬ 
dés  par  la  chaleur  du  ciel.  Dans  un 
climat  ou  les  hommes  font  plus  voraces 
que  la  nature  rf  efl:  prodigue ,  le  temps  & 
lés  facultés  de  î’eipece  humaine  font’ 
abforbés  par  des  fatigues  qui  nuifent  à: 
la  multiplication. 

Mais  la  preuve  que  les  fauvages  ne- 
font  pas  moins  fenfibles  que  nous  à  la 
paflion  des  femmes,  c’efl  qu’ils  aiment' 
bien  plus  leurs  enfans.  Ils  font  allaités 
jufqy’à  l’âge  de  quatre  ou  cinq  ans  r  &■: 
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quelquefois  jufqu ’à  fix  ou  fept.  Dès  I  âge 
le  plus  tendre ,  on  refpecle  en  eux  leur 
indépendance  naturelle.  Jamais  on  ne 
es  bat,  jamais  on  ne  les  gronde,  pour 
ne  pas  abattre  cet  efprit  libre  &  martial 
qui  doit  former  un  jour  la  bafe  de  leur 
caradeie.  On  évité  meme  d’employer  des 
railons  trop  fortes  pour  les  perfuader  , 
pdice  que  ce  feroit  une  efpece  de  vio¬ 
lence  qu  on  feroit  à  leur  volonté.  Com¬ 
me  on  ne  leur  apprend  que  ce  qu’ils 
doivent  lavoir ,  ils  font  les  enfans  les 
plus  heureux  de  la  terre.  S’ils  viennent 
a  mourir ,  les  parens  les  pleurent  amère¬ 
ment.  On  voit  quelquefois  deux  époux 
aller  apres  fix  mois  verfèr  des  larmes  fur 
le.  tombeau  d  un  enfant ,  &  la  mere  y 
faire  couler  du  lait  de  les  mammelles. 

Des  liens  prefque  auflï  forts  &  plus 
durables  encore  chez  l&s  fauvages ,  ce 
font  ceux  de  l’amitié.  Jamais  elle  n’y  eft 
aîteree  par  cette  foule  d’intérêts  oppo- 
ics  qui  dans  nos  fociétés  affoibKfïènt  tou¬ 
tes  les  liaifons  ,  fans  en  excepter  les  plus 
douces  &  les  plus  facrées.  C’eft-là  que 
le  cœur  de  1  homme  fe  choifit  un  cœur 
pour,  y  depofer  les  penfées ,  fes  fend¬ 
it?  ens  ,  fes  projets  ,  fes  peines  ,  fes  plaifirs. 
Tout  devient  commun  entre  deux  amis. 
Ils  s  attachent  pour  jamais  l’un  à  l’autre  * 
ils  combattent  à  coté  l’un  de  Fautxe  j 
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ils  meurent  conftamment  l’un  fur  le 
corps  de  l’autre.  Dans  les  dangers  pref- 
fans  ,  s’ils  font  féparés  ,  chacun  d’eux 
invoque  le  nom  de  fon  ami  ,E  l’efprit  de 
fon  ami.  C’eft-là  fon  Dieu  tutelaire. 

Les  fauvages  ont  une  pénétration  & 
une  fagacité  qui  étonnent  tout  homme 
qui  ne  fait  pas  combien  nos  arts  &  nos 
méthodes  ont  rendu  notre  efprit  paref- 
feux  ;  parce  que  nous  n’avons  prefque 
jamais  que  la  peine  d’apprendre  ,  &  très- 
rarement  le  befoin  de  penfer.  S’ils  n’ont 
cependant  rien  perfeâionné  ,  non  plus 
que  les  animaux  en  qui  on  remarque  le 
plus  d’adreffe  ,  c’efl:  peut-être  que  ces 
peuples  n’ayant  que  des  idées  relatives 
aux  premiers  befoins  ,  l’égalité  qui  régné 
entr’eux  met  chaque  fauvage  dans  la 
néceffité  de  les  acquérir,  &  de  pafïer 
toute  fa  vie  à  faire  fon  cours  de  connoit 
fances  ufuelles  :  d’où  il  réfuîte  que  la  form¬ 
ule  des  idées  de  chaque  fociété  de  fau- 
vages  n’eft  pas  plus  grande  que  la 
fomme  des  idées  de  chaque  individu. 

Au  lieu  de  méditations  profondes ,  les 
fauvages  ont  des  chanfons.  Leur  chant , 
dit-on  ,  efl:  monotone.  Mais  ceux  qui 
l’ont  jugé  tel ,  avoient-ils  une  oreille  pro¬ 
pre  &  faite  à  les  bien  entendre.  La  pre¬ 
mière  fois  qu’on  parle  devant  nous  une 
langue  étrangère  •  tout  nous  y  paroîr 


&ns  aucune  inflexion  ,  fans  profodie.  On 
ne  commence  à  diftinguer  les  mots ,  les 
fyllabes  ;  à  s’appercevoir  que  les  unes 
font  plus  Lourdes  ,  les  autres* plus  aiguës  , 
occupent  un  certain  efpace,  qu’ après  une 
aflez  longue  expérience.  Ne  faudroit-iî 
pas  du  moins  autant  de  temps  pour  pro¬ 
noncer  fur  la  mélodie  d’un  peuple  qui 
doit  être  toujours  fubordonnée  à  fa  lan¬ 
gue  ? 

Leurs  danfes  font  prefque  toujours  une 
image  de  la  guerre  ,  &  communément 
exécutées  les  armes  à  la  main.  Elles  font 
fl  variées ,  fi  vraies ,  fi  rapides ,  fi  terri¬ 
bles  ,  qu’un  Européen  qui  les  voit  pour 
la  première  fois  ne  peut  s’empêcher  de4 
frémir.  U  croit  qu’en  un  inflant  la  terre 
va  être  couverte  de  fang  &  de  membres 
épars,  &  que  de  tous  les  danfeurs ,  de 
tous  les  fpedateurs ,  il  ne  reliera  pas  un 
feul  homme.  N’eft-il-  pas  fingulier  que 
dâns  les  premiers  âges  du  monde  &  chez- 
les  fauvages' ,  ladanfe  foit  un  art  d’imi¬ 
tation  ,  &  qu’elle  ait  perdu  ce  caradere 
dans  les  pays  policés  ,  ou  elle  femble  ré¬ 
duite  â  un  certain  nombre  de  pas  exécu¬ 
tés  fans  adion ,  fans  fujet ,  fans  conduite  ? 
Mais  il  en  ell  des  danfes  comme  des  lan- 
gués  :  elles  deviennent  abftraites  ainfî 
que  les  idées  dont  elles  font  compofée% 
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îles  lignes  en  font  plus  allégoriques  ,  à 
proportion  que  l’efprit  des  peuples  efî 
plus  rafiné.  De  même  qu’un  mot  dans 
une  langue  favante  exprime  plufieurs 
idées  ;  un  pas,  une  attitude  fufttt  pour 
rappeller  plufieurs  fentimens  dans  une 
danfe  raifonnée.  C’efl  la  faute  des  dan- 
leurs  ou  des  fpeétateurs  qui  n’ont  pas 
d’imagination ,  quand  ils  ne  rendent  ou 
ne  voient  point?  de  caraftere  &  d’ex  pref- 
fion  dans  une  danfe  figurée.  D’ailleurs,, 
les  fauvages  ne  peuvent  peindre  que  des 
pallions-  fortes  &  des  mœurs  féroces  ;  les 
images  en  doivent  être  plus  expreffives 
dans  leurs  danfes  qui  font  le  langage  des 
geftes  ,  le  premier  &  le  plus  naïf  de  tous 
lès  langages.  Les  nations  policées  &  pai¬ 
sibles  ont  à  peindre  des  pallions  douces- 
avec  des  images  fines  ,  propres  à  réveiller 
des  idées  fabtiles.  Cependant  il  faudroir 
quelquefois  ramener  les  danfes  à  leur  ’ 
origine  ,  y  tracer  des  mœurs  fimples  , 
y  faire  revivre  les  premiers  fentimens  de  ¬ 
là  nature  par  des  mouvemens  qui  les  re~ 
préfencent,  Se  s’éloigner  des  traces  anti- 
^  qnes  &  fa  van  tes  des  Grecs  &  des  Ro¬ 
mains  ,  pour  revenir  aux  images  vigou^ 


reufes  &  parlantes  des  fauvages  du  Ca¬ 
nada. 


Ceux-ci  toujours  livrés  uniquement  â 
Jà  pafiion  qui  les  occupe  5  ont  une  forte 
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de  fureur  pour  le  jeu  comme  tous  les  gens 
oififs ,  &  fur-tout  pour  les  jeux  de  hafarde 
Ces  hommes  ordinairement  fi  taciturnes, 
fi  modérés ,  fi  maîtres  d’eux-mëmes  ,  fi 
défintérefies ,  deviennent  au  jeu  forcenés , 
avides  ,  turbulens  ;  ils  y  perdent  le  repos , 
la  raifon ,  &  tout  ce  qu’ils  pofiedent. 
Dénués  de  la  plupart  des  chofes,  curieux 
de  ce  qu’ils  voient  quand  il  leur  plaît , 
preffés  de  l’avoir  &  d’en  jouir  ;  ils  fe  li¬ 
vrent  tout  entiers  aux  moyens  d’acquérir 
les  plus  prompts  &  les  moins  pénibles, 
C’eft  une  fuite  de  leurs  mœurs  ,  c’eft 
encore  une  fuite  de  leur  caraâere.  L’af- 
Çe&  du  bonheur  préfent  dérobe  toujours 
a  leurs  jeux  le  mal  qui  peut  le  fuivre. 
Leur  prévoyance  ne  va  pas  même  du 
jour  à  la  nuit.  Ce  font  alternative¬ 
ment  des  enfans  imbécilles  &  des  hom¬ 
mes  terribles.  Tout  dépend  du  moment. 

Le  jeu  feul  les  meneroit  à  la  fuperfti- 
tion  ;  quand  ils  ne  feroient  pas  fujets  par 
leur  nature  à  ce  fiéau  de  î’efpece  humaine. 
Mais  comme  ils  n’ont  pas  beaucoup  de 
médecins  ou  de  charlatans  en  ce  genre  , 
ils  foufîrent  moins  de  cette  maladie  que 
les  peuples  policés  ;  ils  y  apportent  mieux 
tous  les  tempéramens  de  la  raifon.  Les 
Iroquois  fuppofent  confufément  un  pre¬ 
mier  être  qui  réglé  à  fon  gré  le  cours  du 
monde.  Ils  ne  s’affligent  pas  du  mal  que 
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cet  être  permet  ou  laifl'e  faire.  Quand  il 
leur  arrive  un  événement  fâcheux  : 
l’homme  d’ en-haut  Va  voulu >  difent-ils; 
&  il  y  a  plus  de  philofophie  dans  cette 
foumidion  que  dans  tous  les  raifonne- 
mens ,  toutes  les  déclamations  de  nos 
philofophes.  La  plupart  des  autres  na¬ 
tions  fauvages  adorent  ces  deux  princi¬ 
pes  qui  ne  tardèrent  pas  à  naître  dans 
refprit  humain ,  dès  qu’il  a  conçu  des 
fubftances  invifibles.  Quelquefois  c’efl  un 
fleuve ,  une  forêt ,  la  lune  &  le  foleil 
qu’ils  adorent  ;  en  un  mot ,  des  êtres  ou 
ils  ont  remarqué  une  certaine  puifïànce 
&  du  mouvement  ;  parce  que  par-tout  où 
ils  voieut  un  mouvement  dont  ils  igno¬ 
rent  la  caufe  ,  ils  fuppofent  une  ame. 

Us  femblent  avoir  quelque  idée  d’une 
autre  vie  ;  mais  comme  ils  n’ont  aucun 
principe  de  moralité ,  ils  ne  la  croient 
pas  deftinée  à  la  punition  du  crime  ,  à  la 
récompenfe^  de  la  vertu.  Us  penfentque 
le  chaffeur  infatigable  ,  le  guerrier  fans 
Peur  &^lùns  pitié  ;  l’homme  qui  aura  tué 
ou  brûlé  beaucoup  d’ennemis  ,  &  rendu 
fa  bourgade  vicïorieufe  ,  à  fa  mort  pafïera 
dans  une  terre  abondante  où  toutes  for¬ 
tes  d’animaux  raflafieront  fa  faim.  Mais 
ceux  qui  auront  vieilli  fans  gloire  &  dans 
1  indolence  ,  feront  rélégués  à  jamais  dans 
un  fol  ftérile  où  la  famine  &  les  maladies 
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les  affiégeront  éternellement.  Leurs  dog¬ 
mes  (ont  faits  pour  leurs  mœurs  &  pour 
leurs  befoins.  Ils  croient  à  des  plaifirs 
&  à  des  peines  qu’ils  connqiflent.  Us  ont 
plus  d’efpérances  que  de  craintes  ;  ils 
lont  heureux  jufques  dans  leurs  erreurs* 
Cependant  ils  font  tourmentes  par  des 
fonges. 

Rien  n’efi  fi  naturel  à  l’ignorance  que 
d’attacher  du  myftere  aux  fonges  ;  que  de 
les  rapporter  à  quelque  êtrepuifîant  qui 
prend  le  moment  ou  toutes  nos  facultés 
font  fiifpendues  &  liées  par  le  fommeil  f 
pour  veiller  fur  nous  en  l’abfence  de  nos 
fens.  C’efl  comme  une  ame  étrangère  qui 
s’introduit  en  nous  y  pour  nous  avertir  de 
ce  qui  fe  pa'Te  au  loin  dans  l’avenir  tou¬ 
jours  préfent  à  l’être  qui  l’a  déjà  créée  ? 
quand  nous  ne  le  voyons  pas  encore.  Ce 
préjugé  qui  -ne  s’élève  que  dans  un  état 
de  fociéré  commencée ,  fait  chez  les  peu¬ 
ples  policés ,  les  révélations  ,  les  apparia 
tions  ,  les  communications  avec  la  divi~ 
nité.  Nul  ne  devient  prophète ,  (ans  avoir 
eu  des  fonges.  C’eft  le  premier  pas  du 
métier  :  celui  qui  ne  rêve  pas  7  ne  prédit 


Dans  les  climats  âpres  &  rudes  du  Ca¬ 
nada  >  chez  des  peuples  qui  ne  vivent 

Îue  de  chafle  >  les  nerfs  font  quelquefois 

ouloureiifement  affectés  par  F  intempérie 
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cïe  Y  air  ,  les  fatigues  &les  longues  diet- 
tes.  fi lors  les  fauvages  ont  des  fonges  ‘ 
&  cek  fonges  font  trilles  &  funefles.  Us 
l'évent  qu’ils  font  entourés  d’ennemis  ° 
ils  voient  leur  bourgade  furprife  nager 
dans  le  fang;  reçoivent  des  outrages  r 
des  blefliires  ;  on  leur  enleve  leurs  fem¬ 
mes  ,  leurs  enfans  ,  leurs  amis.  A  leur 
réveil  ils  prennent  ces  vi fions  pour  uir 
avis  des  dieux  ;  &  la  crainte  qui  met 
cette  opinion  dans  leur  ame ,  ajoute  à 
leur  férocité  ,  par  la  mélancolie  dont 
elle  teint  toutes  leurs  idées  &  leurs 
fomhres  regards.  Les  vieilles  femmes, 
inutiles  au  monde  ,  rêvent  pour  la  fu¬ 
reté  de  l’état,  comme  parmi  nous  les 
indolens  prient  &  chantent.  Quelques 
vieillards  imbécilles  rêvent  avec  elles 
pour  les  affaires  publiques  ,  où  ils  n’ont 
point  d’influence.  Des  jeunes  gens  inha¬ 
biles  à  la  chaflë  ,  à  la  guerre ,  à  la  fati¬ 
gue  ,  rêvent  auffi  pour  avoir  parta  l’ad- 
miniftration  de  la  peuplade.  On  voitainfi 
chez  ces  nations  le  germe  du  facerdoce 
&z  des  plus  grands  maux. 

Sans  ces  affrétions  mélancoliques  & 
ces  rêves  ,  il  n’y  auroit  rien  de  fi  rare 
que  les  querelles  entre  les  particuliers^ 
Des  Européens  qui  ont  vécu  long-temps* 
dans  ces  contrées  afflirent  qu’ils  n’ont  ja¬ 
mais  vu  un  fauyage  en  colere.  Sans  la; 
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fuperftition  ,  i!  n’y  auroit  rien  de  fi  rare 

que  les  querelles  de  nation  à  nation. 

Les  querelles  des  particuliers  font  or¬ 
dinairement  appaifées  par  le  corps  de  l’é¬ 
tat.  La  confédération  que  la  nation  té¬ 
moigné  à  l’offenfé  ,  calme  fon  amour 
propre  ,  &  difpofe  fon  ame  à  la  paix.  Il 
eft  plus  difficile  d’ éviter  les  démêles  ,  & 
de  pacifier  les  hoftilités  entre  deux  peu¬ 
ples. 

La  chafTe  eft  un  germe  de  guerre.  Dès 
que  deux  troupes  féparées  par  des  forêts 
de  cent  îieues  viennent  à  fe  rencontrer 
dans  leurs  courfes,  à  s’intercepter  le  gi¬ 
bier  ,  elles  ne  tardent  pas  à  tourner  con- 
tr’ elles-mêmes  les  fléchés  qu’elles  réfer- 
voient  aux  ours.  Dès-lors  une  légère  efi- 
carmouche  eft  la  femence  d’une  difcorde 
éternelle.  Le  parti  vaincu  jure  aux  vain¬ 
queurs  une  vengeance  implacable  ,  une 
haine  nationale  qui  vivra  de  leur  fang  y 
&  renaîtra  de  leurs  cendres.  Cependant 
ces  querelles  s’éteignent  quelquefois  dans 
les  blefïlires  des  deux  bandes  ,  quand  de 

Eart  &  d’autre  ce  n’ef|:  qu’une  jeuneffe 
ouillante  qui  dans  l’irrjpatience  de  fon 
âge  eft  allée  au  loin  fâire  l’effai  de  fes 
premières  armes.  Mai/  la  rage  des  peu¬ 
ples  entiers  ne  s’alljrtne  pas  légèrement^ 
Quand  il  y  a  fi/et  de  guerre,  ce  n’eft 
pas  un  homme  qui  en  juge  ,  qui  la  déci- 
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de  &  îa  déclare.  La  nation  s’affemble ,  & 
le  chef  parle.  Il  expofe  les  griefs  &  les 
injures.  On  pefe  ,  on  balance  les  dangers 
&  1  es  fuites  d’une  rupture.  Les  orateurs 
vont  droit  à  leur  but ,  fans  s’arrêter , 
fans  prendre  le  change.  Les  intérêts 
font  dîfcutés  avec  une  force  de  raifon 
&  d’éloquence  qui  naît  de  l’évidence 
&  de  îa  fimpîf  ué  des  objets  ;  avec 
une  impartialité  même  dont  la  chaleur 
des  pafiions  laifie  encore  les  efprits  plus 
fufceptibles  ,  que  ne  fait  parmi  nous  la 
complication  des  idées.  Si  la  guerre  eR 
décidée  à  l’unan:Tiité  des  voix  ,  à  l’ac¬ 
clamation  univetu  îe  ;  les  alliés  y  font 
invités.  Rarement  ils  s’y  refufent  ;  parce 
qu’ils  ont  toujours  quelque  injure  à  ven¬ 
ger  ,  des  morts  à  remplacer  par  des 
prifonniers. 

Enfui  te  on  s’occupe  à  choifir  un  chef  9 
un  capitaine  de  l’expédition  ;  &  on  a 
beaucoup  d’égard  à  la  phifionomie.  Ce 
moyen  de  juger  des  hommes  feroit  peut- 
être  défedueux  &  ridicule  chez  des  peu¬ 
ples  qui  formés  dés  l’enfance  à  contrain¬ 
dre  leur  air  &  tous  leurs  mouvemens , 
n’ont  plus  de  phifionomie ,  font  pleins 
de  diflimulation  &  de  pallions  fadices. 
Mais  le  premier  coup  d’œil  ne  trompe 
guere  les  fauvages  ,  qui  guidés  par  la  na¬ 
ture  feule  en  connoififent  la  marche.  Après 
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l’air  guerrier  ,  on  cherche  une  voix  Forte; 
parce  que  dans  les  armées  qui  marchent 
fans  tambours ,  fans  clairons  pour  mieux 
furprendre  F  ennemi ,  n’eft  rien  plus  pro¬ 
pre  à  fonner  J’allarme  ,  à  donner  le  ligna! 
du  combat  que  la  voix  terrible  d’un  chef 
qui  crie  &  frappe  en  même  temps.  Mais 
ce  font  fur-tout  les  exploits  qui  nom¬ 
ment  un  général.  Chacun  a  droit  de  van¬ 
ter  fes  viâoires ,  pour  marcher  le  premier 
au  péril  *  de  dire  ce  qu’il  a  fait  pour  prou¬ 
ver  ce  qu’il  veut  faire  ;  &  les  fauva- 
ges  trouvent  qu’il  fied  bien  de  fe  louer 
â  un  héros  balâfré  qui  montre  fes  cica¬ 
trices. 

Celui  qui  doit  guider  les  autres  dans  le 
chemin  de  la  viêtoire ,  ne  manque  jamais 
de  les  haranguer.  „  Camarades  ,  dit-il, 

les  os  de  nos  freres  font  encore  dé- 
ç,  couverts.  Us  crient  contre  nous  ;  il 
,,  faut  les  fatisfaire.  Jeunefie ,  aux  armes  ; 
,,  remplirez  vos  carquois  ;  peignez-vous 
,,  des  couleurs  funèbres  qui  portent  la 
„  terreur.  Que  les  bois  retentirent  de 
,,  nos  chants  de  guerre.  Défennuyons 
,,  nos  morts  parles  cris  de  la  vengeance, 
j  y  Allons  nous  baigner  dans  le  fang  en- 
9y  nemi ,  faire  des  prifonniers  &  vaincre, 
,  5  tant  que  l’eau  coulera  dans  les  fleuves , 
? ,  que  le  foleil  &  la  lune  relieront  attachés 
? }  au  firmament. ,, 


philo  fophique  &  politique .  47 

À  ces  mots ,  les  braves  qui  brûlent  de 
courir  les  hazards  de  la  guerre  ,  vont 
trouver  le  chef  &  lui  difent  :  Je  yeux 
rifquer  avec  toi.  Je  le  yeux  bien  y  répond- 
il  ,  nous  rifquerons  enfemble.  Mais 
comme  on  n’a  follicité  perfonne ,  de  peur 
que  la  honte  du  refus  ne  fît  marcher  des 
lâches  ;  il  faut  fubir  bien  des  épreuves  ; 
avant  d’étre  reçu  foldat.  Si  le  jeune 
homme  qui  n’a  pas  encore  vu  l’ennemi  , 
témoignoit  la  moindre  impatience  , 
quand  après  de  longues  dietes ,  on  l’ex- 
pofe  à  l’ardeur  du  foleil  ,  aux  rudes 
gelées  de  la  nuit ,  aux  piquures  fanglantes 
des  infe&es ,  on  le  décîareroit  incapable  , 
indigne  de  porter  les  armes.  Efi-ce  ainfi 
que  ce  forment  les  milices  de  nos  armées  ? 
Quelle  cérémonie  trille ,  quel  préfage 
funefte  !  Des  hommes  qui  n’ont  pu  fe 
dérober  par  la  fuite  à  ces  levées  de  trou¬ 
pes  ,  s’y  fouftraire  par  des  privilèges  ou 
de  l’argent,  fe  traînent  l’œil  baille,  le 
vifage  pâle  &  conlterné ,  devant  un  délé- 

f'ué  dont  les  fondions  font  odieufes  ,  & 
a  probité  fufpeéte  aux  peuples.  Des 
parens  défolés  &  tremblans  femblent  ac¬ 
compagner  leurs  fils  à  la  mort.  Un  billet 
noir  fort  d’une  urne  fatale ,  &  défigne 
les  vi&imes  que  le  prince  dévoue  à  la 
guerre.  Une  mere  dans  le  défefpoir  prefie 
&  retient  vainement  fur  fou  fein  le  fils 
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qu’on  arrache  de  fès  bras  :  maudîflant  le 
jour  de  fon  hymen  ,  de  fon  enfantement , 
elle  dit  à  ce  fils  un  éternel  adieu.  Non , 
ce  n’eft  pas  à  ce  prix  qu’on  fait  de  vrais 
foldats.  Ce  n’eft  pas  dans  cet  appareil  de 
deuil  &  de  confternation  que  les  fau- 
vages  fe  préfentent  à  la  victoire.  C’eft 
du  milieu  des  feftins ,  des  chants  ,  des 
danfes  qu’ils  fe  mettent  en  marche.  Les 
jeunes  mariées  fuivent  un  jour  ou  deux 
leurs  époux,  mais  fans  donner  aucun 
figne  de  chagrin  ou  de  triftefle.  Des 
femmes  qui  ne  pouffent  pas  un  cri  dans 
les  douleurs  de  l’accouchement ,  oie- 
roient-elles  amollir  par  des  pleurs ,  même 
de  tendrelfe ,  les  défenfeurs ,  les  vengeurs 
de  la  patrie  ? 

Ils  ont  pour  toutes  armes  une  efpece 
de  javelot  hériffé  de  pointes  d’os  ,  avec 
le  cafte^tête.  Avant  l’arrivée  des  Euro¬ 
péens  ,  ce  n’étoit  qu’une  petite  mafliie 
d’un  bois  très-dur ,  de  figure  ronde  ,  avec 
un  coté  tranchant.  Aujourd’hui  ,  c’eft 
une  petite  hache  qu’ils  manient  avec  une 
dextérité  furprenante.  La  plupart  n’ont 
aucune  arme  défenfive  ;  mais  s’il  leur 
arrive  d’attaquer  les  paliflades  qui  entou^ 
rent  les  bourgades ,  ils  fe  couvrent  le 
corps  d’une  planche  légère.  Quelques- 
uns  d’entr’eux  qui  fe  faifoient  une  ma¬ 
niéré  de  cuirafîè  d’un  tiffu  de  jonc  y 

renoncèrent^ 
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renoncèrent,  ^dês  qu’ils  virent  qu’elle 
n  etoit  pas  a  I  épreuve  des  armes  à  feu. 

„  L  armé#e  fe  fait  fuivre  dans  fes  expédi¬ 
tions  par  les  rêveurs,  qui  fous  Je  nom 
de  Jongleurs  décident  trop  fouvent  des 
operations.  Elle  marche  fans  êtendarts. 
i  ous  les  guerriers  y  prefque  nuds  au 
combat  pourêtre  plus  agiles  ,  fe  bar¬ 
bouillent  le  corps  avec  du  charbon ,  pour 
paroitre  puis  terribles ,  ou  avec  de  la 
terre  pour  fe  cacher  de  loin  &  mieux 
lurpiendre  1  ennemi.  Malgré  leur  intré- 
Ç , ^  naturelle ,  leur  averfion  pour  le 
deguifement ,  les  guerres  qu’ils  fe  font 
le  tournent  en  rufes.  Cet  art  de  rufer 
commun  a  toutes  les  nations ,  foit  fan- 
vages,^  foit  policées  ,  quoiqu’il  femblc 
contraire  a  la  bravoure  ,  au  préjugé  de 
1  honneur ,  cet  art  eft  devenu  nécefiaire 
aux  petites  nations  du  Canada.  Elles  fe 
leroient  toutes  abfolument  détruites 
h  loin  de  n’aimer  laviâoire  que  teinte 
Ou  lang  des  vainqueurs ,  on  n’eut  mis 
la  gloire  des  chefs  à  ramener  tous  leurs 
compagnons.  L’honneur  eft  donc  d’ac- 

TTb  <^nefli/ans  H11’*1  s’y  attende. 
Une  nnefte  ae  fens  que  tout  cultive  & 

rien  nemouft'e  apprend  à  ces  peuples 
a  dilcerner  les  lieux  par  où  l’on  a  pafté 
boit  par  la  vue  ou  l’odorat,  ils  décou- 
vrent ,  dit-on  ,  des  veftiges  fur  l’herbe 
l'Orne  VL  C 
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lâ  plus  courte ,  fur  la  terre  feche  &dure , 
far  la  pierre  même  *  ils  voient  à  la  ma¬ 
niéré  dont  ces  traces  iont  imprimées  , 
quelle  nation  elles  défignent.  Peut-être 
ne  les  connoiflent-ils  qu  aux  feuilles 
dont  les  forêts  jonchent  continuellement 
la  terre  ? 

Lorfqu’on  a  le  bonheur  d’arriver  à 
l’improvifte  près  de  l’ennemi,  on  fait 

une  décharge  generale  de  flèches  ,  &  l’on 

fond  fur  lui  le  caflê-tête  à  la  main.  S’il 
eft  fur  fes  gardes ,  ou  trop  bien  retran¬ 
ché  ,  on  fe  retire  s’il  eft  poflible  ;  linon , 
il  faut  fe  battre  jufqu’à  la  mort  ou  à  la 
victoire.  Celui  qui  l’ernporte  ,  achevé  les 
bleffés  qu’il  ne  pourroit  emmener  ,  ar¬ 
rache  aux  morts  leur  chevelure  pour 
toute  dépouille  ,  &  du  relie  fait  des  pri- 
fonniers. 

Le  vainqueur  laifte  fur  le  champ  de 
bataille  fon  cafie-tête ,  où  il  a  eu  foin 
de  tracer  la  marque  de  la  nation,  celle 
de  fa  famille  ,  &  fon  portrait  ,  c  eft-a~ 
dire,  un  ovale  avec  les  figures  peintes 
fur  fon  vifage.  D’autres  peignent  toutes 
Les  marques  d’honneur  ou  plutôt  de 
v iétoire  fur  un  tronc  d’arbre,  ou  fur  une 
écorce ,  avec  du  charbon  broyé  dans  un 
xnêlange  de  couleurs.  On  ajoute  à  ce 
trophée ,  Fhiftoire  non- feulement  de  la 
bataille,  mais  de  toute  la  campagne  ,  en 
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^Caractères  hiéroglyphiques.  Après  le  por¬ 
trait  du  général ,  vient  le  nombre  de  Tes 
exploits  ,  mai  que  par  autant  de  nôtres  • 
celui  os  fes  foldatspar  autant  de  lignes  ° 
celui  des  prifonniers  par  autant  de  mar- 
iiiOufLtS  ,  celui  des  morts  par  des  figures 
humaines  fans  tête.  Ce  font  là  les  lignes 
parlans  techniques  qui  ont  précédé 
chez  toutes  les  fociétés  originales  l’art 
de  l’écriture  &  de  l’imprimerie ,  &  des 
nombreufes  bibliothèques  qui  'fur- 
.  chargent  les  palais  des  riches  oiflfs  &  la 
tête  des  pauvres  fçavans.  ’ 

L’hiftoire  des  guerres  e/l  courte  chez 
les  fauvages.  Ils  le  hâtent  de  l’écrire.' 
Comme  les  fuyards  pourroient  revenir 
en  loi  ce  fur  leurs  pas  ,  le  vainqueur  ne 
les  attend  point.  Sa  gloire  eil  de  mar¬ 
cher  avec  précipitation,  fans  jamais  s’ar¬ 
rêter  en  route ,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  arrivé 
lur  fon  territoire  &  dans  fa  bourgade. 
C  Cit-là  qu’on  le  reçoit  avec  les  tranf- 
ports  de  la  plus  vive  joie ,  avec  des  éloges 
qui  font  la  récompenfe.  Enfuite  on  s’oc¬ 
cupe  du  fort  des  prifonniers  ,  unjailP 
fruit  de  la  viéloire.  ’  1 

Les  heureux  l'ont  ceux  qu’on  choifit 
pour  remplacer  les  guerriers  que  la  na¬ 
tion  a  perdus  dans  l’aflion  qui  vient  de 
fe  palier  ,  011  dans  des  occafions  plus 
éloignées,  c.ettc  adoption  a  été  figement 
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imaginée  ,  pour  perpétuer  des  peuples 
qu’un  état  de  guerre  continuelle  auroit 
bientôt  épuifés.  Les  prifonniers  incor¬ 
porés  dans  une  famille  y  deviennent  cou- 
fins  ,  oncles ,  per  es  ,  freres ,  époux  ;  en¬ 
fin  ils  y  prennent  tous  les  titres  du  mort 
qu’ils  remplacent  ;  &:  ces  tendres  noms 
leur  donnent  tous  ces  droits  ,  en  même 
temps  qu’ils  leur  impofent  tous  fes  enga- 
gemens.  Loin  de  fe  refufer  aux  fentimens 
qu’ils  doivent  à  la  famille  dont  ils  font 
faits  membres  ,  ils  n’ont  pas  même  d’é¬ 
loignement  à  prendre  les  armes  contra 
leurs  compatriotes.  C’eft  pourtant  un 
étrange  renverfement  des  liens  de  la 
nature.  Il  faut  qu’ils  foient  bien  foibles 
pour  changer  ainfi  d’objet  avec  les  vicif 
ftudes  de  la  fortune.  C’eft  que  la  guerre 
en  effet  femble  rompre  tous  les  nœuds 
du  fang  ,  &  n’attacher  plus  l’homme 
qu’à  lui-même.  De  là  vient  chez  les 
fauvages  cette  union  entre  les  amis, 
plus  forte  que  celle  des  parens.  Ceux 
qui  combattent  &  meurent  enfemhle , 
font  plus  étroitement  liés  que  ceux  qui 
font  nés  enfemble  ou  fous  le  même  toit. 
Quand  la  guerre  ou  la  mort  a  brifé  la 
patenté  qui  efl  cimentée  par  la  nature 
ou  celle  qui  eft  formée  par  le  choix ,  le 
fort  qui  donne  des  chaînes  au  fauvage 
prifonriier  5  lui  donne  aulfx  de  nouveaux 
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parens  &  d’autres  amis»  La  convention 
generale  &  l’ufage  ont  fait  cette  loi 
fmguliere ,  qui  fans  doute  ell  née  de  la 
néceïïité. 

Mais  quelquefois  un  captif  refufe  cette 
adoption  ;  &  quelquefois  il  en  eft  exclu. 
Un  prifonnier  grand  &  bien  fait  avoif: 
perdu  plufieurs  doigts  a  la  guerre.  On 
ne  s’en  croit  pas  d’abord  apperçu.  Mon 
ami  ,  lui  dit  la  veuve  à  laquelle  il  était 
deftiné ,  nous  t' avions  choifi  pour  y  ivre 
avec  nous  ;  mais  dans  la  Jîtuation  où 
je  te  vois  hors  d'état  de  combattre  &  de 
nous  défendre  ,  que  ferois-tu  de  la  vie  ? 
La  mort  vaut  mieux  pour  toi.  Je  le 
crois,  répondit  le  fauvage,  Eh  bien, 
répliqua  la  femme ,  tu  feras  attaché  ce 
foir  au  poteau  du  bûcher  ; pour  ta  propre 
gloire  &  pour  V honneur  de  notre  famille 
quit  avoit  adopte  , fouviens-toi  de  ne  pas 
démentir  ton  courage.  II  le  promit,  & 
tint  parole.  Durant  trois  jours  ,  il  fout 
frit  les  plus  cruels  tourments,  avec  une 
confiance  ^qui  les  bravoit ,  une  gayeté 
qui  les  defioit.  Sa  nouvelle  famille  ne 
1  abandonna  pas  ;  elle  l’encouragea  même 
par  des  eloges,  lui  fournifiant  de  quoi 
boire  &  de  quoi  fumer  au  milieu  des  fiap- 
phees^.  Quel  mélange  de  vertus  &  de  fé¬ 
rocité  •  tout  eifi  grand  chez  fes  peuples 
oui  ne  -tont  pas  aflèrvis  à  l’homme.  C’efl 

C  3 


Hifloire 

le  fublime  de  îa  nature  dans  fes  horreurs- 
&  fes  beautés. 

Les  captifs  que  perfonne  n’adopte  , 
font  bientôt  condamnes  à  îa  mort.  On 
y  préparé  les  viâimes  par  tout  ce  qui 
peut ,  ce  femble  ,  leur  faire  regretter  la 
vie.  La  meilleur  chere  ,  les  traitemens 
&  les  noms  les  plus  doux ,  rien  ne  leur 
efi:  épargné.  On  leur  abandonne  même 
quelquefois  des  filles  jufqu’au  moment 
de  leur  arrêt.  Efi-ce  commifêration  ou 
rafinement  de  barbarie  ?  Un  héraut 
vient  enfin  dire  au  malheureux  que  le 
bûcher  l’attend.  Mon  frere  y  prends 
patience  *  tu  vas  être  brûlé.  Mon  frere  ^ 
répond  le  prifonnier  ,  c’ejï  fort  bien  y 
je  te  remercie . 

Ces  mots  font  reçus  avec  une  applau- 
dififement  univerfel.  Maïs  les  femmes. 
l’ emportent  dans  la  commune  joie.  Celle 
à  qui  le  prifonnier  eft  livré,  invoque 
auffi-tot  l’ombre  d’un  pere ,  d’un  époux  ? 
d’un  fils ,  de  l’être  le  plus  cher  qui  lui 
refte  à  venger.  Approche  ,  lui  crie- 
t-elle  ,  je  te  prépare  unfeflin .  Viens  boire 
à  longs  traits  le  bouillon  que  je  te  def- 
tine.  Ce  guerrier  y  a  être  mis  dans  la 
chaudière ,  On  lui  appliquera  des  haches 
ardentes  fur  tout  le  corps.  On  lui  en¬ 
lèvera  la  clievelure.  On  boira  dans  fou 
crâne.  Tu  feras  vengée  &  f a tis faite  ». 


*  *  ,  ' 
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Cette  furie  alors  fond  fur  le  patient 
qui  eft  attache  à  un  poteau  ,  près  d’un 
•brafier  ardent  ;  &  frappant  on  mutilant: 
fa  viâime  ,  elle  donne  le  figtial  de  toutes 
les  cruautés.  Il  n’eft  pas  une  femme  ?  iï 
n’eft  pas  un  enfant  dans  la  peuplade  que 
ce  fpeâacle  affemble  ,  qui  ne  veuille 
avoir  part  à  la  mort ,  aux  tourmens  du 
malheureux  captif.  Les  uns  lui  fillonnent: 
la  chair  avec  des  tifons  ardens  ;  d  autres 
la  tranchent  en  lambeaux  ;  d’autres  lui 
arrachent  les  ongles  ;  d’autres  lui  coupent: 
les  doigts ,  les  rotiffent  &  les  dévorent: 
à  fes  yeux.  Rien  n’arrête  fes  bourreaux: 
que  la  crainte  ;  de  hâter  fa  mort  ;  ils 
s’étudient  à  prolonger  fon  fupplice  durant 
des  jours  entiers  ,  &  quelquefois  une 
femaine. 

Au  milieu  de  ces  tourments  ,  le  héros 
éntonne  &  répété  tranquillement  fs 
chanfon  de  mort  ,  infulte  à  la  foiblefïb 
de  fes  ennemis  qui  ne  favent  pas  venger 
les  parens  qif  il  leur  a  tués  ,  les  excite  par 
fes  outrages  ou  par  fes  prières  à  redoir* 
bler  de  cruautés.  C’efi  un  combat  de  ïs 
viélime  contre  fes  bourreaux  ;  c’eft  un 
défi  horrible  entre  la  confiance  à  fouf-’ 
frir  &  l’acharnement  à  torturer.  Mais* 
la  gloire  l’emporte.  Soit  que  l’yvrefie 
de  fenthoimaime  ute  ou  fufpende 
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'[entant  de  la  douleur  ;  foit  que  Plia- 
bî tilde  &  l’éducation  ope'rent  ces  pro¬ 
diges  d’heroïfme,  le  patient  meurt  y  fans 
que  le  feu  ni  le  fer  ayent  pu  lui  arracher 
iine  larme,  un  foupir.  Fanatiques  de 
toutes  les  religions  vaines  &  faufïes  7 
"vantez  encore  la  confiance  de  vos  mar¬ 
tyrs.  Le  fauvage  de  la  navire  efface 
tous  vos  miracles. 

Cette  infenfibilité  vient-elle  du  climat 
©u  du  genre  de  vie  ?  Un  fang  plus  froid , 
des  humeurs  ^  plus  épaiffes ,  un  tempé¬ 
rament  que  l’humidité  de  Pair  &  du  fol 
rend  phis-  flegmatique ,  peuvent  fans 
doute  émoufïer  au  Canada  l’irritabilité 
du  genre  nerveux.  Des  hommes  conti¬ 
nuellement  expofes  à  toutes  les  injures 
des  faifons ,  aux  fatigues  de  la  chafTe  y 
aux  périls  de  la  guerre,  en  contraient 
une  rigidité  de  fibres ,  une  habitude  à 
fouffrir  qui  fe  change  en  une  forte  d’im- 
pafïïbilke.  On  dit  que  les  fauvages  n’é¬ 
prouvent,  prefque  point  les  convulfions 
de  1  agonie  ;  foit  qifiilç  meurent  d’une 
maladie  ou  d’une  blefîiire.  Leur  îmagina- 
tîon  n’attachant  aucune  crainte  aux 
approches  ni  aux  fuites  de  la  mort ,  ne 
leur  donne  pas  une  fenfibilité  faiice 
contre  laquelle  la  nature  les  a  prémunis. 
Toute  leur  vie  phyfîque  &  morale  les 
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porte  à  braver  cette  mort  que  tout  nous 
apprend  à  redouter  ;  à  furmonter  cette 
douleur  que  notre  moIlefTe  irrite. 

Mais  ce  qui  devroit  nous  étonner  obis 
encore  que  l’intrépidité  dans  les  tour- 
mens ,  c  eil  la  îerocite  des  lauvages  dans 
la  vengeance.  On  frémit  de  penler  que 
1  homme  peut  devenir  le  plus  cruel  des 
animaux.  En  général ,  foit  dans  les  na¬ 
tions  ,  foit  dans  les  particuliers ,  la  yen_ 
geance  n’eft  point  atroce  chez  ]PS  peu¬ 
ples  où  régnent  les  bonnes  lois  ,  parce 
que. ces  i oix  qui  gardent  les  citoyens  les 
préiervent  des  oflènfes.  La  vengeance 
n  efl  pas_  un  fentiment  fort  vif  dans  les 
guerres  des  grands  peuples,  parce  qu’ils 
ont  peu  a  craindre  de  leurs  ennemis. 
Mais  chez  de  petites  nations  où  chaque 
individu  tient  une  grande  portion  de 
1  état  dans  les  mains,  où  l’enleveme.nt 
d  un  leu!  homme  menace  la  fociété  de  fa 
ruine  ,  les  guerres  ne  peuvent  être  que  la 
vengeance  de  tous  contre  tous  ;  chez  des 
hommes  indépendans  qui  ont  une  effime 
d  eux-memes  que  des  hommes  ade^vis 
ne  peuvent  avoir  ;  chez  dès  fauvag^s 
dont  les  affedions  font  peu  étendues" ùv 
°rt  vives  :  on  doit  venger  fans  mefure 

les  outrages ,  parce  qu’ils  attaquent  tou- 
purs  ,a  personne  dans  quelque  endroit 
infiniment  ünfible  :  on  doit  pourfuiyrç 
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jnfqu’à  la  dernière  goutte  de  fan  g  lé- 
meurtrier  d’un  ami ,  d’un  fils ,  d’un  frere? 
d’un  concitoyen  Ces  ombres  toujours 
chéries  crient  vengeance  au  fond  de  leurs 
tombeaux.  Elles  errent  dans  les  forêts 
parmi  les  accens  lugubres  des  oifeaux  de 
la  nuit  ;  elles  apparoifïent  dans  les  phof- 
phores  &  les  éclairs  ;  &  la  fuperftition 
parle  pour  elles  dans  les  âmes  affligées  ou 
courroucées. 

Une  réflexion  fe  préfente.  Si  l’on  con- 
fidere  la  haine  que  les  fauvages  fe  por¬ 
tent  de  horde  à  horde  ;  leur  vie  dure  & 
difetteufe  ;  la  continuité  de  leurs  guer¬ 
res  '  leur  peu  de  population  ;  les  piégés 
fans  nombre  que  nous  ne  ceffons  de  leur 
tendre  ,  on  ne  pourra  s’empêcher  de 
prévoir  qu’avant  qu’il  fe  foit  écoulé  trois 
fiecles ,  ils  auront  difparu  de  deflus  la 
terre.  Alors  que  penfera  la  poftérité  de 
cette  efpece  d’hommes  qui  ne  fera  plus 
que  dans  Fhiftoire-  des  voyageurs  ?  Les 
temps  de  l’homme  fauvage  ne  feront-ils 
pas  pour  elle  ,  ce  que  .font  pour  nous  les 
temps  fabuleux  de  1  antiquité  ?  Ne  par¬ 
lera-t-elle  pas  de  lui ,  comme  nous  par¬ 
lons  des  Centaures  &  des  Lapithes  > 
Combien  ne  trouvera-t-on  pas  de  con¬ 
tradictions  dans  leurs  mœurs  ?  dans  leurs 
ufages  ?  Ceux  de  nos  écrits  qui  auront 
échappé  à  l’oubli  des  temps  ,  ne  paflè- 
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ront-ils  pas  pour  des  romans  femblables 
à  celui  que  Platon  nous  a  laide  fur  l’an¬ 
cienne  Atlantide  ?  Combien  nous  ferons 
de  difputes  phiJofophiques  ?  De  meme 
que  nous  inclinons  aujourd’hui  malgré 
rinftabilité  perpétuelle  dont  nous  fem¬ 
mes  les  témoins  &  le  jouet ,  à  regarder 
l’état  aéhiel  d’une  efpece  de  créatures  , 
fur-tout  lorfqu’iî  eft  immémorial  &:  uni- 
verfel  ,  comme  l’état  néceffaire  &:  pri¬ 
mordial  :  alors  il  y  aura  des  efprits 
fyftéma tiques  qui  prouveront  par  une 
infinité  de  raifons  prifes  de  la  dignité  de 
l’efpece  humaine  ,  de  fes  hautes  defii- 
nées  ,  de  la  nobleife  de  fon  fort  pendant, 
la  vie,  de  l’état  merveilleux  qui  l’attend 
après  la  mort ,  de  la  fagefïè  de  la  provi¬ 
dence  qui  ne  parole  avoir  que  de  grandes 
vues  fur  i’homine  :  ils  prouveront  qu’il 
n’a  jamais  été  nud  ,  errant ,  fans  police  , 
fans  loix  ,  réduit  enfin  à  la  condition 


animale.  Selon  que  cette  opinion  fera 
contraire  ou  favorable  aux  opinions 
théologiques  qui  régneront  alors  ,  elle 
fera  orthodoxe  ou  hétérodoxe.  On  fera 
peut-être  hérétique ,  impie,  philofophe 3 
haï  perlécuté  ,  flétri  ,  mis  aux  fers  ? 
brûle  même ,  pour  ofer  affiner  un  jour 
que  l’homme  fut  tel  qu’il  eft  au  Canada 
d  après  le  témoignage  même  de  nos  mit- 
îîonnairçs,  Voilà  ;  gens  de  foi ,  gens  de 
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loi ,  fanatiques  ou  politiques ,  hommes 
fourbes  ou  féroces  par  état  ou  par  carac¬ 
tère  :  voilà  comme  vous  vous  mentez  à 
vous-même ,  contre  la  nature  qui  vous 
accule  y  contre  la  terre  qui  vous  con¬ 
fond  r  contre  le  Dieu  même  que  vous 
invoquez  pour  témoin  de  vos  impoflu- 
res  >  pour  garant  de  vos  injuffices  !  Pro¬ 
phètes  à  venir ,  tyrans  de  nos  neveux  : 
puiflent  ces  lignes  que  la  vérité  daigne 
infpirer  à  l’homme  foible ,  à  l’écrivain 
qui  vous  parle  d’avance  ,  durer  affez 
long- temps  pour  vous  démentir. 

Sans  doute  il  eft  important  aux  géné¬ 
rations  futures ,  de  ne  pas  perdre  le  ta¬ 
bleau  de  la  vie  &  des  mœurs  des  fauva- 
ges.  C’eft  peut-être  à  cette  connoiffance 
^que  nous  devons  tous  les  progrès  que  la 
philofophie  morale  a  faits  parmi  nous. 
Jufqu’ici  les  moralises  avoient  cherché 
l’origine  &  les  fondemens  de  la  fociété  > 
dans  les  fociétés  qu’ils  avoient  fous  leurs 
yeux.  Suppofant  à  l’homme  des  crimes 
pour  lui  donner  des  expiateurs  ;  Je  jet- 
tant  dans  l’aveuglement  pour  devenir 
fes  guides  &  fes  maîtres  ,  ils  appelloient 
niyfférieux  ,  furnaturel  &  célefte  ,  ce  qui 
n’eft  que  l’ouvrage  du  temps  ,  de  l’igno¬ 
rance  y,  de  la  foiblelïè  ou  la  fourberie. 
Mais  depuis  qu’on  a  vu  que  les  inftitu- 
tions  fociales  ne  dérivoient  3  ni  des  be« 
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foins  de  la  nature  ^  ni  des  dogmes  de  la 
religion  ,  puifque  des  peuples  innombra¬ 
bles  vivoient  independans ,  fans  eu  te  & 
fans  propriété  ;  on  a  découvert  les  vices 
de  la  morale  &  de  la  législation  dans 
l’établiflèment  des  fociétés.  On  a  fent4 
que  ces  maux  originels  venoient  des  fon¬ 
dateurs  &  des  legillateurs ,  qui  la  plupart 
avoient  créé  la  police  pour  leur  utilité 
pro  pre  ,  ou  dont  les  fages  vues  de  juffice 
&  de  bien  public  avoient  été  perverties 
par  l’ambition  de  leurs  fucceffeurs ,  & 
l’altération  des  temps  &  des. mœurs.  Cette 
découverte  a  répandu  de  grandes  lumiè¬ 
res  ,  germe  clés  petits  biens  que  la  ré- 
fo  rme  opéré.  C’efî  donc  pour  ainii  dire 
l’ignorance  des  fauvages  qui  a  éclairé  les 
peuples  polices. 

Le  caraéiere  des  Àmériqnains  fepten- 
trionaux  s’étoit  finguliérement  déve¬ 
loppé  dans  la  guerre  des  Iroquois  &  des 
Algonquins.  Ces  deux  peuples  les  plus 
nombreux  du  Canada  ,  avoient  formé 
entr’eux  une  efpece  de  confédération. 

Les  premiers  qui  travaiîîoient  la  terre 
fadoient  part  de  leurs  produéHcns  à  leurs 
allies  qui  ae  leur  coté  dévoient  partager 
avec  eux  le  fruit  de  leur  cliaflë.  La  dé- 
ferde  étoit  réciproque  entre  ces  deux  na- 
^ges  Par  leurs  befoins.  Durant  la 
laiion  ou  la  neige  interrompek  tous  les. 
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travaux  de  la  culture  ,  elles  vivoient  en- 
femble.  Les  Algonquins  chafloient  ;  &: 
les  Iroquois  fe  contenaient  d’écorcher 
les  bêtes  ,  de  faire  fêclier  les  viandes ,  de 
préparer  les  peaux. 

Une  année  il  arriva  qu’un  parti  d’ Al¬ 
gonquins  peu  adroits  ou  peu  exercés  à  la 
chafîe  ,  y  réuffit  fort  mal.  Les  Iroquois 
qui  les  fuivoient ,  demander  eut  la  per- 
million  d’effayer  s’ils  leroient  plus  heu¬ 
reux.  Cette  complaifance ,  qu’on  avoir 
eue  quelquefois,  leur  fut  refufée.  Une' 
dureté  fi  déplacée  les  aigrit.  Ils  partirent 
à  la  dérobée  pendant  la  nuit ,  &  revin¬ 
rent  avec  une  chaffe  très-abondante.  La 
confulion  des  Algonquins  fut  extrême. 
Pour  en  effacer  jufqu’au  fouvenir  ,  ils 
attendirent  que  les  chaffeurs  Iroquois 
fiiffent  endormis ,  &  leur  caffèrent  à  tous 
la  tête.  Cet  affaffinat  fit  du  bruit.  I  a  na¬ 
tion  offenfée  demanda  juffice.  Elle  lui 
fut  refufée  avec  hauteur.  On  ne  lui  laiflà 
pas  même  Tefpérance  de  la  plus  légère 
îatisfadiom 

Les  Iroquois  outrés  de  ce  mépris  ju¬ 
rèrent  de  périr  ou  de  fe  venger.  Mais 
n’étant  pas  affez  forts  pour  tenir  tête  à 
leur  fuperbe  offenfeur  ,  ils  allèrent  au 
loin  s’eflayer  &  s’aguerrir  contre  des  na¬ 
tions  moins  redoutables.  Quand  ils  eu¬ 
rent  appris  à  venir  en  renards  >  à  attaquer 


f kilo fophi  que  &  politique:  63 

en  lions  ,  à  fuir  en  oifeanx  ,  c’efl  leur 
langage  :  alors  ils  ne  craignirent  plus  dé 
fe  mefurer  avec  l’ Algonquin.  ~  Ils  firent 
la  guerre  à  ce  peuple  avec  une  férocité 
proportionnée  à  leur  refl'entiment. 

C’efl:  dans  le  temps  où  le  feu  de  ces 
haines  emhrafoit  le  Canada  ,  que  les 
François  y  parurent.  Les  Montagnez  qui 
habitaient  le  bas  du  fleuve  Saint  Lau¬ 
rent;  les  Algonquins  qui  occupoient  fes  ' 
rives  depuis  Quebec  jufqu’à  Montreal  ; 
les  Hurons  répandus  autour  du  lac  qui 
porte  leur  nom  ^quelques  peuples  moins 
confiderables  errans  dans  les  intervalles  9 
favoriferent  rétablilfement  de  ces  étran¬ 
gers.  Réunies  contre  les  Iroquois  fans 
pouvoir  leur  réfifter  ?  ces  diverfes  na¬ 
tions  virent  dans  leurs  nouveaux  hôtes 
une  refîource  inefpérée  dont  ils  fe  pro¬ 
mirent  un  fuccès  infaillible.  Jugeant  des 
François  comme  s'ils  les  avaient  con¬ 
nus  ?  ils  fe  flattèrent  de  les  engager  dans 
leur  querelle  ;  &  ilsnefe  trompèrent  pas. 
Champiain  qui  auroit  dû  profiter  de  la 
fupériorité  des  lumières  que  les  Euro¬ 
péens  ont  fur  les  Àmériquains  ?  pour 
chercher  des  moyens  de  pacification  ,  ne 
tenta  pas  même  de  lès  réconcilier.  Epou- 
fant  avec  ardeur  les  intérêts  de  fes  voi- 
fins  y  il  alla  chercher  avec  eux  leur  en¬ 
nemi. 
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Le  pays  des  ïroquois  s’étendoit  prés 
de  quatre-vingt  lieues  en  long  fur  un  peu 
plus  de  quarante  en  largeur.  Ses  limites 
etoient  ta  lac  Erie  ,  le  lac  Ontario ,  le 
fleuve  Saint  Laurent,  &  les  contrées 
fameufes  depuis  fous  le  nom  de  nouvelle 
Yorc  &  de  Penfylvanie.  L’efpace  com¬ 
pris  entre  ces  vaftes  bornes  ,  étoit  ferti- 
Hfe  par  de  belles  rivières.  On  y  voyoit 
cinq  nations  ?  qui  réduites  de  nos  jours 
a  moins  de  quinze  cents  guerriers  ,  en 
comptoient  alors  environ  vingt  mille. 
Elles^  formaient  une  efpece  de  ligne 
ou  d’aflociation  afiez  femblable  à  celle 
des  Suides  ou  de  la  Hollande.  Leurs  dé¬ 
putes  s’affembl  oient  tous  les  ans  pour 
faire  le  fefîin  d’union  ,  &  pour  délibérer 
fur  les  intérêts  de  la  république. 

Quoique  les  ïroquois  ne  s’attendiffent 
pas  à  être  provoqués  par  des  ennemis  fi 
fouvent  vaincus  ,  ils  ne  furent  pas  fur- 
pris.  L’aéhon  s’engagea  avec  une  égale 
confiance  de  part  &  d’autre.  Les  uns  la 
fondoient  fur  leur  fupériorité  habituelle  ; 
les  autres  fur  le  fecours  du  nouvel  allié  , 
dont  les  armes  à  feu  ne  pouvoient  man¬ 
quer  d’entraîner  la  viéloire.  En  effet 
Champlain  &  les  deux  François  qui  Fac- 
compagnoient  n’eurent  pas  plutôt  tué  à 
coup  d’arquebufe  deux  chefs  ïroquois  3 
&  blefîe  mortellement  le  troiüeme>  que 
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l’armée  entière  également  étonnée  & 
confternée  prit  la  fuite. 

Un  changement  d’attaque  lui  fit  chan¬ 
ger  de  défenfe.  Dans  la  campagne  fui- 
vante ,  elle  crut  devoir  fe  retrancher 
contre  des  armes  qu’elle  ne  connoilToit 
pas.  Mais  cette  précaution  fut  inutile. 
Malgré  l’opiniâtreté  de  la  réfi fiance  ,  les 
retranchemens  furent  emportés  par  les 
fauvages  foutenus  d’un  feu  plus  vif  &  de 
plus  de  François  que  dans  la  première 
expédition.  Prefque  tous  les  Iroquois 
furent  tués  ou  pris.  Ceux  qui  avoient 
échappé  au  combat ,  furent  culbutés  dans 
une  riviere  où  ils  fe  noyèrent. 

On  peut  conjedurer  que  cette  nation 
auroit  ete  détruite  ou"forcée  à  vivre  en 
paix  ,  fi  les  Hollandois  qui  en  1610 
avoient  fonde  â  fon  voifinage  la  colonie 
de  la  nouvelle  Belge  ,  ne  lui  enflent 
fourni  ni  fufils,  ni  munitions.  Peut-être 
même  fengageoient-ils  fourdement  à 
continuer  les  hoftilités  ,  parce  que  les 
pelleteries  qu’elle  enlevoit  alors  à  fes 
ennemis  formoient  un  plus  grand  objet 
que  le  produit  de  fes  propres  chafles. 

^  pu  foit ,  le  poids  que  cette 
hauon  a  voit  mis  dans  la  balance  ,  réta¬ 
blit  une  égalité  de  force  entre  les  deux 
pains.  On  fe  faifoit  réciproquement 
beaucoup  de  mal }  fans  qu’il  en  réfultât 
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que  de  l’afibibliflement  pour  l’un  &  Pau- 
tre.  Ce  flux  &  reflux  perpétuel  de  fuccës 
&  de  difgraces  qui  dans  les  gouverne- 
mens  où  l’intérêt  efl:  plus  confulté  que 
3a  vengeance ,  auroit  infailliblement  ra¬ 
mené  la  tranquillité  ,  ne  failbit  que 
nourrir  les  haines  ,  qu’augmenter  l’a¬ 
charnement  d’une  infinité  de  petites 
peuplades  qui  n’avoient  d’autre  but  que 
î^ur  mutuel  anéantiflement.  Les  plus 
foibles  nations  difparurent  en  effet  de  la 
face  de  la  terre  ,  &  les  autres  fe  réduifi- 
rent  infenfiblement  à  rien. 

Cependant  les  François  ne  s’éîevoient 
pas  fur  tant  de  débris.  En  1616  ,  ils  n’a¬ 
voient  encore  que  trois  miférables  éta- 
bliffemens  entourés  de  palifïades.  Cin¬ 
quante  habitans  ,  hommes  ,  femmes  ? 
enfans  compofoient  la  plus  grande  de  ces  , 
colonies.  Le  climat  n’avoit  point  dévoré, 
les  hommes  qu’on  y  avoit  fait  pafler.  13 
étoit  rigoureux ,  mais  fain  ;  &  les  Eu¬ 
ropéens  y  fortifioient  leur  tempérament 
fans  rifquer  leur  vie.  Cette  langueur  n’a¬ 
voit  d’autre  caufe  que  le  fyftême  d’une 
compagnie  exclufive  qui  fe  propofoit 
moins  de  créer  une  puiflance  nationale 
au  Canada  que  de  s’y  enrichir  par  le 
commerce  des  pelleteries.  Pour  guérir  le 
mal ,  il  n’eût  fallu  que  fubftituer  à  ce 
monopole  s  laîiberté>  Mais  le  temps  d’une  ' 
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dieorie  fi  fimpîe  n’étoit  pas  venu.  Le 
gouvernement  fe  contenta  de  fubftituer 
à  cette  compagnie  une  afTociation  plus 
nombreufe  ,  &  compofée  de  gens  plus 
riches  &  plus  accrédités. 

On  lui  donna  la  difpofition  des  eta- 
blifïemens  formes  &  à  former  dans  le  Ca¬ 
nada  :  le  droit  de  les  fortifier  &  de  les 
régir  à  fon  gré ,  de  faire  la  guerre  ou  la 
paix  ,  félon  fes  intérêts.  A  l’exception  de 
là  pêche  de  la  morue  &  de  la  baleine  9 
qu’on  rendit  libre  à  tous  les  citoyens  ? 
tout  le  commerce  qui  pouvoit  fe  faire  par 
terre  &  par  mer  lui  fut  cédé  pour  quinze 
ans.  La  traite  du  caftor  &  des  pelleteries 
lui  fut  accordée  à  perpétuité. 

A  tant  d’encouragemens  ,  on  ajouta 
d’autres  faveurs.  Le  Roi  fit  préfent  de 
deux  gros  vailleaux  à  la  fociété  compofée 
de  fept  cents  intéreffés.  Douze  des  prin¬ 
cipaux  obtinrent  des  lettres  de  noblefïe» 
Les  gentilshommes ,  le  clergé  même  déjà 
trop  riche  ,  purent  participer  à  ce  com¬ 
merce  ,  fans  déroger  à  la  pureté  de  l’hon¬ 
neur  ou  du  faint  miniiîere.  La  compa¬ 
gnie  pouvoit  envoyer  ,  pouvoit  rece¬ 
voir  toutes  fortes  de  denrées  ,  toutes 
fortes  de  marchandifes  ,  fans  être  aflfu- 
jettie  au  plus  petit  droit.  La  pratique 
d’un  métier  quelconque  durant  fix  ans 
dans  là:  colonie ,  en  affuroit  le  libre 
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exercice  en  France.  Une  dernîerc  faveur 
nt  entiee  flanche  de  tous  les  ouvrages 
manufactures  dans  ces  contrées  éloi- 
ënefs*  Cet  arrangement  fingulier  9  dont 
n  eft  pas  aifé  de  pénétrer  les  motifs  , 
donnoit  aux  ouvriers  de  la  nouvelle 
Fiance  un  avantage  incomparable  fur 
ceux  de  1  ancienne  ,  enveloppés  de  péa¬ 
ges  >  de  lettres  de  maitrife ,  de  fraix  de 
marque  9  de  toutes  les  entraves  que  l’i¬ 
gnorance  &  l’avarice  y  avoient  multi¬ 
pliées  à  l’infini. 

Pour  repondre  à  tant  de  marques  de 
prédilection  ,  la  compagnie  qui  avoit 
un  fonds  de  cent  mille  écus ,  s’engagea 
a  porter  dans  la  colonie  dès  l’an  1628 
et°lt  le  premier  de  fon  privilège 
deux  ou  trois  cents  ouvriers  des  profef- 
fiqns  les  plus  convenables  ,  &  jufqu’à 
feize  mille  hommes  avant  1643.  Elle 
devoir  les  loger  ,  les  nourrir  ,  les  entre¬ 
tenir  pendant  trois  ans  ,  &-  leur  dîfiri- 
buer  enfui  te  une  quantité  de  terres  dé¬ 
frichées  fuiniantes  pour  leur  fubfijfence  ? 
avec  le  bled  nécefîaire  pour  les  enfemen- 
cer  la  première  fois. 

La  fortune  ne  féconda  par  les  avan¬ 
ces  que  le  gouvernement  avoir  faites 
2  la  nouvelle  compagnie.  Les  premiers 
vaiiieaitx  qu’elle  expédia  furent  pris 
par  les  Angfois  que  le  fiege  de  la  Ro- 
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•helle  venoit  de  brouiller  avec  la  Fran- 
_ce.  Richelieu,  Buckingam  ennemis  par 
jalouiie  ,  par  caraclere ,  par  intérêt  d’é- 
tat ,  par  tout  ce  qui  peut  rendre  irré¬ 
conciliables  deux  minières  ambitieux 
faifirent  cette  occafion  pour  mettre 
aux  prifes  les  deux  rois  qu’ils  gouver- 
noient ,  les  deux  nations  qu’ils  travail- 
loient  a  opprimer.  La  nation  Angloife 
qui  combattoic  pour  Tes  intérêts  eut 
ravantage  fur  les  François.  Ceux-ci  ’per- 
dirent  le  Canada  en  1629.  Le  confeil 
de  Louis  Xill  connoifîoit  fi  peu  V im¬ 
portance  de  cet  établilfement  qu’il  opi- 
n.°it  a  ep  pas  demander  la  refîitu- 
tion;  mais  1  orgueil  de  fon  chef  qui  re- 
îegardoit  l  irruption  des  Anglois  comme 
Ion  injure  per  formelle ,  par  ce  qu’il  étoit 
a  la  tete  de  ^  la  compagnie  ,  fit  changer 
d  avis.  Un  n  éprouva  pas  autant  de  diffi¬ 
cultés  qU  on  craignoit  ;  &  Je  traité  de 
Germain-en-Laie  rendit  en  i6n 
le  Canada  avec  la  paix  aux  François. 

L  adverfite  ne  les  corrigea  pas.  Ce 
tut  apres  le  recouvrement  du  Canada 
la  meme  ignorance  ,  la  même  négligent 
ce  ,  qu  avant  fa  perte.  La  Métropole 
rempli ffoit  aucun  des  engagemens 
dfe  avoit  „A.  Cette  Mdlt!  S 
üuie  punie,  fut,  pour  ainfi  dire,  réi 
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compenfée  par  la  prolongation  du  pri¬ 
vilège.  Les  cris  que  pouflôit  la  colonie 
entière  fe  perdoient  dans  l’immenfitédes 
mers  ;  &  les  députés  chargés  d’aller  pein¬ 
dre  l’horreur  de  fa  fituation ,  ne  pou- 
voient  jamais  arriver  au  pied  du  trône  , 
où  la  prévention  ne  lai  (Te  approcher  la 
vérité  tremblante ,  que  pour  lui  impofer 
filence  par  des  menaces  &  des  châtimens. 
Cette  conduite  qui  bleffoit  également 
l’humanité ,  les  intérêts  particuliers  &  la 
politique ,  eut  les  fuites  qu’elle  devoir 
avoir  naturellement.  Les  échanges  com¬ 
mencèrent  à  devenir  rares,  parce  que 
les  communications  étoient  trop  dange- 
reufes.  Les  fanvages  mal  appuyés  des 
François  leurs  alliés ,  fuyoient  continuel¬ 
lement  devant  l’ancien  ennemi  qu’ils 
étoient  accoutumés  à  craindre.  Les  Iro- 
quois  reprenant  leur  fupériorité  ,  fe  van- 
toient  hautement  qu’ils  forceroient  l’é¬ 
tranger  à  quitter  leur  pays,  après  lui 
avoir  enlevé  fes  enfans  >  pour  remplacer 
ceux  qu’ils  avoient  perdus.  Les  Fran¬ 
çois  eux-mêmes  oubliés  de  leur  métro¬ 
pole  ,  hors  d’état  de  faire  leurs  faibles 
récoltes  fans  rifquer  leur  vie  ,  étoient 
déterminés  à  abandonner  un  établirte- 
ment  fi  peu  foutenu.  Telle  étoit  la  miiere 
la  dégradation  de  cette  colonie  ? 
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quelle*  ne  fubfiftoit  plus  que  par  les  au¬ 
cunes  que  les  miffionnaires  rece voient 
d’Europe. 

Enfin  le  miniflere  tiré  de  fa  léthargie 
par  un  mouvement  général  q  ui  changeoit 
alors  l’efprit  des  nations ,  fit  paflèr  en 
l66z  ,  quatre  cents  hommes  de  bonnes 
troupes  dans  le  Canada.  Ce  corps  fut 
renforcé  deux  ans  après  par  le  Régiment 
de  Carignan.  On  reprit  par  degrés  un  as¬ 
cendant  décidé  fur  les  Iroquois.  Trois  de 
leurs  cinq  nations ,  effrayées  de  leurs 
pertes ,  propoferent  un  établiflement  ; 
&  les  deux  autres  y  furent  amenés  en 
1668  par  les  fuites  de  leur  affoibliffe- 
ment.  La  colonie  jouit  alors  pour  la  pre¬ 
mière  fois  d’une  profonde  paix.  C’étoit 
le  germe  de  la  profpérité  ;  la  liberté  du 
commerce  le  fit  éclore.  Le  caflor  fetil 
refia  fous  le  monopole. 

Cette  révolution  dans  les  affaires  ,  fit 
fermenter  Pinduftrie.  Les  anciens  colons 
concentrés  par  foibleffe  autour  de  leurs 
paliifades  ,  donnèrent  plus  d’étendue  à 
leurs  plantations ,  &  les  cultivèrent  avec 
pins  de  luccês  &  de  confiance.  Tous  les 
ioîdats  qui  confentirent  à  fe  fixer  dans 
le  nouveau  monde  ,  obtinrent  leur  congé 
&  une  propriété.  On  accorda  aux  offi¬ 
ciels  un  terrain  proportionné  à  leur  gra- 
1  pc  “'"’1',;nemens  déjà  formés  acqui- 
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rent  plus  de  confiïlance  ;  on  en  forma 
de  nouveaux  ,  où  l’intérêt  &  la  fureté 
de  la  colonie  l’exigeoient.  Cet  efprit 
de  vie  &  d’adivité  multiplia  les  échan¬ 
ges  des  fauvages  avec  les  François  *  & 
ce  commerce  ranima  les  liaifons  entre 
les  deux  mondes.  Il  fembloit  que  ces 
commencemens  de  profpérité  dévoient 
aller  en  augmentant  ,  par  l’attention 
qu’avoient  les  adminiftrateurs  de  la  co¬ 
lonie  ,  non-feulement  de  bien  vivre  avec 
les  peuples  voifins ,  mais  encore  d’éta¬ 
blir  entr’eux  une  harmonie  générale. 
Dans  un  efpace  de  quatre  ou  cinq  cents 
lieues ,  il  ne  fe  cemmettoit  pas  un  feul 
ade  d’hoftilité  ;  chofe  peut-être  inouïe 
jufqu’alors  dans  l’Amérique  feptentrio- 
naîe.  On  eût  dit  que  les  François  n*y 
a  voient  d’abord  échauffé  la  guerre  à 
leur  arrivée  ,  que  pour  l’éteindre  plus 


promptement. 

Mais  cette  concorde  ne  pouvoit  pas 
durer  chez  des  peuples  toujours  armés 
pour  la  chaffe  ,  à  moins  que  la  pull- 
lance  qui  Pavoit  cimentée,  n’employât 
à  la  maintenir  une  certaine  fupériorité 
de  forces.  Les  Iroquois  s’appercevant 
qu’on  négligeoit  ce  moyen  ,  revinrent 
à  ce  caradere  remuant  que  leur  donnoit 
l’amour  de  la  vengeance  &  de  la  domi¬ 
nation.  Ils  eurent  pourtant  l’attention 
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de  ne  fe  faire  que  des  ennemis  qui  ne 
fuflent  ni  alliés  ,  ni  voifîns  des  Fran¬ 
çois.  Malgré  ce  ménagement  ,  on  leur 
fignifia  qu’il  falloir  mettre  bas  les  armes  , 
rendre  tous  les  prifonniers  qu’ils  avoient 
faits  ,  ou  s’attendre  a  voir  leur  pays  dé¬ 
truit*  &  leurs  habitations  brûlées.  Une 
fommation  fi  fiere  irrita  leur  orgueil.  Ils 
repondirent  qu’ils  ne  laifiêroient  jamais 
porter  la  moindre  atteinte  a  leur  indé¬ 
pendance  J  &  qu’on  devoit  fivoir  qu’ils 
n’étoient  ni  des  amis  à  négliger  ,  ni  des 
ennemis  à  méprîfer.  Cependant  ébran¬ 
les  par  le  ton  impofant  qifon  avoir 
pris ,  ils  accordèrent  en  partie  ce  qu’on 
exigeoit  ,  &  l’on  ferma  les  yeux  fur  le 
refte. 

Mais  cette  efpece  d’humiliation  aigrit 
le  reffentiment  d’une  nation  plus  accou¬ 
tumée  à  faire  qu’à  fouffrir  des  outrages. 
Les  Anglois  qui  en  1664  avoient  chafle 
les  Hollandois  de  la  nouvelle  Belge  ,  & 
qui  etoient  refies  en  pofîefîion  de  leur 
conquête  qu’ils  avoient  nommée  la  nou¬ 
velle  Yorck  ^profitèrent  des  difpofitions 
ou  ils  voyoient  les  Iroquois.  Aux  fe- 
mences  de  détection  qu’ils  jettoientdans 
leur  ame  ulctiee  ,  ils  ajouteront  des  pre¬ 
vus  pour  les  y  engager.  On  tacha  de 
débaucher  également  les  autres  alliés  d® 
la  France.  Ceux  qui  réfifierent  à  la  fé~ 
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diiftion  furent  attaqués.  Tous  furent  in¬ 
vités  &  quelques  -  uns  forcés  à  porter 
leur  caftor  &  les  autres  pelleteries  à  la 
nouvelle  Yorck,oii  elles  étoient beau¬ 
coup  mieux  vendues  &  payées  que  dans 
la  colonie  Françoife. 

Denonville  envoyé  depuis  peu  dans  le 
Canada  pour  faire  refpeder  l’autorité  du 
plus  fier  des  rois  ,  fouffroit  impatiem¬ 
ment  tant  d’infultes.  Quoiqu’il  fût  non- 
feulement  en  état  de  couvrir  fes  fron¬ 
tières  ,  mais  d’entreprendre  même  fur  les 
Iroquois ,  comme  on  fentoit  qu’il  ne 
falloit  point  attaquer  cette  nation  fans 
la  détruire  ,  il  fut  convenu  de  refter  dans 
une  inaction  apparente  ,  jufqu’à  ce  qu’on 
eût  reçu  d’Europe  les  moyens  d’exécu¬ 
ter  une  fi  extrême  réfolution.  Ces  fecours 
arrivèrent  en  1687  ;  &  la  colonie  eut 
alors  onze  mille  deux  cents  quarante-neuf 
perfonnes  ,  dont  on  pouvoit  armer  envi¬ 
ron  le  tiers.  . 

Avec  cette  fuperiorité  de  forces  ,  Dé- 
uonville  eut  pourtant  recours  aux  armes 
de  la  foibieffe.  Il  déshonora  le  nom 
François  chez  les  fauvages  par  une  in¬ 
fâme  perfidie.  Sous  prétexte  de  vouloir 
terminer  les  différends  parla  négociation* 
il  abufa  de  la  confiance  que  les  Iroquois 
avoient  dans  Je  jéfuite  Lambrevilie  pour 
•attirer  leurs  chefs  à  une  conférence,  À 
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-peine  ils  s’y  étoient  rendus ,  qu’ils  furent 
uns  aux  fers,  embarques  à  Quebec  ^  & 
conduits  aux  galeres. 

Au  premier  bruit  de  cette  trahifon 
les  anciens  des  Iroquois  firent  appel  1er 
leui  millionnaire.  ,,  Tout  nous  autorife 
a  ^traiter  en  ennemi  9  lui  dirent-ils  ° 
^  niais  nous  ne  pouvons  nous  y  réfou- 
Tr,v  Ton  cœur  n’a  point  eu  de  part 
a  i  iniulte  qu’on  nous  a  faite  ;  &  il  fe- 
toit  mi u (te  de  te  punir  d’un  crime  que 

tu  deteltes  plus  que  nous.  Mais  il  faut 
que  tu  nous  quittes.  Une  jeuneflè  in- 
conlideiee  pourroit  ne  voir  en  toi 
”  5U  un  . perfide  qui  a  livre'  les  chefs  de 

An,UatIunrà  Un  inc%ne  efdayage,,. 
P1  s  ,cc  ‘fifcours ,  ces  lauvages ,  que  les 
Européens  ont  toujours  appelé  barbâ¬ 
tes  donnèrent  au  millionnaire  des  con- 
acteurs  qui  ne  le  quittèrent  qu’après 
Uvo.r  mis  hors  de  danger;  fc  dis  dm.x 
cotes  on  courut  aux  armes. 

Les  François  portèrent  d’abord  la  ter- 

S  Cme^  nIr0qUmS  V°!fws. des  ?rands 

"  •  ,  >  n2/5  Pfnonville  n  avoir  ni  J’aéH- 
vite- ,  ni  la  célérité  propres  à  faire  '  valoir 
ce  premier ,  fuccôs.  Tandis  qu’il  ré/T 
chihcr  au  lie»  d’agir  ,  la  cahpagneS 
tiouva  finie  fans  aucun  avantage  per¬ 
manent  L  audace  en  redoubla  parmi  les 
peuplades  Iroquoifes  qui  n’étoient  pas 
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éloignées  des  établiflfemens  François. 
Elles  y  firent  à  plufieurs  reprifes  les  plus 
horribles  dégâts.  Les  colons  voyant  leurs 
travaux  ruinés  par  ces  dévaluations  qui 
leur  otoient  jniqu’à  la  reffource  d’y  re¬ 
médier  ,  ne  fbupirerent  que  pour  la  paix 
Ja  plus  prompte.  Le  cara&ere  de  Denon- 
ville  fecondoit  ces  defirs.  Mais  il  étoit 
difficile  d’amener  â  une  conciliation  un 
ennemi  que  l’injure  devoit  rendre  im¬ 
placable.  Lamberviîle  qui  confervoit  en¬ 
core  fon  premier  afeendant  fur  des  efprits 
effarouchés  ,  fit  des  ouvertures  de  paix  : 
elles  furent  écoutées. 

Pendant  qifon  négocioit  ,  un  Ma¬ 
chiavel  né  dans  les  forets  ,  le  Rat ,  le 
fauvage  le  plus  brave  ,  le  plus  ferme ,  le 
plus  éclairé  qu’on  ait  jamais  trouvé  dans 
l’Amérique  feptentrio^aie  ;  arriva  au 
fort  de  Frontenac  ,  avec  une  troupe 
choifie  de  Hurons ,  bien  déterminé  à  faire 
des  actions  dignes  de  la  réputation  qu’il 
svoit  acquife.  On  lui  dit ,  qu’un  traité 
étoit  entamé  ,  que  des  députés  Iroquois 
étoient  en  chemin  pour  le  conclure  à 
Montreal ,  qu’ainfi  ce  feroit  défobliger 
le  gouverneur  François  que  de  conti¬ 
nuer  les  hoffilités  contre  une  nation 
avec  qui  l’on  étoit  en  voie  d’aceoirmio? 
dement. 

t  Le  Rat ,  vivement  offenfé  de  ce  que 
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îes  François  difpofoient  ainfi  cle  la  guerre 
&  de  la  paix ,  fans  confulter  leurs  allies , 
rélolut  de  punir  cet  orgueil  outrageant. 
Il  dreffa  une  embufeade  aux  députes  ; 
les  uns  font  tués ,  les  autres  prifonniers. 
Quand  ceux-ci  lui  dirent  le  fujet  de  leur 
voyage  ,  il  en  parut  d’autant  plus  éton¬ 
né  5  nuç.  Denonviüe ,  leur  répondit-*!  ; 
favoit  envoyé  pour  les  lurprendre. 
Pouffant  la  feinte  jufqu’au  bout ,  il  les 
relacha  tous  fur  l’heure  ,  à  l’exception 
d’un  feul  qu’il  garda  ,  difoit-il  ,  pour 
remplacer  un  de  fes  Hurons  tués  clans 
l’attaque.  Enfuite  il  fe  rend  avec  la  plus 
grande  diligence  à  Michillimakinac  ,  ou 
il  fit  préfent  de  fon  prifonnier  au  com¬ 
mandant  François  qui  ne  lâchant  point 
que  Denon ville  traitoit  avec  les  Iro- 
quois  ,  fit  cafîer  la  tête  à  ce  malheureux 
fauvage.  Dès  qu’il  fut  mort  ,  le  Rat  fit 
venir  un  vieux  Iroquois  depuis  long¬ 
temps  captif  chez  les  Hurons  ,  &  fui 
donna  la  liberté  pour  aller  apprendre  à 
•fô  nation ,  que  tandis  que  les  François 
amuioient  leurs  ennemis  par  des  négo¬ 
ciations,  continuaient  à  faire  des 
prifonniers^ &  les  maffacroient.  Cet  arti¬ 
fice  digne  ce  la  politique  Européenne  la 
plus  rafinee ,  réufiit  au  gré  du  fauvage 
le  Rat.  La  guerre  recommença  plus  vive 
qu  auparavant.  Elle  fut  d’autant  plus 
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durable  ,  que  F  Angleterre  depuis  peu  ■ 
brouillée  avec  la  France  ,  à  l’occafîon 
du  détrûnement  de  Jacques  1 1 ,  crut 
de  fon  intérêt  de  s’allier  avec  les  Ira- 


quoi  s. 

Une  flotte  Angloife  repartie  d’Europe 
en  1690  ,  arriva  devant  Québec  au  mois 

g  v/'-'cnre  pour  en  former  le  îiege.  Eîié- 
avoit  dû  compter  fur  une  foible  réliftan- 
ce  5  par  la  diverfion  que  les  fauvages 
fer  c’eut  en  occupant  les  principales 
forces  de  la  colonie.  Mais  elle  fut  oblri 
gee  de  renoncer  Konteufement  à  fon- 
entreprife  apres  de  grandes  pertes  5 
trompée  dans  fon  attente  par  des  caufes 
fingulieres  qui  méritent  quelque  atten— 
tion. 

Le  miniftere  de  Londres  en  formant 


le  projet  d’afiTervir  le  Canada  ,  a  voit  dé-  ~ 
cidé  que  fes  forces  de  terre  &  celles  de 
mer  y  arriveroient  par  des  mouvemens  - 
parallèles.  Cette  fage  combinaifon  fut 
exécutée  avec  une  précifion  extrême.  A 
meiure  que  les  valfleaux  reniontoient  3e 
fleuve  Saint  Laurent  ,  les  troupes  fran- 
chlffoient  les  terres  pour  aboutir  en 
même-temps  que  3a  flotte  au  théâtre  de 
la  guerre.  Elles  y  touchoient  prefque  ?  J 
quand  les  Iroquoîs  qui  leur  lervoient  de 
guide  &  defoutien,  ouvrirent  les  yeux 
fur  3e  danger  ou  ils  couroient  3  en  me— 
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nant  leurs  allies  à  la  conquête  de  Que- 
bec.  Places  ,  dirent-ils  dans  leur  confeil  7 
éntre  deux  nations  Européennes  ,  cha¬ 
cune  affez  forte  pour  nous  exterminer  y 
êgalemelit  intêteffêes  à  notre  deitrudion 
lorfqu’elles  n’auront  plusbefoin  de  notre 
fëcours ,  que  nous  refte-t-il  finon  d’em¬ 
pêcher  qu’aucune  ne  l’emporte  fur  l’au¬ 
tre  ?  Alors  elles  feront  forcées  de  briguer 
notre  alliance  ou  même  d’acheter  notre 
neutralité.  Ce  fiftême  qu’on  eut  dit 
imaginé  par  la  politique  profonde  qui 
préfide  à  l’équilibre  de  l’Europe  ,  déter¬ 
mina  les  Iroquois  a  reprendre  tous  ,  fous 
divers  prétextes ,  la  route  de  leurs  bour¬ 
gades.  Leur  retraite  entraîna  celle  des 
Anglois  ;  &  les  François  en  fureté  dans 
lès  terres ,  réunirent  avec  autant  de  fiic- 
cès  que  de  concert  toutes  leurs  forces  à 
3a  défenfe  de  leur  capitale. 

Les  Iroquois  enchaînant  par  politique 
leur  relfentiment  contre  la  France ,  re£~ 
tant  attachés  plutêt  au  nom  qu’à  l’in¬ 
térêt  de  l’ Angleterre  ,  ces  deux  puifïan- 
ces  de  l’Europe  ,  irréconciliables  par  ri¬ 
valité  ,  mais  féparées  par  le  territoire 
d’une  nation  fauvage  qui  craignoit  éga¬ 
lement  les  fuccês  de  l’une  &  de  l’autre  9 
rie  fe  cauferent  pas  3a  moitié  des  maux 
qu’elles  fe  fouhaitoient  ;  &  la  guerre  fe 
reduifit  à  quelques  ravages  funeftes  aux' 
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colons  ,  mais  prefqüe  indiflerens  pour 
toutes  les  nations  qui  la  faifoient.  Au 
milieu  des  cruautés  qu’elle  enfanta  parmi 
tous  les  petits  partis  combines  d’Anglois 

6  d’Iroquois ,  de  François  &  deHurons  , 
qui  couroient  faire  le  dégât  à  cent  lieues 
Ge  leurs  habitations  ,  on  vit  ecîorre  des 
aélions  qui  fembloient  élever  la  nature 
humaine  au-defîiis  de  tant  de  fureurs. 

^  Des  François  &  des  fauvages  s’etoient 
reunis  pour  une  expédition  qui  deman- 
doit  une  longue  marche.  les  provisions 
leur  manquèrent  en  chemin.  Les  Hurons 
chaffoient ,  abattoicnt  beaucoup  de  gi¬ 
bier  ,  &:  ne  manquaient  jamais  d’en  offrir 
aux  François  moins  habiles  chaffeurs. 
Ceux-ci  vouîoi ent  fe  défendre  de*  cette 
génércfité*  Vous  partage^  avec  nous  Iss 
fatigues  de  la  guerre >  leur  dirent  les 
fauvages  ;  il  ejl  jufie  que  nous  partagions 
avec  vous  les  alimens  de  la  vie  ;  nous  Éë 
ferions  pas  hommes  d’en  agir  autrement 
avec  des  hommes .  Si  quelquefois  des 
Européens  ont  été  capables  de  cette 
grandeur  d’ame ,  voici  ce  qui  n’appar¬ 
tient  qu’à  des  fauvages. 

Un  corps  d’Iroquois  averti  qu’un 
parti  de  François  &  de  leurs  alliés  ,,  s’a- 
vançoit  avec  des  forces  fupérieures ,  fe 
difperfa  précipitamment.  Onnontagné 
qui  menoit  cette  troupe,  âgé  de  cent 
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ms  ,  dédaigna  ae  fuir ,  &  préféra  de 
tomber  entre  les  mains  des  fauvages  en¬ 
nemis-,  quoiqu’il  n’en  put  attendre  que 
des-tourmens  horribles.Quel  fpeâacle  ce 
fut  de  voir  quatre  cents  babares  achar¬ 
nés  autour  d’un  vieillard  qui  loin  de 
pouffer  un  foupir  ,  traitant  les  François 
avec  un  profond  mépris,  rcp prochoit  aux 
Hurons  de  s’être  rendus  efclaves  de  ces 
vils  Européens  !  Un  de  fes  Bourreaux 
outré  de1  fes  -  inveétives*  lui  donna  trois 
coups  de  poignard  pour  mettre  fin  à  tant 
d’infultes.  Tu  us  tort  ,  lui  dit  froidement 
Onnontagné  ,  T  abréger  ma  vie  ;  t:t 
aurais  eu  plus  de  temps  pour  apprendre  à 
mourir  etv  homme .  Et  ce  font  de  tels 
hommes  que  les  François  &  les  Anglais 
confpirent  à  détruire  depuis  un  fiecîe  ?  Ils 
auroient  trop  à  rougir  fans  doute  de  vivre 

i.  & 

au  milieu  de  ces  maîtres  en  héroïfme  , 
en  magnanimité.  Courez  ,  lâches  na¬ 
tions  ,  déshonorer  le  terre  fous  un  autre 
hémifphère  ;  <Sè  pour  vous  venger  de 
votre  bafleffe ,  ou  vous  punir  de  votre 
avance,  n’y  laifïez  que  vos  femblables» 
La  paix  de  Rifwickfît  ceffer  tout  à  la 
fois  les  calamités  de  l’Europe  &  les  hos¬ 
tilités  de  l’Amérique.  A  l’exemple  des 
Anglois  &  des  François  ,  les  Iroquois  & 
les  Hurons  fentirent  le  befoin  qu’ils 
ayoient  d’un  long  repos  pour  réparer  les 
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pertes  de  la  guerre.  Ce  fiit  propfernënt 
la  première  fois  que  le  Canada  mit  bas 
les  armes.  Les  auyages  commencèrent  à 
refpirer  ;  les  Européens  reprirent  leurs 
travaux  ;  &  le  commerce  des  pelleteries , 
le  premier  qifon  eut  pu  faire  avec  des 
peuples  chafleurs ,  acquit  plus  de  confit 
tance. 

Avant  la  decouverte  du  Canada  ?  les 
forêts  qui  le  couvroient  ",  n’étoient  pour 
ainfi  dire  qu’un  vafîe  repaire  de  bêtes 
fauvages.  Elles  s’y  êtoient  prodigieufe- 
ment  multipliées  ,  parce  que  3e  peu 
d’hommes  qui  couroient  dans  ces  dé- 
ferts ,  fans  troupeaux  &  ians  animaux 
domeffiques ,  laiffoient  plus  d’efpace  & 
de  nourriture  aux  efpeces  errantes  & 
libres  comme  eux.  Si  la  nature  du  climat 
ne  varioit  pas  ces  efpeces  à  F  infini  ,  du 
moins  chacun  y  gagnoit  par  la  mu! ri-  > 
ttide  des  individus.  Mais'  enfin  elles 
payoient  tribut  à  la  fouveraineté  de 
l’homme ,  titre  fi  cruel  &  fi  coûteux  à 
tous  les  êtres  vivans.  Faute  d’arts  &  de 
culture  ,  le  fauvage  fe  nourrifïoit  &  s’ha¬ 
billait  uniquement  aux  dépens  des  bêtes. 
Des  que  notre  luxe,  plutôt  que  nos  be- 
foins  ,  eut  adopté  l’ufage  de  leurs  peaux  ? 
les  Amériquains  leur  firent  une  guerre 
d’autant  plus  vive  qu’elle  leur  valoit  une- 
abondance  &  des  jouiflènces  nouvelles 
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pouf  leurs  fens  ;  d’autant  plus  meurtrière 
qu’ils  avoient  adopté  nos  armes  à  feu. 
Cette  induftrie  deftruétive  fit  palier  des 
bois  du  Canada  dans  les  ports  de  Fran¬ 
ce  ,  une  grande  quantité ,  une  grande 
diverfité  de  pelleteries  ,  dont  une  partie 
fut  confommée  dans  le  royaume,  & 
l’autre  alla  dans  les  états  voifins.  La 
plupart  de  ces  fourrures  étoient  connues 
dans  l’Europe  ;  elle  les  tiroit  du  nord  de 
notre  hémifphère;  mais  en  trop  petit 
nombre  pour  que  l’ufage  en  fût  très- 
étendu.  Le  caprice  &  la  nouveauté  leur 
ont  donné  plus  ou  moins  de  vogue  ,  de¬ 
puis  que  l’intérêt  des  colonies  de  l’A¬ 
mérique  a  voulu  qu’elles  priflent  faveur 
dans  les  Métropoles.  Il  faut  dire  quelque 
chofe  de  celles  dont  la  mode  exifle  en¬ 
core.  .. 

La  Loutre  efl  un  animal  vorace ,  qui 
courant  ou  nageant  fur  les  bords  des  lacs 
&  des  rivières  ,  vit  ordinairement  de 
poifion ,  &:  quand  il  en  manque  ,  mange 
de  l’herbe  &  l’écorce  même  des  plantes 
aquatiques.  Son  féjour  &  fon  goût  do-  * 
minant  font  fait  ranger  parmi  les  Am-  ' 
phibies  qui  vivent  également  dans  l’air 
&  dans  l’eau  ;  mais  c’efi:  improprement^ 
puifque  la  Loutre  a  befoin  de  refpirer  à- 
pèu-près  comme  tous  les  animaux  ter- 
refîtes,  On  trouve  quelquefois  celui-ci' 
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dans  tous  les  climats,  arrofés  qui  ne  font 
pas  brûlans  *  mais  il  eft;  bien  plus  com¬ 
mun  &  plus  grand  dans  le  nord  de  l’A¬ 
mérique.  Sa  fourrure  y  eft  auffi  plus 
noire  &  plus  belle  que  par-tout  ailleurs  ; 
mais  en  cela  même  plus  nuifible  ,  puif- 
qu’ elle  y  eft  l’objet  des  pieg.  s  que  les 
hommes  tendent  à  la  Loutre. 

La  Fouine  a  le  même  attrait  pour  les 
chafleurs  du  Canada.  Cet  animal  y  eft 
de  trois  efpeces.  La  première  eft  la  com¬ 
mune  ;  la  fécondé  s’appelle  viion  ;  &  la 
troîfieme  eft  nommée  puante ,  parce  que 
l’urine  que  la  peur  ,  fans  doute  ,  lui  fait 
lâcher  quand  elle  eft  pourfuivie  ,  empefte 
Pair  à  une  grande  d iftance.  Leur  poil 
eft  plus  brun  ,  plus  Iuftré ,  plus  foyeux 
que  dans  nos  contrées. 

Le  Rat  même  eft  utile  par  fa  peau  dans 
L Amérique  feptentrionale.  U  y  en  a  fur- 
tout  deux  efpeces  dont  la  dépouille 
entre  dans  le  commerce.  L’un  ,  qu’on 
appelle  Rat  de  bois  ,  a  deux  fois  la  grof- 
ieur  de  nos  Rats.  Son  poil  eft  communé¬ 
ment  d’un  gns  argenté,  quelquefois  d’un 
très-beau  blanc.  Sa  femelle  a  fous,  le 
ventre  une  bourfe  qu’elle  ouvre  &  ferme 
à  fon  gré.  Quand  elle  eft  pourfuivie  5 
elle  y  met  fes  petits  &  le  fauve  avec  eux. 
L’autre  Rat  qu’on  appelle  mufqué  ÿ 
parce  que  fes  tefticules:  renferment  du 
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mufc,  a  toutes  les  inclinations  du  caf- 
tor  r  dont  il  paroît  même  être  un  dimi¬ 
nutif,  &  la  peau  fert  aux.  mêmes  ufages 
que  celle  du  caftor. 

L’hermine  qui  eft  de  la  grofteur  de 
l’Ecureuil ,  mais  un  peu  moins  allongée , 
a  comme  lui  les  yeux  vifs  ,  la  phyfiono- 
mie  fine ,  &  les  mouvemens  fi  prompts 
que  l’œil  ne  peut  les  fuivre.  L’extrémité 
de  fa  queue  longue ,  épaifie  &  bien  four¬ 
nie  ,  eft  d’un  noir  de  jais.  Son  poil  roux 
en  été  comme  l’or  des  moifions  ou  des 
fruits ,  devient  en  hiver  blanc  comme  la 
neige.  Cet  animal  vif^  léger  &  joli  fait 
une  des  beautés  du  Canada  ;  mais  quoi¬ 
que  plus  petit  que  la  Martre ,  il  11’y  eft 
pas  aufti  commun. 

La  Martre  fe  trouve  uniquement  dans 
les  pays  froids ,  au  centre  des  forêts , 
loin  de  notre  habitation;  animal  chaf- 
feur  &  vivant  d’oifeaux.  Quoiqu’elle 
n’ait  pas  un  pied  &  demi  de  long  ,  les 
traces  qu’elle  fait  fur  la  neige  ,  paroiftent 
être  d’un  animal  très-grand,  parce  qu’elle 
ne  va  qu’en  fautant ,  &  qu’elle  marque 
toujours  des  deux  pieds  à  la  fois.  Sa  four¬ 
rure  brune  &  jaune  eft  recherchée  quoi- 
qu’infiniment  moins  précieufe  que  celle 
de  la  Martre  frdiftinguée  fous  le1  nom  de 
Zibeline.  Celle-ci  eft  d’un  noir  luifant» 
-La  plus  belle  parmi  les  autres  3  eft  celle 
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dont  la  peau  la  plus  brune  s’étend  lé’" 
long  du  dos  jnfqu’au  bout  de  la  queue. 
Les  Martres  ne  quittent  communément 
le  fonds  de  leurs  bois  impénétrables  que 
tous  les  deux  ou  trois  ans.  AulTî  le  com¬ 
merce  de  leurs  peaux  n’eft  pas  aiiffi  ré¬ 
gulier  en  Canada  que  celui  des  autres 
fourrures  ;  mais  il  eft  alors  abondant  ?  - 
parce  qu’elles  fortent  en  grandes  trou¬ 
pes.  Les  naturels  du  pays  en  augurent 
un  bon  hiver  ;  c’eft-à-d ire  beaucoup  de 
neige  qui  doit  procurer  une  grande 
cil  aile. 

Un  animal  que  les  anciens  appelîoient 
Lynx  y  connu  en  Sibérie  fous  le  nom  de 
Loup-cervier ,  ne  s’appelle  que  Chat- 
cervier  dans  le  Canada  5  parce  qu’il  y  eft 
plus  petit  que  dans  notre  hémifphere. 
Cet  animal  à  qui  l’erreur  populaire  n’au- 
roit  pas  donné  des  yeux  infiniment  per¬ 
sans  ,  s’il  n’avoit  la  faculté  de  voir  ? 
d’entendre  ou  de  fentir  de  loin ,  vit  du 
gibier  qu’il  peut  attraper ,  &  qu’il  pour- 
fuit  jufqu’à  la  cime  des  plus. grands  ar¬ 
bres.  On  convient  que  la  chair  eft  blan¬ 
che  &  d’un  goût  exquis;  mais  on  ne  le 
recherche  à  la  chaffe  que  pour  fa  peau 
dont  le  poil  eft  fort  long  &  d’un  beau 
gris-blanc ,  mois  eftimée  pourtant  que 
celle  du  Renard. 

Cet  animal  carnivore  &  deftrudeur  â 


nature  qui  fournit  peu  de  végétaux  ? 
femble  obliger  tous  les  animaux  à  fe 
manger  les  uns  les  autres.  Naturalifé  dans 
les  zones  tempérées ,  il  n’y  a  pas  gardé 
fa  première  beauté.  Son  poil  y  a  dégé¬ 
néré.  Dans  le  nord ,  il  Fa  confêrvé  long , 
doux  &  touffu  ,  quelquefois  blanc,  quel¬ 
quefois  gris ,  &  fouvent  d’un  rouge  tirai,  c 
lur  le  roux.  Le  plus  beau  fans  compa¬ 
raison  eft  le  poil  tout-à-fait  noir;  mais 
ceft  un  mérite  plus  rare  au  Canada  que 
dans  la  Mofcovie  qui  eft  plus  fepten- 
trionaîe  &  mois  humide. 

On  tire  de  F  Amérique  fe  ptentrionale, 
outre  ces  mêmes  pelleteries ,  des  peaux 
de  cerf,  de  Daim  &  de  Chevreuil  ;  des 
peaux  de  Renne  fous  le  nom  de  Cari¬ 
bou  ;  des  peaux  d’EIan  fous  le  nom  d’O- 
riginaî.  Les  deux  dernieres  efpeces  qui 
dans  notre  hémifphere  ne  fe  trouvent  que 
vers  le  cercle  polaire,  FElan  en-deçà  , 
le  Renne  au-delà,  le  retrouvent  dans  le 
nouveau  monde  à  de  moindres  latitu¬ 
des,  foit  .  parce  que  le  froid  eft  plus  vif 
en  Amérique  par  des  caufes  fingulieres 
d’exception  à  la  loi  générale  ;  foit  peut- 
etie  auftî ,  paies  que  ces  nouvelles  terres 
lônt  moins  habitées  par  Fhomrne  dépo- 
ptilateur.  Leurs  peaux  fortes  ,  douces  & 
moelleuses  fervent  à  faire  d’excellens 
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buffles  qui  pefent  très-peu.  La  c  baffe  de 
tous  ces  animaux  fe  fait  pour  les  Euro¬ 
péens.  Mais  les  fauvag.es  en.  ont  une  pat 
excellence  qui  fut  de  tout  temps  leui 
chafle  favorite.  Elle  convenoit  plus  2 
leurs  mœurs  guerrières,  à  leur  force-,  à 
leur  bravoure,  &  fur-tout  à  leurs  be- 
foins  :  c’eft  la  cllafîe  de  l’Ours*. 

Sous  un  climat  froid  &  rigoureux 
cet  animal  eft  le  plus  ordinairement  noir 
Plus  farouche  que  féroce  ,  au-lieu  dt 
cavernes ,  il  choifit  pour  retraite  ai 
tronc  pourri  de  quelque  vieux  arbn 
mort  fur  pied.  C’eft- là  qu’il  fe  log< 
en  hiver  le  plus  haut  qu’il  peut  grimper 
Comme  i!  eft  très-gras  à  la  fin  de  1  au¬ 
tomne,  qu’il  eft  vêtu  d’un  poil  très 
épais ,  qu’il  ne  fe  donne  aucun  mouve 
ment,  &  qu’il  dort  prefque  continuel 
lement ,  il  doit  perdre  peu  par  la  tranf 
piration  ,  &  rarement  fortir  de  fon  afyle 
pour  cïiercher  de  là  nourriture;  Mais  Cr 
Py  force  en  y  mettant  le  feu  ?  &  de 
qu’il  veut  defcendre ,  il  eft  abattu  for 
les  flèches  avant  d’arriver  à  terre*.  Le 
fauvages  fe  nourriflent  de  fa  chair ,  f 
frottent  de  fa  graifle,  fe  couvrent  de  1 
peau:  C’étoit-là  le  but  de  la  guerre  qu  il 
faifoient  à  l’Ours ,  lorfqu’un  interet  nor 
veau  tourna  leur  inftind  vers  la  chafl 
du  Cafter,. 
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Cet  animal  qui  pouede  les  dons  fe- 
courables  de  la  fociété  ,  fans  en  éprouver 
comme  nous  les  vices  &  les  malheurs; 
cet  animal  à  qui  la  nature  donna  le  be~ 
foin  ,  infpira  l’inftinâ:  de  vivre  avec  lès 
fembîables  ^  pour  la  propagation  &  la 
confervation  de  fon  efpece  ;  cet  animal 
doux,  touchant  „  plaintif,  dont  l’exem¬ 
ple  &  le  fort  arrachent  des  larmes  d’ad¬ 
miration  &  d’attendrilfement  au  philo- 
fophe  fenfible  qui  contemple  fa  vie  &  fes 
mœurs  :  Le  caftor  qui  ne  nuit  à  aucun 
être  vivant  ,  qui  ri’eft  ni  carnacier ,  ni 
fànguinaire',  ni  guerrier,  eft  devenu  la 
plus  furieufè  palïïon  de  l’homme  chat 
feur  ;  la  proie  où  le  fauvage  eft  le  plus 
cruell  ment  acharné ,  grâces  à  l’impla¬ 
cable  avidité  des  peuples  les  plus  policés 
de  l’Europe. 

Long  d’environ  trois  ou  quatre  pieds  9 
épais  dans  une  proportion  qui  lui  donne 
entre  cinquante  &  foixante  livres  de  pe¬ 
santeur  ,  qu’il  doit  fur-tout  à  la  grofteur 
de  fes  mufcles  ;  il  a  la  tête  comme  un 
rat ,  &  la  porte  baiflee  avec  le  dos  arqué 
comme  une  fouris.  Lucrèce  a  dit  ,  non 
pas  que  l’homme  a  reçu  des  mains  pour 
s  en  fervir  ;  mais  qu’il  a  eu  des  mains  & 
qu  il  s  en  eft  fervi.  De  même  le  caftor  a 
des  membranes  aux  pieds  de  derrière ,  & 
^  na£e  i  J  3  des  doigts  féparés  aux  pieds 
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de  devant ,  &  ceux-ci  lui  tiennent  lieu 
de  main  ;  il  a  la  queue  plate ,  ovale  9 
couverte  d’écailles  ,  &  il  l’emploie  à 
traîner  &;  à  travailler;  il  a  quatre  dents 
incifives  &  tranchantes  ,  &  il  en  fait  des 
outils  de  charpente.  Tous  ces  inftrumens 
qui  ne  font  prefqtie  d’aucun  ufage ,  quand 
l’animal  vit  feul  ,  ou  qui  ne  le  diflin- 
guent  point  alors  des  autres  animaux  5 
lui  donnent  une  induftrie  fupérieure  à 
tous  les  inflinds  ,  quand  il  vit  en  fo- 
acte. 

Sans  pallions ,  fans  violence  &  fans, 
rufe  ,  dans  l’état  ifolé  ,  à  peine ofe-t-il' 
fe  défendre.  A  moins  qu’il  nefoit  pris  r;, 
il  ne  fait  pas  mordre.  Mais  au  défaut 
d’armes  &  de  malice  ,  il  a^  dans  l’état 
focial ,  tous  les  moyens  de  fe  conferver 
fans  guerre ,  &  de'  vivre  fans  faire  m» 
fonfFrir  d’injure.  Cet  animal  paifible  & 
même  familier  ,  eft  d’ailleurs  indepen» 
dant  ,  &  ne  s’attachant  à  perfonne  ? 
parce  qu’il  n’a  befoin  que  de  lui*  meme  ? 
il  entre  en  communauté  ,  mais  il  ne  veut 
point  fervir  ,  ni  ne  prétend  commander* 
Un  infîind  muet  au  dehors,  mais  qui 
lui  parle  en  dedans ,  préfide  à  fes  tra¬ 
vaux* 

C’efl:  le  befoin  commun  de  vivre  &  de 
peupler  qui  rappelle  les  Caflors ,  &  les 
raffemble  >  en  été  pour  bâtir  leurs  botir- 


,  philosophique  &  politique .  çï 

gades  d’hiver.  Dès  le  mois  de  juin  &  de 
juillet ,  ils  viennent  de  tous  les  cotés  ? 
&  fe  réunifient  au  nombre  de  deux  ou 
trois  cens ,  mais  toujours  fur  le  bord  de 
Peau  ;  parce  que  c’eft  fur  l’eau  que  doi¬ 
vent  habiter  ces  républicains ,  à  l’abri 
des  invafions.  Quelquefois  ils  préfèrent 
les  laerdb'rmâris  au  milieu  des  terres  peu 
fréquentées  ;  parce  que  les  eaux  y  font 
toujours  à  la  meme  hauteur.  Quand  ils 
ne  trouvent  point  d’étangs ,  ils  en  for¬ 
ment  dans  les  eaux  courantes  des  fleuves 
ou  des  ruifleaux  ;  &  c’eft  par  le  moyen  - 
d’une  chauffée  ou  d’une  digue.  La  feule 
penfée  de  cet  ouvrage ,  efl  un  fyftème 
d’idées  très  -compo  fées  ,  très -compli¬ 
quées,  qui  femble  n’appartenir  qu’à  des 
êtres  intelligens,  &  fi  ce  n’étoit  la  crainte 
du  feu  dans  ce  monde  ou  dans  l’autre,/ 
nn  Chrétien  croiroit  &  diroit  que  les 
Caftors  ont  une  ame  fpirituelle ,  ou  que 
celle  de  l’homme  n’efl  que  matérielle. 
H  s’agit  d’un  pilotis  de  cent  pieds  de 
longueur  fur  une  épaifleur  de  douze  ' 
pieds  à  la  bafo  ,  qui  décroît  jufqu’à  deux 
ou  trois  pieds  par  un  talus  ,  dont  la 
pente  &^la  hauteur  répondent  à  la  pro- 
fondeur  des  eaux.  Pour  épargner  ou  faci¬ 
liter  le  travail ,  on  choifit  l’endroit  d’une 
rivière  ,  ou  il  y  a  moins  d’eau.  S’il  fe 
trouve  fur  les  bords  du  fleuve  un  gros 
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arbre  ,  il  faut  l’abattre  pour  qu’il  tomb 
de  lui-même  en  travers  fur  le  couran 
Fût-il  plus  gros  que  le  corps  d’un  homme 
on  le  feie  ou  plutôt  on  le  ronge  au  pie 
avec  quatre  dents  tranchantes.  Il  e 
bientôt  dépouille  de  fes  branches  par  1 
peuple  ouvrier  qui  veut  en  faire  une  poi 
tre.  Une  foule  d’autres  arbres  plus  petii 
font  également  abattus ,  dépécés  &  tailL 
pour  le  pilotis  qu’on  prépare.  Les  m 
traînent  ces  arbres  jufqu’au  bord  de 
riviere  ,  d’autres  les  conduifent  fur  l’e2 
jufqu’à  T  endroit  où  fe  doit  faire  la  chau 
fée.  Mais  comment  les  enfoncer  dai 
l’eau  ,  quand  on  n’a  que  des  dents,  ur 
queue  &  des  pieds  ?  Le  voici.  Avec  h 
ongles  on  creufe  un  trou  dans  la  ten 
ou  au  fond  de  l’eau.  Avec  les  dents  ,  c 
appuie  le  gros  bout  du  pieu  fur  le  boi 
de  la  riviere  ou  contre  le  madrier  q1 
la  traverfe.  Avec  les  pieds  ,  on  dreffe 
,  pieu  &  on  l’enfonce  par  la  pointe  dai 
le  trou  où  il  fe  plante  debout.  Avec 
queue  ,  on  fait  du  mortier  ,  dont.  c 
remplit  tous  les  intervalles  des  piei 
entrelacés  de  branches  pour  maçonm 
le  pilotis.  Le  talus  de  la  digue  eit  oppo: 
au  courant  de  l’eau  pour  mieux  en  rompi 
l’effort  par  degrés  ,  &  les  pieux  y  foi 
plantés  obliquement  à  raifon  de  Pinel 
naifon  du  plan.  On  les  plante  perpei 
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licitlairement  du  çjté  où  l’eau  doit 
:omber  ;  &  pour  lui  ouvrir  un  écou- 
ement  qui  diminue  l’a&ion  de  là  pente 
k  de  fon  poids  ,  on  ouvre  deux  ou 
:rois  iffués  au  fommet  de  la  digue  par 
ni  la  rivière  débouche  une  partie  de 
bjs  eaux. 

Quand  cet  ouvrage  elî  achevé  en  com¬ 
mun  par  la  république  ,  chaque  citoyen 
bnge  à  fe  loger.  Chaque  compagnie  fe 
onftruit  une  cabane  dans  l’eau  fur  le 
ilotis.  Elles  ont  depuis  quatre  jufqu’à 
ix  pieds  de  diamètre ,  fur  une  enceinte 
vale  ou  ronde.  II  y  en  a  de  deux  ou 
rpis  étages,,  félon  le  nombre  des  familles 
u  des  ménages.  Une  cabane  en  contient 
a  moins  un  ou  deux  ,  ,&  quelque  fois  de 
h  à  quinze.  Les  murailles  plus  ou  moins 
eyées  ,  .ont  environ  deux  pieds  d’épaifi 
ur  &  fe  terminent  toutes  en  forme  de 
xite  ou  d’anfe  de  panier  ,  maçonnées 
1  dedans  &  au  dehors  avec  autant  de 
'ppreté^  que  de  folidité.  Les  parois  en 
Ht  revêtus  d’une  efpece  de  ftuc  impéU 
‘trable  à  l’eau  ,  meme  à  l’air  extérieur, 
baque  maifon  a  deux  portes ,  l’une  du 
té  de  la?  terre  pour  aller  faire  des  pro- 
(ions  ;  l’autre  vers  le  cours  des  eaux 
>ur  s’enfuir  fi  l’ennemi  vient ,  c’eft-à- 
re ,  l’homme  deftru&eur  des  cités  & 
s  républiques.  La  fenêtre  de  la  maifon 
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eft  ouverte  du  côté  de  l’eau.  Ou  y  prend 
îe  frais  durant  le  jour  ,  plongé  dans  le 
bain  à  mi-corps.  Elle  fert  en  hiver  à  ga¬ 
rantir  des  glaces  qui  le  forment  épailfes 
de  deux  ou  trois  pieds.  La  tablette  qui 
doit  empêcher  qu’elles  ne  bouchent  cette 
fenêtre  ,  efl  appuyée  fur  des  pieux  qu’on 
coupe  ou  qu’on  enfonce  en  pente  ,  &  qui 
faifant  un  batardeau  devant  la  maifon  , 
Iai(Te  une  iflue  pour  s’échapper  ou  nager 
fous  les  glaces.  L’intérieur  du  logis  a 
pour  tout  ornement  un  plancher  jonché 
de  verdure  ,  &  tapiffé  de  branches  de 
fapin.  On  n’y  voit  point  de  meubles  de 
propreté  ,  même  pour  les  ordures  qu’on 
ne  foudre  point  dans  la  maifon  ,  com¬ 
me  on  fait  dans  nos  palais. 

Les  matériaux  de  ces  édifices  font 
toujours  voifins  de  remplacement.  Ce 
font  des  aulnes  ,  des  peupliers ,  des  ar¬ 
bres  qui  aiment  l’eau  ,  comme  les  répu¬ 
blicains  qui  s’en  çonftruifent  des  loge- 
mens.  Ces  citoyens  ont  le  plaifir  en  tail¬ 
lant  ce  bois  de  s’en  nourrir ,  pour  ainfi 
dire.  À  l’exemple  de  certains  fauvages  de 
la  mer  glaciale  ,  ils  en  mangent  l’écorce. 
Il  eft  vrai  que  ceux-là  ne  l’aiment  que 
lèche ,  pilée  &  apprêtée  avec  des  ragoûts  ; 
au  lieu  que  ceux-ci  la  mâchent  &  la  fu- 
cent  toute  fraîche. 

On  fait  des  provifions  d’écorce  &  de 
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:  branches  tendres ,  dans  des  magafins  par¬ 
ticuliers  à  chaque  cabane ,  &  proportion¬ 
nés  au  nombre  de  fes  habitans.  Chacun 
reconnoit  fon  magafin  ,  &  perfonne  11c 
va  piller  dans  celui  de  fes  voifins.  Cha¬ 
que  tribu  vit  dans  fon  quartier ,  conten¬ 
te  de  fon  domaine ,  mais  jaloufe  de  la 
propriété  qu’elle  s’en  eft  acquife  parle 
travail.  On  y  ramaffe  ,  on  y  dépenfe  fans 
querelles  ni  procès  les  provifions  de  la 
communauté.  Des  citoyens  qui  ne  fe 
J  Tentent  point  la  foif  du  fang  &  de  l’or , 
n’ont  jamais  la  guerre  pour  aucune  efpe- 
ce  de  butin.  Leur  avidité  le  borne  à  des 
mets  fimples  que  le  travail  même  leur  pré¬ 
pare  ;  leur  unique  paffion  eft  l’amour  con¬ 
jugal  qui  a  pour  bafe  &  pour  terme  l’a¬ 
mour  de  fa  race. 

peux  êtres  aifortis  &  réunis  par  un 
goût ,  par  un  choix  réciproque  ,  après 
s’être  éprouvés  par  une  aflociation  à  des 
travaux  publics  pendant  les  beaux  jours 
de  l’été ,  confentent  à  paffer  enfemble  la 
rude  faifon  des  hivers.  Ils  s’y  préparent 
par  I  approvisionnement  qu’ils  font  en 
Jeptembre.  Les  deux  époux  fe  retirent 
dans  leur  cabane  dès  l’automne  qui  n’eft 
pas  moins  favorable  aux  amours  que  le 
printems.  Si  la  faifon  des  fleurs  invite  les 
o  if  eaux  du  ciel  à  fe  perpétuer  dans  les  bois; 
U  faifon  des  fruits  excite  peut-être  auffi 
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lortement  les  habitants  de  la  terre  à  la 
repeupler.  L’hiver  donne  au  moins  ie  loi- 
fir  d’aimer  ;  &  cette  douceur  vaut  toutes 
celles  de  l’année.  Les  époux  alors  ne  fe 
quittent  plus.  Aucun  travail ,  aucun  plai- 
fir  ne  fait  diverfion  ,  ne  dérobe  du  tems 
à  l’amour.  Les  meres  conçoivent  &  por¬ 
tent  les  doux  gages  de  cette  paillon  unî- 
verfelle  de  la  nature.  Si  quelque  beau 
fpleil  vient  égayer  la  trille  faifon  ,  le 
couple  heureux  fort  de  fa  cabane  ,  va 
fe  promener  fur  le  bord  de  l’étang  ou 
de  la  riviere  ,  y  manger  de  l’écorce  fraî¬ 
che  ,  y  refpirer  les  falutaires  exhalaifons 
de  la  terre.  Cependant  la  mere  met  au 
jour  vers  la  fin  de  l’hiver  les  fruits  de 
l’hymen  conçu  en  automne  ;  &  tandis 
que  le  pere  attiré  dans  les  bois  par  les 
douceurs  du  printems ,  lailfe  à  fes  petits 
la  place  qu’il  occupoit  dans  fa  cabane 
étroite  ,  ^elîe  les  allaite  ,  les  foigne  ,  les 
éleve  au  nombre  de  deux  ou  trois.  En- 
fuite  elle  les  mene  dans  fes  promenades 
ou  le  befoin  de  fe  refaire  &  de  les  nour¬ 
rir  ,  lui  fait  chercher  des  écrevices  ,  du 
poiffon de  l’écorce  nouvelle  .,  jufqu’à  la 
faifon  du  travail. 

Ainfi  vit  cette  république  dans  des 
bourgades  qu’on  pourroit  comparer  de 
loin  à  de  grandes  Chartreufes.  Mais  elles 

n’en  ont  que  l’apparence  ;  &  fi  le  bon¬ 
heur 
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-heur  habite  dans  ces  deux  fortes  de  com¬ 
munautés  ,  il  faut  avouer  qu’il  ne  fe  ref- 
fernble  guereà  lui-même  en  fes  moyens  • 
puifque  là  ccd  à  fuivre  la  nature  qu’on 
le  fait  confifter  ,  &  qu’ici  c’eft  à  la  con¬ 
trarier  &  à  la  détruire.  Mais  l’homme  en 
fa  folie  a  cru  trouver  la  fageflè.  Une  foule 
d’êtres  vivent  dans  une  forte  de  fociété 
•qui  fépare  à  jamais  les  deux  fexes.  L’un 
1  autre  ifolés  dans  des  cellules  où 
pour  être  heureux,  ils  n’auroient  qu’à'fe 
réunir,  confument  les  plus  beaux  jours 
■de  leur  vie  à  étouffer ,  à  détefler  le  pen¬ 
chant  qui  les  attire  à  travers  les  prifons 
Sc  les  portes  de  fer  que  la  peur  a  élevées 
contre  des  coeurs  tendres  Sc  des  âmes  un— 
noceni.es.  Ou  efï  1  impiété  ,  binon  dans 
1  inhumanité  dè  ces  inffitutions  fombres 
&  féroces  qui  dénaturent  l’homme  pour 
le  divinifer,  qui  le  rendent  ftupide  ,  im- 
Décille  &  muet  comme  des  bêtes,  pour 
qu’il  devienne  femblable  aux  Anges  ? 
D^eu  de  la  nature  ,  c’eff  à  ton  tribunal 
qu  i!  faut  en  appeller  de  toutes  les  foix 
qui  violent  le  plus  beau  de  tes  ouvrages 
en  le  condamnant  à  une  fférilité  que  ton 
exemple  défavoue.  N’es-tu  pas  effentiel- 
ement  fécond  &  reproductif,  toi  qui  as 
tire  letre  du  néant  &  du  cahos ,  toi  qui 
fais  lans  ceffe  fortir  &  renaître  la  vie  du 
feinde  la  mort  même  ?  Qui  eft-ce  qui 
1  orne  VI.  E  1 
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chante  le  mieux  tes  louanges ,  Pétre  foin 
taire  qui  trouble  le  filence  de  la  nuitpoui 
te  célébrer  parmi  les  tombeaux ,  ou  le 
peuple  heureux  qui  fans  le  vanter  de  l’infi 
tind  de  te  connoître  ,  te  glorifie  dans  fe; 
amours  ,  en  perpétuant  la  fuite  Ce  la  mer¬ 
veille  de  tes  créatures  vivantes  ? 

de  peuple  républicain  ,  architecte ,  in- 
duftrieux  ,  intelligent ,  prévoyant  &  fyf- 
tématique  dans  fes  plans  de  police  &  de 
fôciété  y  c  ell  le  Cafior  dont  on  vient  ch 
tracer  les  mœurs  douces  &  dignes  d’envie 
Heureux  fi  fa  dépouille  n’acharnoit  pai 
l’homme  imp'toyal  le  &  fauvage  à  la  rui¬ 
ne  de  fes  cabanes  &  de  fa  race  !  SoUVem 
les  Amériquains  ont  détruit  les  établif- 
lemens  des  Caftors ,  &  ces  animaux  infa¬ 
tigables  font  venus  les  réédifier  plufieur; 
étés  d  e  fuite  clans  l’enceinte  d’où  il 
avoient  été  chaflés.  C’eïl  en  hiver  qu’or 
vient  les  inveftir.  L’expérience  les  aver 
tit  du  danger.  A  l’approche  des  chaffeurs 
un  coup  de  queue  frappé  fortement  fuj 
l’eau  ,  fonne  l’alarme  dans  toutes  les  ca¬ 
banes  de  la  république  ,  &:  chacun  cher¬ 
che  à  fe  fauver  fous  les  glaces.  Mais  i 
eft  bien  difficile  d’échaper  à  tous  les  pie 
ges  qu’on  tend  à  ce  peuple  innocent. 

On  prend  quelquefois  le  Caftor  à  l’af 
fût.  Cependant  comme  il  voit  &  qu’i 
entend  de  loin ,  on  ne  peut  guère  le  tire; 
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•511  fu fil  fur  les  bords  de  l’étang  dont  il  ne 
s'éloigne  jamais  alTez  pour  être  furpris. 
L’eût-on  hlelfé  avant  qu’il  fe  fût  jette 
dans  l’eau  ,  il  a  toujours  le  temps  de  s’y 
plonger  ,  &  s’il  meurt  de  fa  bleffure ,  on 
le  perd  ,  parce  qu’il  ne  fumage  point. 

Un  moyen  plus  sûr  d’attraper  les  Caf- 
tors  ,  ell  de  drelfer  des  trappes  dans  les 
bois  ou  ils  vont  fe  régaler  d’écorces  ten¬ 
dres  des  jeunes  arbres.  On  garnit  ces 
trappes  de  coupeaux  de  bois  fraîche¬ 
ment  coupés  ;  &  dès  qu’ils  y  touchent „ 
un  poids  énorme  tombe  ,  &  leur  écrafe 
les  reins.  L’homme  caché  dans  un  lieu 
voifin  accourt,  fe  jette  fur,  fa  proie  r 
achevé  de  la  tuer  &  l’emporte. 

D’autres  fortes  de  chalfe  font  encore 
plus  ufitées  &  d’un  plus  grand  fuccès. 
Quelquefois  on  attaque  les  cabanes  pour 
en  faire  fortir  les  habitans ,  &  l’on  va  les 
attendre  au  bord  des  trous  qu’on  a  pra¬ 
tiqués  dans  la  glace  ,  parce  qu’ils  ont 
beioin  d’y  venir  refpirer  Pair.  On  prend 
ce  mort\ent  pour  leur  cafier  la  tére.  D’au¬ 
trefois  l’animal  challé  de  fon  logement , 
tombe  dans  des  filets  dont  on  l’a  envi¬ 
ronné  tout  au  tour ,  en  brifant  la  glace 
à  quelques  toifes.  Veut-on  prendre  la 
peuplade  entière  ,  au  heu  de  rompre  les 
■éclufes  pour  noyer  les  habitans  ,  comme 
on  pourroit  le  tenter  en  Hollande ,  on 
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ouvre  la  chauffée  pour  laiffer  couler  l’eau 
de  l’étang  ou  les  Caftors  vivent.  Reftés  â 
fec ,  hors  d’état  de  s’échapper  ou  de  fe  dér- 
fendre ,  on  les  prend  à  loiftr  &  à  volonté* 
Mais  on  a  foin  d’en  laiffer  toujours  un  cer¬ 
tain  nombre ,  mâles  &  femelles  y  pour  re¬ 
prendre  l’habitation  ;  &  cette  générofité 
n’eft  qu’avarice.  La  cruelle  prévoyance  de 
l’homme  ne  fait  conferver  peu,  que  pour 
avoir  plus  à  détruire.  Le  Caftor  dont  le 
.cri  plaintif  femble  implorer  fa  clémence 
&  fa  pitié  ,  ne  trouve  dans  le  fauvageque 
les  Européens  ont  rendu  barbare ,  qu’un 
implacable  ennemi  qui  ne  combat  plus 
tant  pour  fes  propres  befoins ,  que  pour 
les  fuperfluités  d’un  monde  étranger.  O 
.nature  !  ou  eft  ta  providence ,  où  eft  ta 
bienfaifance  d’avoir  armé  les  animaux 
efpece  contre  efpece ,  &  l’homme  contre 
,tous ,? 

Si  l’on  compare  maintenant  les  mœurs, 
"la police  &  l’induftrie  des  Caftors,  avec 
la  vie  errante  des  (àuvages  du  Canada , 
peut-être  avouera-t-on  que  vu  la  fripe- 
riorité  des  organes  de  l’homme  fur  ceux 
de  tous  les  animaux  ,  le  Caftor  s’étoit 
bien  plus  avancé  dans  les  arts  de  focia- 
bilité  que  l’Amériquain  ,  quand  FEuroT 
péen  alla  étendre  &  porter  fes  connoiff 
fan  ces  &  fes  progrès  dans  F  Amérique  fep- 
fentrionale,  ■■  / 
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Plus  ancien  habitant  de  ce  nouveau 
monde  que  l’homme  ,  tranquille  pofîèi- 
léur  dé  ces  contrées  favorables  à  fon  ef- 
pece ,  le  Caflor  avoit  mis  à  profit  une  paix 
de  plufieurs  fiécles,  pour  perfectionner 
l’ufage  de  fes  facultés.  Sous  notre  hémiP 
phere ,  l’homme  s’eft  emparé  des  régions 
les  plus  faines  &  les  plus  fertiles  ;  il  en  a 
chaffé  ou  il  y  a  fubjugué  tous  les  autres 
animaux.  L’Abeille  feule  &  la  Fourmi 
Ont  dérobé  par  leur  petitefFe  leurs  loix 
&  leur  gouvernement  à  la  jaloufe  &  def- 
tru  Clive  domination  de  ce  tyran  de  la 
nature  humaine.  Ainii  voit-on  quelques 
républiques  fans  édat  &  fans  vigueur  fe 
foutenir  par  leur  foibleffe ,  même  au  mi-’ 
lieu  des  vaftes  monarchies  de  l’Europe 
qui  tôt  ou  tard  les  engloutiront.  Mais  les 
quadrupèdes  fociables ,  relégués  dans  des 
climats  inhabitables  &  contraires  à  leur 
multiplication  ,  fe  font  trouvés  par-tout 
ifolés  ,  incapables  de  fe  réunir  en  commu¬ 
nauté  ,  d’étendre  leurs  connoiffances  & 
leur  perfectibilité  ;  &  l’homme  qui  les  a 
réduits  à  cet  état  précaire  ,  s’applaudit  de 
la  dégradation  ou  il  les  a  plongés  ,  pour’ 
fe  croire  d’une  nature  fupérieure,  &  s’at¬ 
tribuer  une  intelligence  qui  forme  une 
barrière  éternelle  entre  fon  efpece  &  tou¬ 
tes  les  autres. 

Les  animaux  ;  dit-on  ,  ne  perfection- 
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nent  rien  !  leurs  operations  ne  pensent 
donc  être  que  méchaniques  ,  &  ne  fun~ 
pofent  aucun  principe  femblable  à  celui 
qui  meutl’homme.  Sans  examiner  en  quoi 
confiée  k  perfedion ,  fi  1  etre  le  plus  ci- 
vil  lie  fe  trouve  le  plus  parfait  ;  fila  po« 
lift  lire  qui  diminue  la  folidité  de  k  ma- 
tiere  ,  en  releve  le  prix  &  la  valeur  *  fi 
ce  font  des  armes  lujfantes  ou  des  armes 
pelantes  qu’il  faut  à  Phomme  rohufte;fi 
ce  qu’il  gagne  en  propriété  des  chofes  ,  il 
ne  le  perd  pas  en  propriété  de  fa  perfon» 
ne  ;  fi  tout  ce  qu’il  ajoute  à  fes  jouiflàn- 
ces  ,  n’eft  pas  retranché  de  fa  durée  :  le 
Caftor  qui  parmi  nous  eft  errant ,  folk 
taire,  timide  ,  ignorant-,  ne  connoiftoit- 
il  pas  dans  le  Canada  le  gouvernement 
civil  &  domeftique  ,  les  faifons'  du  tra¬ 
vail  &  du  repos ,  certaines  réglés  d’archi- 
tedure  ,  l’arc  curieux  &  favant  de  confi 
truire  des  digues?  Cependant  il  étoit  par¬ 
venu  à  ce  degré  de  perfedibilité  avec  des 
înftrumens  foibles  &  peu  maniables.  A 
peine  peut-il  voir  le  travail  qu’il  fait 
avec  fa  queue.  Ses  dents  qui  lui  fervent 
à  la  place  de  mille  outils  font  circulaires 
&  gênées  par  les  levres.  L’homme  au 
contraire  avec  une  maim  qui  fe  plie  à 
tout ,  &  fe  foumet  à  tout ,  a  dans  ce  feul 
organe  de  tad  tous  les  inftrumens  réunis 
âüla  force  &  de Tadreffe,,Mais  il  doit  à 
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cet  unique  avantage  de  fon  organuation 
ïa  iupériorité  de  fon  efpece  fur  toutes  les 
autres.  Ce  n’eft  point  parce  qu  d  leve 
les  yeux  au  ciel  comme  tous  les  ou  eaux , 
qu’il  eft  le  roi  des  animaux  ,  c  eft  parce 
qu’il  eft  armé  d’une  main  fouple  ,  rlcxi- 
hle  induftrieufe ,  terrible  &  fecourable. 
Sa  main  eft  fon  fceptre.  Ce  même  bras 
qu’il  éleve  au  ciel  comme  pour  y  cher¬ 
cher  fon  origine  ,  il  l’étend  &  1  appe~ 
fantit  fur  la  terre ,  pour  y  dominer  par 
la  deftruôion  ,  pour  en  bouleverfer  la 
furface  ,  &  dire  quand  il  a  tout  ravage  y 
c’eft  ici  que  je  régné  fans  fujets  ,  mais 
ians  rivaux.  La  plus  sure  marque  de  la 
population  de  l’ efpece  humaine  ,  eft  la 
dépopulation  des  autres  efpeces.  -Amii 
diminue  &  difparoit  infenfiklement  dans 
le  Canada  celle  du  Caftor ,  depuis  que 
les  Européens  ont  pris  goût  a  fa  peau. 

Celle-ci  varie  avec  le  climat^  qui  en 
change  la  couleur,  en  modifiant  1  efpece» 
Dans  le  même  canton  où  font  les  peu¬ 
plades  de  Caftors  civilifés  ,  il  y  a  pour-* 
tant  des  Caftors  fauvages  &  folitaires. 
Ces  animaux  rejettés  ,  dit-on ,  de  la  fo- 
ciété  par  leurs  défauts ,  vivent  fans  mai- 
fon  ,  fans  magafin  ,  dans  un  boyau  fous 
terre.  On  les  appelle  Caftors  terriers^ 
Leur  robe  eft  fale ,  leur  poil  eft  rongé  fuir 
le  dos  y  par  le  frottement  de  leur  corp& 
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contre  la  voûte  qu’ils  fe  creufent.  Gè, 
terrier  au  ils  ouvrent  pour  l’ordinaire: 
au  bord  ae  quelque  étang  ou  folle  plein, 
d  eau,  setend  quelquefois  à  plus  de  cent' 
pïeds  en  longueur ,  &  va  toujours-  en. 
relevant,  pour  leur  donner  la  facilite  de; 
le  garantir  de  l’inondation  dans  la  crue’ 
des  eaux.  Quelques-uns  de  ces  Caftors’ 
lont  a  fie  Z'  fan  y  âges  pour  s’éloigner  de. 
toute  communication  avec  l’élément  na-, 
turel  a  leur  efpece  ;  ils  n’aiment  que  la 
terre.  Tels  font  nos  Lièvres  d’Europe». 
Ces  Cafî'ors  folitaires  &  terriers  n’ont 
pas  le  poil  aufïi  luifant,  aufîi  poli  que.1 
ceux  qui  vivent  en  fociété.  Leur  fourrure 
ie  refient  de  leurs  mœurs. 

On  trouve  des  Caflors  en  Amérique, 
depuis  le  trentième  degré  de  latitudefep-. 
tentriona le  jufqu’au  fôixantieme.  Tou- 
jouis  clair-fèmés  au  midi  ,  leur  nombre 
croit  &  leur  poil  brunit  en  avançant  au 

?°r  ir^l*nes  ^  col^€lir  de  paille  chez 
les  Llinois,  châtains  un  peu  plus  haut 

couleur  foncée  de  marron  au  nord  du 
Canada  ,  on  en  trouve  enfin  de  tout 
noirs  -,  &  ce  font  les  plus  beaux»  Cepen¬ 
dant  fous  ce  climat  le  plus  froid  qui  foit 
habite  par  cette  efpece,  il  y  en  a  parmi 
~es  noirs  de  tout  à  fait  blancs*  d’autres 
d  un  blanc  taché  de  gris,  &;  quelquefois  , 
de.  roux  fur  le  chignon  &  la  croupe  :  : 
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tant'  la  nature  fe  plaît  à  marquer  les  • 
nuances  du  chaud  &  du  froid  ,  &  la 
variété  de  toutes  fes  influences  ,  non- 
feulement  dans  la  figure ,  mais  jufques 
fur  Je  vêtement  des  animaux.  De  la 
couleur  de  leurs  peaux ,  dépend  le  prix 
que  les  hommes  attachent  à  leur  vie.  Il 
y  en  a  qu’ils  méprifent  jufqu’à  ne  pas 
daigner  les  tuer.  Mais  ceux-là  font  rares. 

La  traite  des  pelleteries  fut  le  premier 
objet  du  commerce  des  Européens  au 
Canada.  La  colonie  Françoife  fit  d’abord 
ce  commerce  à  Tadouflac  ^  port  fitué  à 
trente  lieues  au  deflbus  de  Quebec.  Vers 
l’an  1640,  la  ville  des  Trois-Rivieres , 
bâtie  à  vingt-cinq  lieues  plus  haut  que 
cette  capitale  ,  devint  un  fécond  entre¬ 
pôt.  Avec  le-temps,  Montreal  attira  feul 
toutes’  les  pelleteries.  On  les  voyait 
arriver  au  mois  de  juin  fur  des  .canots 
d’écorce  d’arbre.  Le  nombre  des  fauvages 
qui  les  apportaient ,  ne  manqua  pas  de  ' 
groflir  ,  à  mefure  que  le  nom  François 
s’étendit*  au  loin.  Le  récit  de  l’accueil 
qu’on  leur  avoit  fait ,  la  vue  de  ce  qu’ils  ; 
avoient  reçu  en  échange  de  leurs  mar-  - 
chandifes ,  tout  augmentait  le  concours. 
Jamais  ils  ne  revenoient  fans  conduire  k 
avec  eux  une  nouvelle  nation.  C’eft  ainfi 
qifon  vit  fe  former  une  efpece  de  foire- 
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où  îe  rend  oient  tous  les  peuples  de  ce 

va fie  continent. 

Les  Anglois  furent  jaloux  de  cette 
branche  de  riclieffe  ;  &  la  colonie  qu’ils 
avoient  fondée  à  la  nouvelle  Yorck,  ne 
tarda  pas  à  détourner  une  fi  grande  cir¬ 
culation,  Après  s’être  afîiirês  de  leur 
fubfiftance  ,  en  donnant  leurs  premiers; 
foins  à  L'agriculture- y  ils  penferent  au 
commerce  des  pelleteries.  Il  fut  borne 
d’abord  au  pays  des  Xroquois.  Les  cinq 
nations  fieres  de  ce  nom  ,  ne  foufîroient 
pas  qu’on  traversât  leurs  terres  ,  pour 
aller  traiter  avec  d’autres  nations  fau— 
vages  qu'ils  avoient  confiamment  pour - 
ennemies  ,  ni  que  celles-ci  vinifient  fur 
leur  territoire  leur  difputer  par  la  con¬ 
currence  les  profits  d’un  commerce  ou¬ 
vert  avec  les  Européens.  Mais  le  tems 
ayant  éteint  ou  plutôt  fufpendu  les  hoL 
tilites  nationales  entre  les  fauvages  5, 
F  Anglois  fe  répandit  de  tout  *  côté  ,  & 
de  tous  côtés  on  accourut  à  lui.  Ce  peu¬ 
ple  avoit  des  avantages  infinis  pour  ob¬ 
tenir  des  préférences  fur  le  François  fon 
rival.  Sa  navigation  étoit  plus  facile  ,  & 
dès-lors  fes  marchandées  s’offf oient  à 
meilleur  marché.  Il  fabriquoit  feul  les; 
groffes  étoffes  qui  convenoient  le  mieux 
au  goût  des  fauvages,  Le  commerce  du 
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cfaftor  étoit  libre  chez  lui  ,  tandis  que 
chez  les  François  il  étoit  &  fut  tou¬ 
jours  afTervi  à  la  tyrannie  du  monopole. 
C’efl;  avec  cette  liberté  ,  cette  facilité 
qu’il  intercepta  la  plus  grande  partie  des 
marchandées  qui  faifoient  la  célébrité 
de  Montreal 

Alors  s’étendit  chez  les  François  du 
Canada ,  un  ufage  qu’ils  avoient  d’a¬ 
bord' refïerré  dans  des  bornes  afiêz  étroi¬ 
tes,  La  paflion  de  courir  les  bois  qui 
fut  celle  des  premiers  colons  avoir  été 
fagement  reftreinte  aux  limites  du  ter¬ 
ritoire  de  la  colonie.  Seulement  on  ac¬ 
cord  oit  chaque  année  vingt-cinq  per- 
miilions  de  franchir  ces  bornes  pour  ah  - 
1er  faire  le  commerce  chez  les  fauvages, 
L’afcendant  que  prenoit  la  nouvelle 
Y  orck  ,  rendit  ces  congés  beaucoup  plus 
fréquens.  C’étoient  des  efpeces  de  privi¬ 
lèges  exclu li fs  qu’on  exerçoit  par  foi- 
même  ou  par  d’autres.  Ils  duroient  un 
an  ou  même  au-delà.  O11  les  vendoit  ;  & 
le  produit  en  étoit  diflribué  par  le  gou¬ 
verneur  de  la  colonie  ?  aux  officiers  ou 
à  leurs  veuves  &  à  leurs  enfans  ,  aux 
hôpitaux  ou  aux  miffionnaires  ,  à  ceux 
qui  s’étoient  fignalés  par  une  belle  adion 
ou  par  une  eiitreprife  utile  ;  quelque-* 
fois  enfin  aux  créatures  du  commandant - 
mi-mêniQ  qui  vendoit  les  per  million^ 
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L’argent  qu'il  ne  donnoit  pas  ,  ou  qtf  il 
vouloir  bien  ne  pas  garder  ,  etoit  verfé 
dans  les  cailles  publiques  ;  mais  il  ne 
devoir  compte  à  perforine  de  cette  ad 
tniniftration. 


Elle  eut  des  fuites  funeftes.  Plufieurs  ■» 
de  ceux  qui  faifoient  la  traite  fe  fixoient 
parmi  les  -fauvages  r  pour  fe  fouftraire,; 
aux  afibciés  dont  ils  avoient  négocié  les 
marchandifes,  Un  plus  grand/  nombre 
encore  allait  s’établir  chez  les  Anglois  ■; 
où  les  profits  étoient  plus  confidérables.  , 
Sur  des  lacs  immenfes  r  fouvent  agités, 
de  violentes  tempêtes  ;  parmi  des  cafca^  - 
des  qui  rendent  fi  dangereufe  la  navU  - 
gation  des  fleuves  les  plus  larges  du 
monde  entier;  fous  le  poids  des  canots  ; 
des  vivres ,  des  marchandifes ;  qu’il  f al-. - 
loit  voiturer  fur  les  épaules  dans  les  por± 
tages  où  la  rapidité  ,  le  peu  de  pro^ 
fondeur  des  eaux  oblige  de  quitter  les  * 
rivières  pour  aller  par  terre  ;  à  travers 
tant  de  dargers  &  de  fatigues  ,  on  per?  - 
doit  beaucoup  de  monde.  11  en  périf- 
foit  dans  les  neiges  ou  dans  les  glaces  , 
par  la  faim  ou.  par  le  fer  de  l'ennemi. 
Ceux  <  qui  rentroient  dans  la  ,  colonie 
avec  un  bénéfice  de  fix  ou  fept  cent  ; 
pour  cent?  ne  leur  devenoient  pas  tou-  - 
jours  plus  utiles  ;  foit  parce  qu’ils  s’y 
liyroient  aux  plus  grands  excès  ;  foit: 


goût  des  travaux  aflidus.  Leurs  fortu¬ 
nes  fubitement  amaifées  difparoiffoient 
aulli  vite  ,  femblables  à  ces  montagnes 
mouvantes  qu’un  tourbillon  de  vent  éle- 
ve  &  détruit  tout  à  coup  dans  les  plai¬ 
nes  fablonneufes  de  F  Afrique,  La  plu¬ 


part  de.  ces  coureurs  epuifés  par  les  fa¬ 


tigues  exceffives  de  leur  avarice ,  par 
les  débauchés  d’une  vie  errante  &  li¬ 
bertine  ,  traînoient  dans  l’indigence  &. 
dans  l’opprobre  une  vieilleffe  prématu-  * 
ree.  Le  gouvernement  ouvrit  les  yeux.' 
fur  ces  inconvéniens  ,  &  donna  une 
nouvelle  direétion  au  commerce  des 
pelleteries. 

Depuis  long-temps  la  France  travail- 
loit  fans  relâche  à  élever  une  échelle  de 
forts  qu’elle  croyoit  nécelfaire  à  fa  corn 
fervation à  fon  agrandiffement  dans 
l’Amérique  feptentrionale.  Ceux  qu’elle 
ayoit  conftruits  ,  foit  à  l’oueft  foit  au 
midi  du  fleuve  Saint  Laurent  pour  ref- 
fêrrer  l’ambition  des  Anglois  avoient  de 
la  grandeur  ,  de  la  folidité.  Ceux  qu’elle 
avoit  jetés  fur  les  différents  lacs  ,  dans 
les  pofitions  les  plus  importantes  ,  for-  - 
m oient  une  chaîne  qui  s’étendoit  au  ' 
nord  jufqu’à  mille  lieues  de  Quebec  ;  ; 
mais  ce  n’étoit  que  de  miférables  pa~  - 

liifades  ,  deflinées  à  contenir  les  fauva-  - 
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ges ,  à  s’affurer  de  leur  alliance  &  du 
produit  de  leurs  chaffes.  Il  y  avoir  dans 
tous  une  garnifon  plus  ou  moins  nom- 
ibreufe ,  à  raifon  de  l’importance  du  porte 
&  des  ennemis  qui  le  menaçoient.  C’ert 
au  commandant  de  chacun  de  ces  forts 
qu’on  jugea  devoir  confier  le  droit  ex- 
elufif  d’acheter  &  de  vendre  dans  toute 


3’étendue  de  fa  domination.  Ce  privilège 
s’achetoit  ;  mais  comme  il  etoit  toujours 
une  occafion  de  gain ,  fouvent  même 
d’une  fortune  très-confidêrable  ,  il  n’é— 
toit  accorde  qu’aux  officiers  les  plus 
favorifes.  S’il  s’en  rencontroit  parmi  eux 
qui  n’ enflent  pas  les  fonds  nêceffaires  pour 
l’exploitation  ,  ils  trouvoient  aifémenr 
des  capitaliftes  qui  s’affocioient  à  leur 
entreprife.  On  prétendoit  que  loin  de 
contrarier  le  bien  du  fervice  ,  cefyftême 
lui  étoit  favorable ,  parce  qu’il  mettoit 
les  militaires  dans  la  néceffite  d’avoir 
des  liaifons  plus  fuîvies  avec  les  naturels 
du  pays  ,  de  mieux  éclairer  leurs  meu¬ 
ve  me  ns  ,  de  ne  rien  négliger  pour  s’aflii- 
ter  de  leur  amitié.  Perfonne  ne  voyoit 
ou  ne  vouloit  voir  que  cette  difpofi-- 
tion  ne  manqueroit  pas  d’étouffer  tout 
autre  fentiment  que  celui  de  l’inté¬ 
rêt  ;  &  feroit  la  fource  d’une  opprefllon  ; 
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temps  univerfelle  ,  fe  fit  fentir  plus  for¬ 
tement  à  Frontenac  ,  à  Niagara  ,  à  To¬ 
ronto.  Les  fermiers  de  ces  trois  forts  „ 
abufant  de  leur  privilège  exclufif ,  efri- 
moient  fi  peu  ce  qu’on  leur  prefentoit  5 
donnoient  une  fi:  grande  valeur  a  ce 
qu’ils  offroient  en  échangé  ,  que  les  fau- 
vages  perdirent  peu-à-peu  l’habitude  de 
s’y  arrêter.  Ils  fe  rendoient  en  foule  à 
Ghouaguen  fur  le  lac  Ontario,  où  les 
Anglois  leur  accordoient  des  conditions 
Beaucoup  plus  favorables.  On  fit  crain¬ 
dre  à  la  cour  de  France  les  fuites  de  ces 
nouvelles  liaifons.  Elle  rêuffit  à  les  affoi- 
filir  ,  en  prenant  elle-même  le  commer¬ 
ce  de  ces  trois  polies,  &  donnant  un- 
meilleur  traitement  aux  fauvages  que  la 
nation  rivale. 

Qu’en  arriva-t-il  ?  Le  roi  fut  feul  en 
pofîeffion  des  pelleteries  qu’on  rebutoifr 
ailleurs  ;  le  roi  eut  fans  concurrence  les 
peaux  des  bêtes  qu’on  tuoit  en  été  ou  * 
en  automne  ;  ce  qu’il  y  avoit  de  moins  ^ 
Beau ,  de  moins  garni  de  poil ,  de  plus  ; 
fujet  a  fe  corrompre ,  fut  pour  le  compte! 
du  roi.  Toutes  ces  mauvaifes  pelleteries^ 
achetées  fans  fidelité  ,  étoient  entaflées 
fans  foin  dans  des  magafins  ou  elles  de- 
venoient  la  proie  des  vers.  Lorfque  la* 
faifon  de  les  envoyer  à  Quebec  étoit: 
venue  y  on  les  chargeoit  fur  des  ba— 
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îeaux,  abandonnés  à  la  merci  des  foi> 
dats ,  des  paffagers  ,  des  matelots  qui 
n  ayant  aucun  intérêt  fur  ces  marchan-: 
difes ,  ne  portoient  pas  la  moindre  at-r 
téntion  à  les  garantir  de  l’humidité  ! 
Arrivées  fous  les  yeux  des  adminiftra- 
teurs  de  la  colonie ,  elles  étoient  ven¬ 
dues  la  moitié  du  peu  qu’elles  valoient. 
C  eft  ainfi  que  les  avances  confidérables* 
faites  par  le  gouvernement ,  lui  retour-" 
noient  prefque  en  pure  perte. 

Mais  fi  ce  commerce  ne  produifoit 
rien  au  roi,  Ion  peut  douter  qu’il  fuî> 
beaucoup  plus  avantageux  aux  fauva-- 
ges  ;  quoique  l’or  &  l’argent  n’en  fut- 
lent  point  le  ligne  dangereux.  En  échan-- 
ge  de  leurs  pelleteries ,  ils  recevoient  h 
la  vérité  des  fcies  ,  des  couteaux  ,  des 
haches ,  des  chaudières ,  des  hameçons , 
des  aiguilles ,  du  fil ,  des  toiles  commua 
nés ,  de  greffes  étoffes  de  laine ,  premiers- - 
inflrumens  ou  gages  de  la  Sociabilités 
Mais  on  leur  vendoit  aufli  ce  qui  leur  eût 
été  funefte,  même  à  titre  de  don  &  de 
préfent ,  des  fufils ,  de  la  poudre ,  dir 
plomb ,  du  tabac  &  fur- tout  de  l’eau- 
de-vie. 

Cette  boiffon  ,  le  préfent  le  plus  fu- 
nefte  que  l’ancien  monde  ait  fait  au* 
nouveau ,  n’eût  pas  plutôt  été  connue 
des  fauyages ,  qu’ils  fe  prirent  pour  elle 
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de  la  plus  forte  paillon.  Il  leur  croit  ega¬ 
lement  impelTible  ,  &  de  s’en  abflenir  „ 
&  d’en  ufer  avec  modération.  On  ne 
tarda  pas  à  s’appercevoir  qu’elle  trou- 
bloit  leur  paix  domeftique  ;  qu’elle  leur 
ô'toit' le  jugement  ;  qu’elle  les  rendoit 
furieux  ;  nivelle  portoit  les  maris  ,  les* 
femmes  ,  les  peres,  les  meres  ,  les  en- 
fans  ,  les  fœurs ,  les  freres  à  s’ in  fui  ter  ,> 
à  fe  mordre ,  à  fe  déchirer.  Inutilement 
quelques  François  honnêtes  voulurent1 
les  faire  rougir  de  ces  excès.  C’ell  vous^* 
répondirent-ils,  qui  nous  avez  accou¬ 
tumés  à  cette  liqueur;  nous  ne  pouvons1 
plus  nous  en  paffer ,,  &  fi  vous  refufez 
de  nous  en  donner ,  nous  en  irons  cher¬ 
cher  chez  les  Anglois.  C’efi  vous  qub 
avez  fairle  mal  ;  ibefi  fans  remede. 

La  cour  de  France  ,  tantôt  bien  , 
tantôt  mal  informée  des  défordres  qu’oc-- 
cafionnoit  un  fi  funefîe  commerce ,  l’a' 
tour-à-tour  proferit  ,  toléré,  autorifé  , 
en  raifon  des  biens  ou  des  maux  qu’on 
y  faifoit  envifager  à  fes  minifïres.  Au. 
milieu  de  ces  variations  ,  l’intérêt  des 
marchands  s’arrêta  rarement.  La  vente 
de  l’eau-de-vie  ne  fut  guere  moins  vive 
en  fraude  qu’en  liberté.  Cependant  les 
efprits  fages  la  regardoient  comme  la 
caiife  principale  de  la  diminution  d’hom- 
mes  y  &  par  conféquent  de  peaux .  dQ 
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bêtes ,  diminution  qui  devenok  tous  Ici 

jours  plus  fenfible. 

Cette  décadence  n’étoit  pas  encore 
arrivée  au  point  ou  on  Fa  vu  depuis  , 
îorfque  l’élévation  du  duc  d’Anjou  fur 
îe  trône  de  Charles  -  Quint  ,  remplit 
F  Europe  d’inquiétudes  ,  &  la  replongea 
dans  les  horreurs  d’une  guerre  univer- 
felle.  Ce  feu  paffa  les  mers.  Il  approchoit 
du  Canada.  Les  Iroquois  empêchèrent 
qu’il  ne  s’y  communiquât.  Depuis  long¬ 
temps  les  Anglois  &  les  François  bri- 
gu  oient  à  F  envi  l’alliance  de  ce  peuple. 
Ces  témoignages  ou  d’eftime  ou  de 
crainte  avaient  enflé  fbn  cœur  naturel¬ 
lement  haut.  Il  fe  ci'oyoit  l’arbitre  des 
deux  nations  rivales,  &  prétendait  que 
fes  intérêts  deyoient  régler  leur  conduite. 
Comme  la  paix  lui  convenoit  alors  ,  il 
déclara  fîerement  qu’il  prendroit  les 
armes  contre  celui  des  deux  ennemis  qui 
commenceroit  les  hoftilités.  Cette  réfo- 
lution  s’accordoit  avec  la  lituation  de 
la  colonie  Françoife  ,  qui  n’avoit  que 
peu  de  moyens  pour  la  guerre  ,  &  n’en 
attendoit  point  de  fa  métropole.  La 
nouvelle  Yorck  au  contraire  ,  dont  les 
forces  déjà  confidérables  augmentaient 
tous  les  jours  ,  vouloir  entraîner  les 
Iroquois  dans  fa  querelle.  Ses  infînua- 
lions  y  fes  préfens  r  fes  négociations  tu- 
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rent  inutiles  jufqu’en  1709.  A  cette 
époque  ,  elle  réuflit  à  féduire  quatre  des 
cinq  nations  ;  &  fes  troupes  reliées  juf- 
qn’alors  dans  l’inaélion  ,  s’ébranlèrent 
foutennes  d'un  grand  nombre  de  guer¬ 
riers  fa  uv  âges. 

L’armée  s’avançoit  fierement  vers  le 
centre  du  Canada  ,  avec  faillir  a  nce 
prefque  infaillible  de  le  conquérir  ,  lorf- 
qu’un  chef  Iroquois  qui  n’avoit  jamais 
approuvé  la  conduite  qu’on  tenoit  ,  dit 
Amplement  aux  fiens  :  que  deviendrons- 
nous  ,  fi  nous  réuffiflons  à  chaffer  les 
François  ?  Ce  peu  de  mots  prononcés 
avec  un  air  de  mylïere  &  d’inquiétude  ? 
rappella  promptement  à  tous  les  efprits 
leur  premier  fyftême qui  étoit  de  tenir 
là  balance  égale  entre  les  deux  peuples 
étrangers  pour  affiner  l’indépendance 
de  la  nation  Iroquoife.  Auffi-tot  il  fut 
réfolu  d’abandonner  un  parti  qu’on  avoit 
pris  témérairement  contre  l’intérêt  pu¬ 
blic  ;  mais  comme  il  paroiffoit  honteux 
de  s’en  détacher  ouvertement  ,  on  crut 
pouvoir  fuppléer  à  une  défeâion  mani- 
fefte  par  une  trahifon  fecrette.  Les  fau- 
vages  fans  loix  ,  les  vertueux  fpartiates  ? 
les  religieux  hébreux  ,  les  Grecs  &  les 
Romains  éclairés  &  belliqueux  ,  tous  les. 
peuples  brutes  ou  policés  ont  toujours 
aiputé  la  ru fe  à  la  force  dans  le  droit  des; 
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gens  ?  on  la^ politique.  La  raifon  n3a  pas 

encore  atteint  ]  art  d’etre  heureufe  fans1 

nuire. 

On  s’ e toit  arrêté  fur  les*  bords  d’une' 
petite  riviere  ,  où  l’on  attendoit  les  mu¬ 
nitions  &  l’artillerie.  L’Iroquois  qui 
pafïoit  a  la  chafïe  tout  le  loifir  que  lui 
laifloit  la  guerre  ,  imagina  de  jetter  dans^ 
la  riviere  un  peu  au-deilùs  du  camp  ? 
toutes  les  peaux  des  animaux  qu’il  écor- 
choit.  Les  eaux  en  furent  bientôt  infec¬ 
tées.  Les  Anglois  qui  ne  fe  déficient  pasv 
d  une  femblable  perfidie  ,  continuèrent 
maiheureufement  à  puifer  dans  cette 
fource  empeftée.  Il  en  périt  fubitemenU 
un  fi  grand  nombre ,  qu’on  fut  obligé  de- 
renoncer  à  la  fuite  des  opérations  mili-*  - 
taires. 

Un  danger  plus  grand  encore  menaça 
îa  colonie  Françoife.  Une  flotte  nom- 
breufe  deftinée  contre  Quebec ,  &  qui- 
portoit  cinq  ou  fix  mille  Hommes  de 
débarquement  ,  entra  l’année  fuivante 
dans  le  fleuve  Saint  Laurent.  Elle  étoit 
sûre  d’atteindre  au  but  de  fon  arme-’ 
ment ,  fi  elle  fût  arrivée  au  terme  de  fa* 
deffination.  Mais  la  préfomption  de  fon 
amiral ,  &  le  courroux  des  élémens  la 
firent  périr  dans  la  route.  Ainfi  le  Canada 
tout  a  la  fois  délivré  de  fes  inquiétu¬ 
des  5  &  du  coté  de  la  terre  &  du  coté' 
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vde  la  mer  ,  eut  la  gloire  de  s’étre  main  ¬ 
tenu  fans  fecours  &  fans  perte  ,  contre  la 
force  &  la  politique  des  Anglois. 

Cependant  la  France  qui  pendant 
-quarante  ans  avoit  foutenu  feule  tous  les 
.efforts  de  l’Europe  conjurée  ,  vaincu  ou 
.repouffé  toutes  les  nations  réunies ,  fait 
avec  fes  propres  fujets  fous  Louis  XIV , 
xe  que  Charles  -  Quint  n’avoit  pu  faire 
avec  les  troupes  innombrables  de  fes 
divers  royaumes  ;  la  France  qui  avoit 
produit  dans  fon  fein  affez  de  grands 
hommes  pour  immortalifer  vingt  régnés , 
&  fous  un  feul  régné  tout  ce  qui  peut 
élever  la  grandeur  de  vingt  peuples  ;  la 
France  alloit  couronner  tant  de  gloire 
&  de  fuccès  en  plaçant  une  branche  de 
fa  maifon  royale  fur  la  monarchie  des 
Efpagnes.  Elle  avoit  alors  ,  &  moins 
d’ennemis  &  plus  d’alliés,  qu’elle  n’en 
avoit  eu  dans  le  temps  de  fes  plus  écla- 
-tantes  profpérités.  Tout  lui  promettait 
des  avantages  faciles  ,  une  fupériorité 
prompte  &  décifïve. 

Ce  ne  fut  pas  la  fortune  ,  mais  la  na¬ 
ture  même  qui  changea  fes  défi  nées. 
Fiere  &  .vigoureufe  fous  un  roi  brillant 
de  toutes  les  grâces  &  la  force  de  la 
jeunefle  ,  apres  s’etre  élevée  avec  lui  par 
tous  les  degres  de  la  gloire  &  de  la  gran¬ 
deur  ,  elle  defcendit  &  déclina  comme 
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lui  par  tous  les  périodes  de  la  décadence 
attachée  à  l’humanité.  L’efprit  de  bigo¬ 
terie  qui  etoit  entre  à  la  cour  avec  une 
prude  ambitieufe  ,  décida  du  choix  des 
miniftres ,  des  generaux ,  des  adminiftra- 
teurs  ;  &  ce  choix  fut  toujours  aveugle 
&  malheureux.  Les  rois  qui  plus  que 
les  autres  hommes  s’attachent  au  ciel , 
quand  la  terre  va  leur  manquer  ,  fem- 
blent  chercher  dans  leur  vieillerie  une 
nouvelle  efpece  de  flatteurs  qui  les  ber¬ 
cent  d’efpérances  ,  au  moment  où  toutes 
les  réalités  leur  échappent.  C’eft  alors 
que  l’hypocrifie  toujours  prête  à  fur— 
prendre  les  deux  enfances  de  la  vie  hu¬ 
maine  9  réveille  dans  Famé  des  princes 
les  frayeurs  qu’elle  y  avoir  femées  ;  & 
lbus|  prétexte  de  les  conduire  au  feul 
bonheur  qui  peut  leur  relier  ,  elle  gou¬ 
verne  toutes  leurs  volontés.  Mais  comme 
ce  dernier  âge  efl:  un  état  de  foiblefie 
ainfï  que  le  premier  ,  une  variation  con¬ 
tinuelle  régné  dans  le.  gouvernement.' La 
brigue  a  plus  d’ardeur  &  de  pouvoir  que 
jamais ,  l’intrigue  elpere  davantage  ,  & 
le  mérite  moins  ;  les  talens  fe  retirent 
&  les  follicitations  de  toute  efpece  s’a¬ 
vancent  ;  les  places  tombent  au  Lazard 
fur  des  hommes  qui  tous  également  in¬ 
capables  de  les  remplir  ,  ont  la  préfonip- 
tion  de  s’en  croire  dignes,  La  nation 
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dès-lors  perd  fa  force  avec  fa  confian¬ 
ce  ,  &  tout  va  comme  tout  eft  mené  , 
fans  deflein  ,  fans  vigueur  &  fans  intelli- 
agence. 

Telle  fut  la  fin  du  régné  de  Louis  XIV. 
Après  une  fuite  de  défaites  &  d’humi¬ 
liations  ,  il  fut  trop  heureux  d’acheter 
la  paix  par  des  facrifices  plus  extraor¬ 
dinaires  encore  que  fon  abaiflement.  Mais 
il  fembla  les  dérober  aux  yeux  de  fon 
peuple  ,  en  les  faifant  fur-tout  au-delà 
des  mers.  On  peut  juger  combien  il  en 
dut  coûter  à  fa  fierté  de  céder  aux  An- 
glois  la  baie  d’Hudfon ,  L  erre  -  neuve 
&  l’Accadie ,  trois  pofieflions  qui  for¬ 
maient  avec  le  Canada  i’immenfe  pays 
connu  fous  le  nom  glorieux  de  nouvelle 
France.  On  verra  dans  le  livre  fuivant 
comment  une  puifïance  accoutumée  à 
multiplier  fes  conquêtes  ,  tâcha  de  ré¬ 
parer  fes  pertes. 

Fin  du  quinzième  Livre . 
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POLITIQUE, 

Des  établijfemens  &  du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes. 

LIVRE  SEIZIEME. 


A  guerre  pour  la  fucceffion 
T  %  d’Efpagne  avoit  embraie  les 
Jp  quatre  parties  du  monde  , 
où  l’Europe  a  répandu  de¬ 
puis  deux  fiecîes  l’inquiétude  qui  la  tour¬ 
mente.  Tous  les  trônes  s’étoient  ébran¬ 
lés  ,  pour  en  difputer  un  feul  ,  qui  fous 
Charles-Quint  les  avoit  tous  fait  trem¬ 
bler. 
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fcler.  Une  maifon  fouveraine  de  cinq 
ou  dix  états  ,  avoit  donné  à  la  nation 
Efpagnole  cette  grandeur  Coloflale  qui 
devoir  enchanter  fon  imagination.  Une 
maifon  plus  puidante  encore  ,  parce 
qu  avec  moins  de  bras  elle  avoit  un  plus 
grand  corps  ,  ambitionnoit  de  comman¬ 
der  a  cette  nation  fuperbe.  Les  noms 
d  Autriche  &  de  Bourbon ,  rivaux  depuis 
deux  cents  ans  ,  faifoient  les  derniers 
efforts  pour  emporter  une  fiipériorité 
qui  ne  dut  p:as  être  incertaine  &  ba¬ 
lancée  entr  eux.  Il  s  agifioit  de  lavoir 
lequel  embrafTeroit  les  plus  belles  &  les 
plus  nombreufes  couronnes.  L'Europe 
partagée  entre,  deux  maifons  dont  les 
prétentions  avoient  quelque  fondement, 
vouloit  bien  qu’elles  puflent  étendre 
leurs  branches ,  mais  non  que  plufîeurs 
fceptres  fuflTent  réunis  comme  autrefois 
dans  une  feule  main.  Tout  s’arma  pour 
difperfer^ou  féparer  un  vafle  héritage - 
&  1  on  réfolut  de  le  mettre  en  pièces  * 
plutôt  que  de  l’attacher  à  une  puiflàncé 
qui  avec  ce  nouveau  poids  dût  infailli¬ 
blement  détruire  l’équilibre  de  toutes  les 
autres.  Une  guerre  qui  fut  longue ,  parce 
qu  elle  etoit  foutenue  de  tous  cotés  par 
3e  grandes  forces  &  de  grands  talens 
par  des  peuples  belliqueux  &  des  géné¬ 
raux  foldats  ,  defola  tous  les  pays  q  Telle 
Tome  VL  F 
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devoit  fecourir ,  ruina  les  nations  meme 
qui  n  y  avoient  aucun  intérêt.  La  vic¬ 
toire  fit  la  loi  ;  mais  avec  une  incons¬ 
tance  qui  ne  ceifoit  d’irriter  le  feu  de  la 
dilcorde.  Les  mêmes  drapeaux  profpé- 
roient  dans  un  pays ,  &  fuccomboient 
dans  l’autrç.  Le  parti  qui  triomphoit  fur 
mer  ,  éfoit  défait  fur  terre-.  On  apprenoit 
en  même-temps., &  la  perte  d’une  flotte  , 
&  le  gain  d’une  bataille.  La  fortune 
erroit  d’un  camp  à  l’autre  ,  pour  les  dé¬ 
vorer  tous.  Enfin  après  que  les  états 
curent  été  épuifés  d’or  &  de  fang;  après 
douze  ans  de  calamités  &  de  dépenfes  , 
les  peuples  qui  s’étoient  éclairés  au  mi¬ 
lieu  des  incendies  de  la  guerre,  s’em- 
prefierent  à  réparer  leurs  pertes.  On 
chercha  dans  le  nouveau  monde  -  les 
moyens  de  repeupler  &  de  rétablir  l’an¬ 
cien.  La  France  tourna  fes  premiers  re¬ 
gards  vers  l’Amérique  feptentrionale  ou 
fembloit  l’appeller  l’analogie  du  fol  & 
du  climat;  &  ce  fut  Fille  du  Cap  Breton 
qui  fixa  d’abord  fon  attention. 


Les  Anglois  regardoient  cette  pofifef- 
flon  comme  l’équivalent  de  tout  ce 
que  les  François  avoient  perdu  par  le 
traité  d’Utrecht.  Aufli  s’oppofoient-iîs 
avec  acharnement  à  ce  qu’il ‘fût  permis  à 
un  ennemi  mal  réconcilié  de  la  peupler, 
de  h  fortifier ,  quoiqu’elle  lui  appartînt. 
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ï-s  ne  voyoient  que  ce  moyen  pour 
l’exclure  de  la  pèche  de  la  morue  ,  & 
pour  rendre  l’entrée  du  Canada  difficile 
à  les  navigateurs.  La  modération  de  la 
ileme  Anne ,  ou  peut-être  la  corruption, 
de  fes  mini  lires ,  fauverent  cette  nou¬ 
velle  humiliation  à  la  France.  Cette 
couronne  fut  autorifée  à  faire  au  Cap 
Bieton  tous  tes  arrangemens  qui  lui  con¬ 
viendraient. 


.  e^ette  ille  lituee  entre  les  quarante- 
cinq  &  les  quarante-fept  degrés  de  lati¬ 
tude  nord ,  ell  à  l’entrée  du°golfe  Suffit 
Laurent.  I  erre-neuve  à  Ion  orient  fur  la 
meme  embouchure  ,  n’en  ell  éloignée 
que  de  quinze  ou  feize  lieues  ;  l’Acadie 
1  io>)  couchant  n’en  ell  féparée  que  par 
in  détroit  de  trois  ou  quatre  lieues.  Ainfi 
Macee  entre  les  domaines  cédés  à  fes 
înnemis  ,  elle  menaçoit  leurs  pofïëf- 
lonsg  «n  protégeant  celles  de  fes  mai¬ 
res.  o a  longueur  eft  d’environ  trente-lîx 
iÇues  &.  la  plus  grande  largeur  de 
ungt-deux.  Elle  ell  hérilTée  dans  toute 
a  eu  conrerence  de  petits  rochers  féparés 
îar  ‘es  vagues  au-deffus  defquelles  plu¬ 
ie11^  élevent  leurfommet.  Tous  fes  ports 
ont  ouverts  à  l’orient ,  en  tournant  au 
ua.  Un  ne  trouve  fur  le  relie  de  fon  en- 
einte  que  quelques  mouillages  pour  de 
'wtii.s  pat;mens  dans  des  anfes  ou  entre 
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des  iflots.  A  l’exception  des  lieux  mon» 
tuetix ,  la  furface  du  pays  a  peu  de  foli- 
dité.  Ce  n’efi:  par-tout  qu’une  moufle 
légère  &  de  Peau.  La  grande  humidité 
du  terrein  s’exhale  en  brouillards ,  fans 
rendre  Pair  mal-fain.  Du  refte  le  climat 
eft  très-froid ,  ce  qui  doit  provenir ,  foit 
de  la  prodigieufe  quantité  de  lacs  long¬ 
temps  glacés  qui  couvrent  plus  de  la 
moitié  de  l’ifle  ,  foit  des  forêts  qui  la 
rendent  inacceffible  aux  rayons  du  fo- 
leiî ,  d’ailleurs  affoiblis  par  d’éternels 
nuages. 

Quoique  le  Cap  Breton  attirât  depuis 
long-temps  quelques  pêcheurs  qui  y  vë- 
noient  tous  les  étés  ,  il  n’en  avoit  jamais 
fixé  vingt  ou  trente.  Les  François  qui 
en  prirent  pofTeffion  au  mois  d’Août 
1,713  ,  furent  proprement  fes  premiers 
habitans.  Ils  changèrent  fon  nom  en 
celui  de  Pifle  Royale  ,  &  jetterent  les 
yeux  fur  le  fort  Dauphin  pour  y  former 
leur  principal  établiffement.  Ce  Havre 
préfentoit  un  circuit  de  deux  lieues.  Les 
vaiflèaux  qui  venoient  jufqu’aux  bords  , 
y  fentoient  à  peine  les  vents.  Les  bois 
de  chêne  néceflâires  pour  bâtir ,  pouf 
fortifier  une  grande  ville ,  fe  trouvoient 
fort  près.  La  terre  y  paroiffoit  moins 
ftérile  qu’ailleurs  ,  &  la  pêche  y  etoit 
plus  abondante,  £)n  pouvoir  à  peu  de 
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frais  rendre  ce  port  imprenable  ;  mais  la 
difficulté  d’y  arriver ,  qui  d’abord  a  voit 
moins  frappe  que  fes  avantages  ,  le  fit 
abandonner  meme  après  des  travaux 
aflez  confidérables.  Les  vues  fe  tournè¬ 
rent  vers  Louilbourg  dont  l’abord  ètoit 
plus  facile  ;  &  la  commodité  fut  préférée 
à  la  fûreté. 

Le  port  de  Louilbourg  fitué  fur  la 
côte  orientale  de  Fille ,  a  pour  le  moins 
une  lieue  de  profondeur,  &:  plus  d’un 
quart  de  lieue  de  largeur  dans  l’endroit 
où  il  eft  le  plus  étroit.  Le  fond  en  eft 
bon  :  on  y  trouve  ordinairement  depuis 
fix  jufqu’à  dix  brades  d’eau  ;  &  il  eft 
aifé  d’y  louvoyer ,  foit  pour  entrer  , 
foit  pour  fortir  ,  même  dans  les  mauvais 
temps.  Il  renferme  un  petit  golfe  très- 
commode  pour  le  radoub  des  vaifleaux 
de  toute  grandeur  ,  qui  peuvent  même 
y  hiverner  avec  quelques  précautions. 
Le  feul  inconvénient  de  ce  havre  excel¬ 
lent  eft  de  fe  trouver  fermé  par  les  glaces 
dès  le  mois  de  Novembre,  &:  de  ne 
s?ouvrir  qu’en  Mai  &  fouvent  en  Juin. 
Son  entrée  naturellement  fort  refterrée  . 
éft  encore  gardée  par  l’ifle  aux  Chevres  P 
dont  l’artillerie  battant  à  fleur  d’eau 
couleroit  immanquablement  à  fond  tous 
lès  bâtimens  grands  ou  petits  qui  vou- 
droient  y  forcer  le  paflage.  Deux  batte* 
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nés ,  l’une  de  trente-fix  ,  &  l’au[re  de 
<lpirze  pièces  de  canon  de  vingt-quatre 
livres  de  balle  placées  vis-à-vis  fur  les 

eûtes  oppofees ,  fortifient  &  croifent  ce 
reu  terrible. 

p  la  ville  bâtie  fur  une  langue  de  terre 
qui  s  avance  dans  la  mer  eft  de  figure 
obJongue:  elle  a  environ  une  demi-lieue 
de  tour  ;  fes  rues  font  larges  &  régu¬ 
le;  es.  On  n’y  voit  guère  que  des  mai- 
ions  de  oois.  Celles  qui  font  de  pierre 
ont  été  confiantes  aux  dépens  du  gou¬ 
vernement  ,  &  font  deftinées  à  loger  les  » 
troupes  &  les  officiers.  On  y  a  confirme 
des  calies ,  ce  font  des  ponts  qui  avan¬ 
çant  confidérablement  dans  le  port,  font 
tas-commodes  pour  charger  ,  pour  dé¬ 
charger  les  navires. 

Ce  ne  ne  fut  qu’en  1720  qu’on  com¬ 
mença  a  fortifier  Louifbourg.  Cette 
entreprife  fut  exécutée  fur  de  très-bons 
plans  ,  avec  tons  les  ouvrages  qui  ren¬ 
dent  une  place  imprenable.  On  îaifTa 
feulement  fans  rempart  un  efpace  d’en¬ 
viron  cent  toifes  du  côté  de  la  mer 
parce  qu’on  le  jugea  fuffifamment  dé¬ 
fendu  par  fa  fîtuation.  On  fe  contenta 
de  le  fermer  d’un  fimple  batardeau.  La 
mer  y  étoit  fi  baffe  ,  qu’elle  formoit  une 
efpece  de  Lagune  inaccefïible  par  fes 
écueils  à  toutes  fortes  de  bdtimens.  Le 
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feu  des  battions  collatéraux  achevoit  de 
mettre  cette  décade  à  couvert  d’uno 
defcente. 

La  néceffité  de  tranfporter  d’Europe 
les  pierres  &  beaucoup  de  matériaux: 
nécefïaîres  pour  ces  grandes  conftruc- 
tions ,  retarda  quelquefois  les  travaux , 
mais  ne  les  fit  pas  abandonner.  On  y 
dépenfa  trente  millions.  On  ne  crut  pas 
que  ce  fût  trop  pour  foutenir  les  pêche¬ 
ries  ,  pour  a  durer  la  communication  de 
la  France  avec  le  Canada  ,  pour  ouvrir 
un  afyle  en  temps  de  guerre  aux  vaifïeaux 
qui  viendroient  des  ifles  méridionales. 
La  nature  &  la  politique  vouloient  que 
les  richeffes  du  midi  fuffent  gardées  par 
les  forces  du  nord. 

L’an  1714  vit  arriver  dans  l’ifle  les 
pêcheurs  ‘François  ?  fixés  jufqu’alors  à 
Terre-Neuve.  On  efpéra  que  leur  nombre 
feroit  bientôt  grodi  par  les  Acadiens  „ 
auxquels  les  traités  avoient  adliré  le 
droit  de  s’expatrier  y-  d’emporter  leurs 
effets  mobiliers ,  de  vendre  même  leurs 
habitations.  Cette  attente  fut  trompée. 
Les  Acadiens  aimèrent  mieux  garder 
leurs  poffedions  fous  la  domination  de 
l’Angleterre ,  que  de  les  facrifier  pour 
des  avantages  équivoques  à  leur  atta¬ 
chement  pour  la  France.  La-place  qu’ils 
refuferent  d’occuper ,  fut fucce hivernent* 
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remplie  par  quelques  malheureux  quf 

arnvoient  de  temps  en  temps  d’Europe  ; 

Ci  la  population  fixe  de  la  colonie  s’éleva» 
peu-a-peu  au  nombre  de  quatre  mille 
atnes.  Elle  étqit  re'partie  à  LoaiC , 
au  fort  Dauphin ,  au  port  Touloufe,  ’à 
Wenka  ,  fur  toutes  les  eûtes  oh  l’om 
avoit  trouve  des  graves  pour  fécher  h 
morue. 

L’agriculture  n’occupa  jamais  les  ha- 
bitans  de  l’ifle.  La  terre  s’y  refufe.  Les 
grains  qu  on  a  tenté  d’y  femer  â  plufieursi 
repriles  ,  le  plus  fouvent  n’ont  pu  mûrir,. 
Lors  même  qu’ils  ont  paru  me'riter  d’être» 
«coites,  ils  aveient  trop  dégénéré  pour 
rervir  de  femence  à  la  moilîon  fuivante. 
On  ne  s’eft  opiniâtre'  qu’à  faire  croître: 
quelques  herbes  potagères ,  dont  le  goût 
etoit  aifez  bon,  mais  qui  demandoient- 
qu  en  en  renouvelîât  tous  les  ans  la 
graine.  Le^  vice  &  la  rareté  des  pâtura¬ 
ges  ,  ont  également  empêché  les  trou¬ 
peaux  de  fe  multiplier.  La  terre  fembloit» 
e  appel  1er  a  fille  Royale  que  des  pê— 
cneurs  &  des  foldats. 

Quoique  la  colonie  fût  toute  couverte 
ce  forets ,  lorfqu’elle  reçut  des  babitans 
Æ  commerce  de  bois  y  a  toujours  été 
peu  confiderable.  Ce  n’eft  pas  qu’on  n’y 
ait  trouve  beaucoup  d  arbres  tendres  qui» 
«oient  propres  au  chauffage  :  plufieurs» 
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meme  qui  pouvoient  lervir  pour  la  char¬ 
pente  ;  mais  le  chêne  y  a  toujours  été 
fort  rare  j  &  le  fapin  n’a  jamais  donné 
beaucoup  de  réfine. 

La  traite  des  pelleteries  étoit  un  objet 
a  fiez  peü  important.  Elle  fe  réduifoit  à 
lin  petit  nombre  de  peaux  de  Loups-cer¬ 
viers  ,  d’Qrignaux ,  de  Rats  mufqués  ?  de 
Chats  fa uvages  ,  d’Ours  ,  de  Loutres  & 


de  Renards  rouges  ou  argentés.  Une 
partie  étoit  fournie  par  une  peuplade 
fauvage  de  Mikmaks  qui  s’étoit  établie 
dans  Tille  avec  les  François  ,  &  qui 
n’eut  jamais  plus  de  foixante  hommes 
en  état  de  porter  les  armes.  Le  relie  ve~ 
noit  de  Saint  Jean  ou  du  continent 


voifin. 

Il  eut  été  poflibîe  de  tirer  un  meilleur 
parti  des  mines  de  charbon  de  terre  très- 
communes  dans  la  colonie.  Elles  ont 
Tavantage  d’être  liorifontales  ,  de  n’a¬ 
voir  jamais  plus  de  fix  ou  huit  pieds  de 
profondeur  ,  &  de  pouvoir  être  exploh 
tées  ,  fans  qu’on  foit  réduit  à  creufer  la 
terre  ou  à  détourner  les  eaux.  On  a  trou¬ 
vé  ce  charbon  peu  propre  aux  forges  5 
parce  qu’il  brûle  le  fer  ;  mais  pour  tous 
les  autres  ufages  -,  il  n’en  eft  point  d’auiîi 
bon  dans  toute  la  furface  du  globe. 
Quoique  la  nouvelle  Angleterre  en  eût 

tiré  une  quantité  prodigieufe  depuis. 

* 
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1745  jiifqu’en  1749  ,  ces  mines  aiîroienr 
été  peut-être  abandonnées ,  fi  les  bâti- 
mens  expédiés  pour  tes  ifies  Françoifes 
ir  avoient  eu  befo.in  de  leff.  Un  feu  qu’il 
n’a  pas  été  pofîiblé  d’étouffer  a  embrafé 
une  des  principales  mines.  Il  brûle  en¬ 
core  ,  &  l’on  peut  foupçonner  qu’il  doit 
produire  un  jour  quelque  révolution  ex¬ 
traordinaire.  Si  l’imprudence  d'un  feul 
liomme  a  pu  allumer  par  une  étincelle 
un  incendie  qui  dévore  depuis  des  années 
les  entrailles  de  la  terre  r  qu’il  faut  peu 
de  chofe  à  la  nature  ,  pour  exciter  un 
volcan,  qui  confirme  un  pays  avec  Tes 
babitans  ! 

Toute  l’adivité  de  la  colonie  s’eft 
conffamment  tournée  vers  la  pêche  de  la 
morue  féche.  Les  habitans  moins  aifés  y 
employoient  annuellement  deux  cents 
chaloupes  ,  &  les  plus  riches  cinquante 
à  foixante  bateaux  ou  goelettes  de  trente 
à  cinquante  tonneaux.  Les  chaloupes  ne 
s’éloignoient  jamais  au-delà  de  quatre 
ou  cinq  lieue»  de  la  côte  ,  &  revenoient 
tous  les  foirs  porter  leur  poiflbn ,  qui  , 
préparé  fur  le  champ  ,  avoir  toujours  le 
degré  de  perfection  dont  il  étoit  fufcep- 
tible.  Les  bâtimens  plus  confidérables 
aîloient  faire  leur  pêche  plus  loin  ,  gar- 
doient  plufieurs  jours  leur  morue  ;  & 
comme  elle  prenoit  fouvent  trop  defel* 
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elle  en  étoit  moins  recherchée.  .Mais  ils 
et  oient  dédommagés  de  cet  inconvé¬ 
nient  ,  par  l’avantage  de  fuivre  leur 
proie  ,  à  mefure  que  le  défaut  de  nour¬ 
riture  lui  faifoit  abandonner  Tille  Roya¬ 
le  ;  &  par  la  facilité  de  porter  eux-mêmes 
durant  l’automne  le  produit  dé  leurs 
travaux  aux  iiles  méridionales  ,  ou  même 
en  France. 

Indépendamment  des  pêcheurs  fixés 
clans  Pille  ^  il  en  arrivoit  tous  les  ans  de 
France  qui  féchoient  leur  morue  ,  fait 
dans  les  habitations  où  ils  s’arrangeoient 
avec  les  propriétaires ,  foit  fur  les  gra¬ 
ves  dont  Tufage  leur  étoit  toujours  ré¬ 
fer vé. 

La  Métropole  envoyoit  auffi  réguliè¬ 
rement  des  bâtimens  chargés  de  vivres  ,, 
de  boiffions ,  de  vêtemens  ,  de  meubles  ? 
de  toutes  les  chofes  qui  étoient  néceSai- 
res  aux  habitans  de  la  colonie.  Les  plus 
grands  de  ces  navires  ,  fe  bornant  au 
commerce,  reprenoient  la  route  d’Eu¬ 
rope  auffi  -  tôt  qu’ils  avoient  échangé 
leurs  marchandifes  avec  de  la  morue. 
Ceux  de  cinquante  à  cent  tonneaux  5 
après  avoir  débarqué  leur  petite  cargai- 
fon  ,  alloient  faire  la  pêche  eux-mêmes  , 
&  ne  repartoient  pas  qu’elle  ne  fût 
finie. 

r  Hile 
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P---  Europe.  Une  partie  palïôic 
aux  îiies  Francojfes  du  midi  fur  vingt  ou  ■ 

qui  portoient  de-- 
puis  Luxante -dix  jufqu’à  cent  quarante’ 
tonneaux,.  Outre  la  morue  qui  dèvoit' 
lormer  au  moins  la  moitié  de  la  cargai- 
Icn  ,  on  exportait  de  cette  colonie' 
aux  autres  ,  des>  madriers ,  des  plan¬ 
ches,  du  merrain  ,  du  faumon  &  du! 
maquereau  làlésy.  de  l’huile  de  poifTon  , 
<iu  charbon  de  terre.  Tous  ces  envois- 
étaient  payés  avec  du  fucre  &  du  café 
mais  plus  encore  avec  des  lirons  du' 
rataffia. 

L  die  Royale  ne  pouvoit  confommer 
tous  ccs  retours.  Le  Canada  n’empor- 
toit  que  très-peu  de  leur  fuperflu.  Il  était  ' 
enlevé  pour  la  plus  grande  partie  par  les 
colons  de  la  nouvelle  Angleterre  qui" 
donnoient  des  fruits,  des  légumes  ,  des 
Lois,  des  briques ,  des  beftiaux.  Ce  com¬ 
merce  d’échange  leur  étoit  permis.  Us 
y  ajoutaient  en  fraude  des  farines  , 

même  une  allez  grande  quantité  de 
morue. 

Malgré  cette  circulation  qui  féfaifoir 
toute  entière  à  Louilbourg,  la  plupart 
des  colons  languiilbient  dans  une  mi- 
fere  affreufe.  Ce  mal  tiroit  fa  fource  de 
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Iss  avoit  jetés  en  arrivant  dans  fille. 
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Dans  rimpuiffance  de  fe  pourvoir  d’uf- 
tenfiles  &  des  premiers  moyens  de  prê¬ 
che  ,  ils  les  avoient  empruntés  à  un  très- 
haut  intérêt.  Ceux  même  qui  n’avoienf 
pas  eu  befoin  de  fes  avances  ,  ne  tardè¬ 
rent  pas  à  fubir  la  dure  loi  des  emprunts. 
La  cherté  du  fel  &  des  vivres  ,  le  pêches 
malheureufes  les  y  réduifirent  en  peu  de' 
temps.  Des  fecours  qu’il  falloit  payer 
vingt  ou  vingt  -  cinq  pour  cent  par  an¬ 
née,  les  écraferenr  fans  reffource.  Telle 
eft  une  des  injtiftices  de  Finégâlité  des 
conditions  que  l’homme  né  fans  for¬ 
tune  ,  n’en  acquiert  prefque  jamais  que 
par  la  violence  ou  la  fraude  qui  ont  valu  ; 
les  richefiès  à  la  plupart  des  familles  qui 
les  .polfedent;  Le  commerce  même  dé¬ 
roge  foibîement  à  cette  fatale  nécefiité 
par  Finduftrie  &  le  travail.  Cependant' 
toutes  les  colonies  Françoifes  de  la 
nouvelle  France  n’étoient  pas  prédefti-' 
nées  dès  leur  origine  à  cet  état  de  lan¬ 
gueur. 

Plus  heureufe  que  Fille  Royale  ,  celle' 
de  Saint  Jean  a  mieux  traité  fes  habi^ 
tans.  Plus  avancée  dans  le  golfe  Saint 
Laurent  ,  elle  a  vingt-deux  lieues  de 
long  ,  mais  n’en  a  guere  qu’une  dans  fa 
plus  grande  largeur.  Sa  courbure  natu-' 
relie  qui  fe  termine  en  pointe  aux  deux 
extrémités^  lui  donne  Ja  figure  du  ctoif-' 
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fane  de  la  lime.  Quoique  la  propriété 
n  en  eût  jamais  été  difputée  à  la  France  , 
cette  couronne  fembîoit  l’avoir  dédai¬ 
gnée,  avant  la  pacification  d’Utrecht. 
La  perte  de  F  Acadie  &  de  Terre-neuve 
lui  ouvrirent  les  yeux  fur  ce  foible  refte  ; 
&  le  gouvernement  voulut  favoir  ce 
qu’on  pourroit  en  faire. 

On  trouva  que  l’hiver  yétoitlong, 
!e  froid  exceflif,  la  neige  abondante  ,  la 
quantité  d’infefres  prodigieufe  ;  mais 
qu’une  cote  faine,'  un  port  excellent, 
&  de  havres  commodes  ,  rachetoient 
ces  deTagrëmens.  On  y  vit  un  pays  uni 
que  la  nature  avoit  enrichi  &  coupe  dé 
prairies  abondantes  par  une  infinité  de 
petites  fources  qui  le  traverfoient  *  un 
fol  extrêmement  varie  ,  ouvert  à  la  cul¬ 
ture  de  toutes  les  efpeces  de  grains  ;  du 
gibier  &  des  bêtes  fauves  fans  nombre  \ 
un  abord  exceflif  des  meilleures  fortes  de 
poifron  ,  une  population  de  fauvages  plus 
confidérable  que  dans  les  autres  ifles.  Ce 
dernier  fait  confirmoit  feul  tant  d’avam 
tagès. 

Le  bruit  qui  s’en  répandit  en  France  , 
y  fit  naître  en  1719  une  compagnie  qui 
forma  le  double  projet  de  défricher  une 
îile  fi  productive  ,  &  d’y  établir  une 
grande  pêche  de  morue.  Malheureufe- 
ment  P  intérêt  qui  avoit  uni  les  aflfeeiés 
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les  clivifa  ,  avant  même  qu’ils  euflent 
mis  îa  main  à  ’exêcution  de  leur  entre- 
prife.  Saint  Jean  êtoit  retombe  dans 
Poubli  ,  lorfque  les  Acadiens  mécontens 
des  traitemens  qu’ils  éprouvoient*  des 
Anglais  ?  commencèrent  à  palier  dans 
cette  ifle  en  1749.  Avec  le  temps ,  ils  s’y 
réunirent  jufqu’au  nombre  de  trois  mille 
cent  cinquante  -  quatre.  Comme  ils 
étoient  la  plupart  cultivateurs  ,  &  fur- 
tout-  habitués  à  élever  des  troupeaux  ?  le 
gouvernement  crut  devoir  les  fixer  à  ce 
genre  d’occupation.  Ainfi  la  pêche  de 
3a  morue  ne  fut  permife  qu’à  ceux  qui 
s’établirent  à  la  Tracadie  &  à  Saint 
Pierre. 

Borner  Finduftrie  par  des  prohibitions 
ou  des  privilèges  exclufifs  ,  c’eft  nuire 
tout  à  la  fois  au  travail  que  l’on  per¬ 
met  &  à  celui  que  l’on  défend.  Quoi¬ 
que  Pille  de  Saint  Jean  n’offre  pas  affez 
de  graves  pour  fecher  la  grande  quantité 
de  poifion  qui  fe  porte  fur  ces  côtes ,  & 
que  ce  poifion  foit  trop  gros  pour  être 
aifément  feché  ;  une  puifiance  dont  les 
pêcheries  ne  fuffifoient  pas  à  la  con- 
fommation  de  fes  nombreux  fi, jets  ,  de¬ 
voir  encourager  ce  genre  d’exploitation. 
Si  elle  avoir  moins  de  fecheries  que  de 
pêche  ?  on  pouvoit  préparer  de  la  morue 


s 


zjG  9  Hiftoire 

verte  qui  auroit  fait  feule  tine  excellente 

branche  de  commerce. 

En  bornant  les  colons  de  Saint  Jean 
à  1  agriculture,  on  les  privoit  de  toute 
reffource  dans  les  années  trop  fréquen¬ 
tes  ,  ou  là  moiffon  étoit  dévorée  fur 
pied  par  les  Mulots  &  les  Sauterelles. 
On  rédvûfbit  à  rien  les  échanges  que  la 
métropole  pouvoit  &  devoit  faire  avec 
fa  colonie.  Enfin  on  arrêtait  la  culture 
même  qu’on  vouloit  favorifer,  pàri’im- 
poffibilité  où  l’on  mettoit  les  habitans 
d’acquérir  les  moyens  de  l’étendre. 

L’ifle  ne  recevoit  annuellement  d’Eu¬ 
rope  qu’un  ou  deux  petits'  bâtimens  qui 
abordoient  au  port  la  Joie.  C’efl:  Louis- 
bourg  qui  fournifiToit  à  fes  befoins.  Elle 
les  payoit  avec  fon  froment,  fon  orge  , 
fon  avoine  ,  fes  légumes  ,  les  bœufs  & 
fes  moutons.  Un  détachement  de  cin¬ 
quante  hommes  veilloit  à  fa  police  , 
plutôt  qu’à  fa  fureté.  Celui  qui  étoit  à 
leur  tête  dépendoit  de  l’iilé  Royale  , 
qui  relevoit  elle-même  du  gouverneur 
du  Canada.  Cet  adminiflrateur  comman- 
doit  au  loin  fûr  un  vafte  continent ,  dont 
la  Louifiane  formoit  la  plus  riche  por¬ 
tion. 

La  Louifiane  que  les  Efpagnols  com- 
prenoient  autrefois  dans-  la  Floride } ,  ne 
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fut  découverte  par  les  François  qu’en 
1673.  Inftruits  par  les  fauvages  qu’il  y 
avoit  à  l’occident  du  Canada  un  grand 
fleuve  qui  ne  coulait  ni  au  nord  ni  à 
l’eft,  ils  en  conclurent  qu’il  devoit  fe 
rendre  dans  le  golfe  du  Mexique  ,  s’il 
avoit  fon  cours  au  fud,  ou  dans  la  mer 
du  fud  s’il  alloit  fe  décharger  à  Foueflv 
La  communication  avec  ces  deux  mers 
étoit  allez  importante  pour  être  recher¬ 
chée.  On  chargea  de  cette  entreprifeT 
Joliet ,  habitant  dé  Quebec,  qui  avoit 
del’efprit  &  de  l’expérience ,  &  le  jéfuite 
Marquette  dont  la  vertu  étoit  refpec- 
tée  de  toutes  lesnations  répandues  dans' 
ce  continent. 

Ces  deux  hommes  qui ,  avec  des  Yiies 
également  honnêtes ,  vécurent  toujours 
dans  l’union  la  plus  intime ,  partirent 
enfemble  du  lac  Michigan  ,  entrèrent 
dans  la  rivière  des  Renards  qui  s’y  dé¬ 
charge  &  la  remontèrent  jufqu’afïez  près 
de  fa  fource,  malgré  les  courans  rapides  qui 
en  rendent  la  navigation  pénible.  Après 
quelques  jours  de  marche  ,  ils  fe  rembar¬ 
quèrent  fur  la  riviere  d’Ouifconfing  ,  & 
navigant  toujours  à  l’oueft,  ils  fe  trou¬ 
vèrent  fur  le  MifTilTipi  qu’ils  dépendi¬ 
rent  jufqu’aux  Akanfas ,  vers  les  trente- 
trois  degrés  de  latitude.  Leur  zele  les  au- 
roit-.  conduit  plus  loin  *  mais  les  vivres 
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leur  manquoient.  C’eût  été  une  impru¬ 
dence  de  s’engager  trop  avant  avec  trois 
ou  quatre  hommes  feulement,  dans  un 
pays  dont  ils  ne  connoiflbient  pas  les 
mœurs  ;  &  d’ailleurs  il  leur  étoit  dé- 
montre'  que  le  fleuve  fe  jettoit  dans 
le  golfe  du  Mexique.  Cette  connoifïance 
etoit  le  premier  but  de  leur  voyage  j 
ils  crurent  devoir  reprendre  la  route  du 
Canada.  Entres  dans  la  riyiere  des  Illi¬ 
nois  ,  ils  trouvèrent  ce  peuple  allez  nom¬ 
breux  ,  &  difpofe  à  fe  1  ier  avec  leur 
nation.  Sans  rien  cacher  ,  fans  rien 
exagérer,  ils  communiquèrent  au  chef 
de  la  colonie  toutes  les  lumières  qu’ils 
avoient  acquifes. 

n,a  nouvelle  France  comptait  alors, 
au  nombre  de  fes  habifans  un  Normand 
nommé  la  Salle  ,  poffédé  de  la  double 
pafîion  de  faire  une  grande  fortune,  de 
parvenir  à  une  réputation  brillante.  Ce 
perfonnage  avoit  acquis  dans  la  fociété 
des.  iéfuites  où  il  avoit  paffé  fa  jeünefïe  ,, 
l’aâivité,  renthoiifiafine,  le  courage  d’eÉ 
prit  &  de  cœur,  que  ce  corps  favoit 
h  -  bien  infpirer  aux  âmes  ardentes  dont 
il  aimoit  à  fe  recruter.  La  Salle  prêt 
à  faifir  toutes  les  occafions  de  fe  li¬ 
gna  lcr  ,  impatient  de  les  faire  naître ,  au¬ 
dacieux  &  entreprenant ,  vit  que  le 
nouveau  gouverneur  du  Canada  ne  fon- 
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géoit  pas  à  fuivre  l’emportante  decou¬ 
verte  qir  on  avoir  faite.  Il  s’embarque 
pour  l'Europe  ,  fepréfente  à  la  cour  de 
Verfailles  ,  s’y  fait  écouter ,  prefque 
admirer,  dans  un  temps  ou  la  paffion 
des  grandes  chofes  échaufloit  à  la  lois 
Je  prince  &  la  nation.  Il  en  revient 
comble  de  grâces ,  avec  un  ordre  formel 
d’achever  ce  qu’on  avoit  fi-  heureufe- 
ment  commence. 

,  Cependant  pour  mieux  reufïïr,  il  eut 
la  fagefie  de  ne  nas  précipiter  les  évé- 
nemens.  Depuis  les  derniers  établiflè- 
mens  françois  du  Canada  jufqu’aux  bords 
du  fleuve  qu’on  alloit  reconnoitre  ,  il  y 
avoit  un  grand  efpa.ce.  la  prudence 
vouloit  qu’on  s’en  aflùrât.  Il  commença 
par  y  établir  plu  fleurs  pofles  dont  la 
conflruftioh  fut  plus  lente  qu’on  ne 
l’ avoit  cru ,  parce  qu’elle  fut  interrom¬ 
pue  à  phifieurs  reprifes  par  des  incidens 
qu’il  n’etoit  pas  poflible  de  prévoir. 
Lorfque  que  le  temps  &  les  précautions 
eurent  amené  les  chofes  au  point  où  on 
les  vouloit ,  il  s’embarqua  en  1 68 2  fur 
le  MiiTiflipi ,  &  le  defcendit  jufqu’à  fon 
embouchure  ,  qu’on  trouva  ,  comme  on 
l’avoit  conjeéiuré  ,  dans  le  golfe  du  ' 
Mexique. 

On  avoit  fait  un  grand  pas.  La  Salle 
qui  fa  voit  ceux  qui  reftoient  à  faire  ,  le. 
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hâta  de  regagner  Québec  ,  d’oa  il  alfa, 
propofer  en  France  la  découverte  du  Mit 
n ffi pi  par  mer  ,  &  l’étabîiflement  d’une 
colonie  qui  ne  pouvoit  pas  manquer  de 
devenir  trés-intéreflànte.  On  îe  crut. 
On  lui  donna  quatre  bâtimens  de  diffé¬ 
rentes  grandeurs  ,  avec  environ  cent 
cinquante  hommes  de  debarquement'* 
Pour  avoir  trop  pris  à  l’oueft  ,  il  man¬ 
qua  fon  terme,  &fe  trouvable  io  Janvier 
3  68  5  dans  la  baye  Saint  Bernard  ,  éloi¬ 
gnée  de  cent  lieues  du  Miiîiffipi.  Cette 
erreur  pouvoit  fe  reparer  ;  mais  la  Salle 
dont  l’humeur  étoit  fiere  &  peu  liante  , 
s’étoit  fi  vivement  brouillé  avec  le  com¬ 
mandant  de  fa  petite  flotte  ,  que  ne  vou¬ 
lant  pas  lui  avoir  cette  obligation ,  il  le 
renvoya.  Perfuadé  d’ailleurs  que  la  ri¬ 
vière  ou  il  étoit  entré  ,  ne  devoit  être 
qu’un  bras  du  fleuve  qu’on  l’avoit  chargé 
de  reconnoître ,  il  fe  flatta  d’achever 
feul  cette  entreprife.  Mais  s’étant  bien¬ 
tôt  défabufé  ,  il  perdit  fa  million  de  vue. 
Au  lieu  de  chercher  parmi  les  fauvages 
des  guides  qui  l’auroient  conduit  à  fa 
deflination  ,  il  voulut,  dit-on,  s’ap¬ 
procher  des  Efpagnols ,  &  prendre  con- 
noiflànce  des  fameufes  mines  de  Sainte 
Barbe.  Cette  idée  folle  l’occupoit  uni¬ 
quement  ,  lorfqu’il  fut  malîàcré  par 
quelques-uns  de  fes  compagnons  aiix«r 
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.quels  fa  dureté  ,  fon  entêtement ,  fa 
hauteur  l’avoient  rendu  infùpportable. 

La  mort  du  chef  difperfa  les  mem¬ 
bres.  Les  fcelérats  qui  l’avoient  aflafiiné  , 
périrent  par  la  main  les  uns  des  autres. 
Flufieurs  s’incorporèrent  aux  naturels 
du  pays.  La  faim  &  les  fatigues  en  con~ 
fumèrent  un  aflez  grand  nombre.  Les 
Efpagnols  du  nouveau  Mexique  qui  , 
allarmés  du  bruit  de  cette  entreprife  , 
s’étoient  avancés  pour  la  traverfer  ^  pri¬ 
rent  quelques-uns  de  ces  fugitifs  qui 
finirent  leurs  jours  dans  les  travaux  des 
mines.  Ceux  qui  s’étoient  enfermés  dans 
le  petit  fort  qu’on  avoit  confirait ,  de¬ 
vinrent  la  viâime  des  fauvages.  Il  ne 
s’échappa  que  fept  hommes  qui  s’em¬ 
barquèrent  fur  le  Miflïfiipi  qu’ils  avoient 
enfin  découvert  par  terre  ,  &  d’où  paf- 
lant  chez  les  Illinois ,  ils  arrivèrent  an 
Canada.  Ces  malheurs  firent  que  la 
Louîfiane  fut  oubliée  en  France. 

D’Yberville ,  gentilhomme  Canadien , 
qui  s’étoit  diftingué  par  quelques  coups 
de  main  d’une  hardiefie  &  d’un  bonheur 
extrêmes  qu’il  avoit  faits  à  la  baye 
d’Hudfon  ,  en  Acadie  &  à  Terre-neuve , 
réveilla  en  1697  l’attention  du  minifiere. 
On  le  fit  partir  de  Rochefort  avec  deux 
vaiffeaux ,  &  il  entra  dans  le  Miffifiipi  le 
Z  Juillet  de  l’an  1699.  Il  remonta  le 
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fleuve  allez  haut  pour  fe  convaincre  par 
lui-même  de  la  beauté  ,  de  la  fertilité 
de  fes  rives.  Cependant  s’étant  contenté 
d’y  élever  un  fort  qui  ne  fubfifta  pas 
long-temps  ^  il  alla  établir  ailleurs  ta 
petite  colonie  principalement  compofée 
de  Canadiens. 

Entre  l’embouchure  du  Miffiffipi  & 
Penfacola  que  les  Espagnols  venoient 
d’élever  dans  la  Floride  ? ,  eft  une  cote 
d’environ  quarante  lieues  d’étendue.  Elle 
eft  par-tout  fi  bafle  que  les  vaiiTeaux 
marchands  n’en  peuvent  approcher  qu’à 
quatre  lieues  .  de  diftance  ,  ni  les  plus 
légers  brigantins  plus  près  que  de  deux 
lieues.  Son  foi  entièrement  fablonneux 
eft  aufïi  peu  propre  à  la  multiplication 
des  troupeaux  qu’à  la  .  culture.  On  n’y 
voit  que  quelques  cedres  ,  quelques. pins 
épars.  Le  climat  -efl  fi  brûlant  ,  quand 
les  rayons  du  foleil  ont  dardé  fur  ces 
fables  ,  qu’il  y  a  des  faifons  ou  les  cha¬ 
leurs  feroient  infupportables  ,  fans  un 
vent  léger  qui  s’élevant  à  neuf  ou  dix 
heures  du  matin  ?  ne  tombe  que  le  foir. 
Dans  ce  grand  efpace  eft  un  lieu  qu’on 
appelle  Biloxi  ,  du  nom  -d’une  nation 
fauvage  qui  autrefois  y  avoit  fait  quel¬ 
que  féjour.  Cette  pofition  la  plus  flérfle  y 
la  plus  incommode  de  toute  la  cote  , 
fut  celle  qu’on  choifit  pour  fixer  le  petit 
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nombre  d’hommes  que  d’Yherville  avoit 
amenés  fous  l’amorce  des  plus  grandes 
efperances. 

Deux  ans  après  arriva  une  nouvelle 
peuplade.  Elle  fut  placée  treize  lieues  à 
l’eft  de  Eiloxi ,  allez  près  de  Penfacola. 
Les  bords  de  la  Maubille  ,  qui  n’efl 
nulle  part  navigable  que  pour  des  piro¬ 
gues  ,  quoiqu’elle  ait  un  fort  long  cours , 
furent  jugés  dignes  d’être  habités.  La 
médiocrité  des  terres  qu’il  falloit  aller 
chercher  même  aflez  loin  ,  ne  parut 
.pas  une  raifon  fuffifante  pour  faire  re- 
jetter  cette  idée.  Il  fut  décidé  que  les 
liaifons  qu’on  formeroit  avec  les  Efpa- 
gnols  &  les  fauvages  voifins  ,  compen- 
fer oient  tous  ces  défavantages.  Une  ille 
fituée  vis-à-vis  de  la  Maubille  ,  à  quatre 
dieu  es  de  diftance  ,  y  o  droit  un  havre 
qu’on  pouvoir  regarder  comme  le  port 
de  la  nouvelle  colonie.  On  la  nomma 
f  die  Dauphine.  Rien  n’étoit  plus  com¬ 
mode  que  d’y  décharger  les  marchan¬ 
dises  de  France  ,  qu’il  avoit  fallu  jufl 
qu  alors  envoyer  à  la  cote  par  des  cha¬ 
loupes.  Audi  fe  peupla-t-elle  malgré 
ion  aridité ,  &  devint-elle  le  quartier 
général  de  la  colonie  ,  jufqu’A  ce  que 
les  vents  qui  l’avoient  formée  de  fables 
entades  ,  les  accumulèrent  en  1717  au 
point  de  lui  faire  perdre  l’unique  avan- 
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tage  qui  lui  avoit  donné  une  forte  de 

célébrité. 

On  ne  pouvoit  raifcnnablement  efpérer 
.aucun  progrès  d'un  établiffèm en t  jette' 
fur  ce  territoire.  La  mort  d’YberviJIe 
qui  finit  fes  jours  en  1702  -devant  la 
Havane  ,  en  fervant  glorieufement  fa 
patr:-e  dans  la  marine,  acheva  d’éteindre 
ce  qui  refioit  d’efpoir  aux  colons.  On 
voyoit  la  France  trop  occupée  d’une 
-guerre  malheureufe ,  pour  qu’on  dût  en 
attendre  des  fecours.  Tout  le  monde  fe 
croyoit  à  la  veille  d’un  abandon  entier  * 
&  ceux  qui  fe  flattoient  de  trouver  ail¬ 
leurs  un  afyle  ,  s’emprefibient  de  l’aller 
.chercher.  Le  peu  qui  refia  par  néc.efllté , 
ne  fubfifioit  que  de  quelques  légumes  , 
pu  des  cour  fes  qui  fe  faifoient  parmi  les 
fau-vages.  La  colonie  étoit  réduite  à 
vingt-huit  familles  plus  miférables  les 
unes  que  les  autres ,  lorfqu’on  vit  Cro- 
fat  demander  &  obtenir  en  1712  le  com¬ 
merce  exclufif  de  la  Louifiane. 

C’étoit  un  de  ces  hommes  nés  pour 
former  &  remplir  de  grandes  vues.  Il 
avoit  cette  fupériorité  de  lumières  &  de 
fentimens  qui  ne  croit  rien  au  de  fins * 
rien  au  défions  de  foi ,  dans  le  fervice  de 
l’état,  &  qui  n’attend  fon  luftrç  que  de 
l’éclat  qu’elle  procure  à  fa  patrie.  Le  fol 
de  la  Louifiane  n’étoit  pas  l’objet  des 

entreprifes 
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ïntreprifes  de  ce  génie  aâif.  Il  ne  pou- 
voit  en  ignorer  la  pauvreté  ;  &  toute  £\ 
conduite  prouva  qu’il  ne  fe  propofoic 
pas  de  l’améliorer.  Son  but  étoit  d’ou- 
vrii  par  terre  &;  par  nier  des  communi¬ 
cations  avec  1  ancien  &  le  nouveau 
Mexique  ,  d  y  verfer  des  marchandifes 
de  toutes  les  efpeces ,  &  d’en  extraire  une 
grande  quantité  de  piaflres.  La  concef- 
iion  qu’il  avoir  delirée  ,  lui  paroiflbit 

i  entrepôt  naturel  &  néceflaire  de  fes  valû¬ 
tes  operations  ;  &  les  démarches  de  fes 
agens  furent  dirigées  fur  ce  plan  magnifi¬ 
que.  Mais  diverfes  tentatives  toutes  in- 
fruâueufes  ?  1  ayant  deiabulé  des  efpé— 
rances  qu  il  étoit  beau  d’avoir  o fé  con¬ 
cevoir  ,  il.  fe  dégoûta  de  fon  privilège 
&  le  remit  volontiers  en  1717  à  une 
compagnie  dont  le  fuccès  étonna  toutes 
les  nations. 

Elle  fut  formée  par  Law ,  ce  célebro 
Ecoiiois  ,  lur  lequel  on  n  eut  pas  dans 
le  temps  des  idées  fixes ,  &  dont  le  nom 
paraît  aujourd’hui  place'  entre  la  foule 
les  limpies  avanturiers  &  le  petit  nom¬ 
bre  des  grands  hommes.  L’occupation 
;c  ce  gcnie  hardi  étoit  depuis  fon  en- 
ance  de  porter  un  œil  curieux  &  réfié 
hilur  toutes  les  puifTanccs  de  l’Europe' 

:  en  approfondir  les  reflorts  ,  d’en  cal- 

ii  er  les  forces.  Le  cahos  où  l’ambition 
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de  Louis  XIV  avoif  plongé  la  France  t 
fixa  finguliérement  fes  regards.  Il  trouva 
digne  de  lui  de  le  débrouiller ,  &  fe  flatta 
d’y  réuflir.  Son  plan  dut  plaire  par  fa 
grandeur  même,  à  l’heureux  adminif- 
trateur  qui  t  en  oit  les  rênes  du  gouver¬ 
nement  ,  depuis  que  la  mort  du  monar¬ 
que  avoir  laifié  l’Europe  en  paix.  Il 
fagifloit  de  debarraffer  par  l’acquitte¬ 
ment  des  dettes  le  revenu  public  ,  des 
intérêts  énormes  qui  l’abfoiboient  pref- 
que  entier.  L’introdufîion  du  papier 
monnoyé  pouvoit  feule  procurer  cette 
révolution  que  le  malheur  des  temps  exi- 
geoit  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Leî 
créanciers  de  l’état  dévoient  fe  prêter 
d’autant  plus  aifément  à  cette  nouveau¬ 
té  ,  qu’ils  feroient  toujours  les  maître! 
de  convertir  les  billets  qu  on  les  auroil 
forcés  à  recevoir  ,  en  aftions  de  la  noir 
relie  compagnie.  Celle-ci  ^  ne  pouvoir 
manquer  des  moyens  de  fatisfaire  a  tau 
d’engagemens  ;  puifqu’indépendammen 
du  produit  des  importions  qu’elle  devoi 
concentrer  dans  fes  mains  comme  com 
pagnie  de  finance  ,  elle  avoit  conuru 
compagnie  de  commerce  un  nouveai 
canal  par  ou  dévoient  lui  venir  des  ri 
cheifes  prodigieufes. 

Depuis  que  l’Efpagnol  Ferdinand  d 
goto  ?  avoit  péri  fur  les  rives  du  MifE 
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flipi,  vürs  l’an  iî38;  il  étoitretfe'dans 
i  opinion  generale  que  ces  contrées  ren- 
lermoient  des  tréfors  immenlès.  On 
avoit  perdu  de  vue  ces  va  (les  régions  ’ 
on  ignoroit  même  ou  elles  pouvoient 
etre  ,  mais  on  ne  parloit  qu’avec  plus 
a  admiration  des  fameufes  mines  de 
àainte  barbe  qu  on  y  fuppofoit.  Si  elles 
paroinoient  de  temps  en  temps  oubliées 
ce  n  etoit  que  pour  occuper  enfuite  da¬ 
vantage  les  efpnts.  Law  crut  devoir 
profiter  de  cette  avide  crédulité  ,  la 
nourrir  &  I  enfler  par  des  bruits  myfté- 
neux.  On  divulgua  comme  en  fecret 

fle.  ces  ™nes  &  beaucoup  d’autres 
etoient  enfin  trouvées ,  mais  bien  plus 
riches  que  la  renommée  ne  l’avoit  pu- 

f  ?u{  donner  plus  de  poids  à  cette 
launete  déjà  trop  accréditée  on  fit 
partir  les  ouvriers  deflinés  à  mettre  en  ' 
valeur  une  fi  précieufe  découverte ,  avec 

les  troupes  néceflaires  pour  les  fou 
tenir. 

^^L’impreffion  fubite  de  ce  ftratâgeme 
fur  un  peuple  fingulierement  curieux  de 
nouvautes  ne  fauroit  fe  comprendre! 
Le  tiavail  le  plus  affidu  ne  pouvoit  fuf. 
fire  ^,l>vrer  des  affions  de*Ia  compa¬ 
gnie  a  ceux  qui  en  demandoient.  les 
fpeculations  ,  les  plans  ,  les  efpérances  • 
tout  te  tourna  de  ce  c £  té-là.  Le  MilMmi 
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1  vint  la  fin  &  1s  mobile  de  toutes  les 
combinaifo-ns.  Bientôt  elles  ne  fe  borne, 
rent  pas  à  une  fimple  affociation  avec 
la  compagnie  qui  avoit  obtenu  la  difpo-, 
fition  de  ce  beau  pays.  De  tous  côtés 
on  lui  demanda  de  vailes  terreins  pour 
y  former  des  plantations  qui  dévoient , 
difoit-on  ,  rendre  en  peu  d’années  le 
centuple  des  avances  qu’on  y  auroit 
faites.  Soit  intérêt  ,  foit  conviéfion  , 
foit  fiaterie  ,  ce  furent  les  hommes  de 
la  nation  qui  paffoient  pour  les  plus 
éclaires  ,  pour  les  plus  riches  ,  pour  les 
plus  accrédités^  qui  parurent  les  plus 
cmpreffés  à  former  de  ces  établiffemens. 
Leur  exemple  entraîna  les  autres  ;  & 
ceux  à  qui  leur  fortune  ne  permettoit 
pas  cette  ambition  ,  briguoient  l’avan¬ 
tage  de  diriger  les  habitations  ou  mê¬ 
me  Amplement  d’y  travailler. 

Durant  les  accès  de  cette  fievre  ar¬ 
dente  ,  on  entaffoit  fans  foin  &  fans 
choix  dans  des  vaiifeaux  tout  ce  qui  fe 
préfentoit  d’étrangers  &  de  citoyens.  Us 
étoient  dépofés  fur  les  fables  du  Biloxi , 
ou  ils  périffoient  par  milliers  ,  de  faim , 
d’ennui  &  de  chagrin.  On  auroit  pu  les 
faire  entrer  dans  le  Miffiflipi ,  les  placer 
même  fur  les  terreins  qu’ils  dévoient 
défricher  ;  mais  il  ne  tomba  jamais  darâs 
refprit  de  ceux  qui  dirigeoient  l’entre- 
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prife  ,  de  coîiftruire  les  bateaux  nécef- 
faites  pour  cette  opération.  Apres  même 
qu’on  fe  fut  alluré  que  les  navires  qui 
arrjvoient  d’Europe ,  pouvoient  remon¬ 
ter  le  fleuve  ,  le  quartier  général  relia 
toujours  dans  l’ affreux  tombeau  de  ces 
trilles  &  nombreufes  viâimes  d’une  im- 
pofture  politique.  On  ne  le  transféra  à 
la  nouvelle  Orléans  qu’au  bout  de  cinq 
ans c’efl-à-dire  ,  lorfqu’il  ne  refloit 
prefqu’aucun  des  malheureux  qui  s’é- 
toient  fi  légèrement  expatriés. 

Mais  à  cette  époque  trop  tardive  ,  le 
charme  étoit  rompu  ;  les  mines  avoienü 
difparu.  Il  ne  refloit  que  la  confufion 
d’avoir  embraffé  des  chimères.  La  Louï- 
fiane  éprouvoit  le  fort  de  ces  hommes 
Singuliers  dont  on  s’efl  fait  d’abord  une 
idée  trop  ayantageufe  *  &  qu’on  punit 
de  cette  renommée  en  les  rabaiffant  au 
défions  de  leur  valeur  réelle.  Ce  pays 
d’enchantement  fut  en  exécration.  Son 
10m  devint  un  nom  d’opprobre.  Le 
vîiffiifipi  fut  la  terreur  des  hommes 
ibres.  On  ne  lui  trouva  plus  de  colons 
]ue  dans  les  prifons ,  dans  les  lieux  de 
iébauche.  Ce  fut  un  cloaque  où  abou- 
irent  toutes  les  immondices  du  royaume. 

Que  pouvoît-on  efpérer  d’un  édifice 
;ompofé  de  femblables  matériaux  ?  Le 
dce  ne  peuple  point  ,  ne  travaille  point  5 
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ne  fe  fixe  point.  Plufieurs  des  mife'rables 
ou’on  avoit  tranfportés  dans  ces  climats 
fanvages  ,  allèrent  étaler  dans  les  établit 
femens  Anglois  ou  Efpagnoîs  ,  le  dégoût 
tant  fpectacîe  de  leur  nudité.  D’autres 
périrent  très-rapidement  du  poifon  dont 
ils  avoient  apporté  le  germe  de  l’Europe 
jnéme  ;  le  plus  grand  nombre  erra  mifé- 
rablement  dans  les  forêts  ;  |t iftju’à  ce 
que  la  faim  &  les  fatigues  euflent  terminé 
fa  déplorable  carrière.  Rien  n’étoit 
commencé  dans  la  colonie  ;  &  cependant 
on  y  avoit  enterré  ving-cinq  millions 
d’argent.  Les  adminiftrateurs  de  la  com¬ 
pagnie  qui  faifoit  ces  énormes  avances  ? 
avoient  la  ridicule  prétention  de  former 
dans  la  capitale  de  la  France  ,  le  plan 
des  entreprifes  qui  convenoîent  à  ce 
nouveau  monde.  Paris  qui  ne  connoît 
pas  même  les  provinces  qu’il  dédaigne 
&  qu’il  épuife ,  vouîoit  tout  foumettre 
aux  opérations  de  fes  rapides  &  frivoles 
calculateurs.  De  l’iiôtel  de  la  compagnie,, 
.on  arrangeoit ,  on  façonnoit  y  on  diri- 
geoit  çhaque  habitant  de  la  Louifiane 
avec  des  gênes  &  des  entraves  ,  toujours 
à  la  bienféancè  du  privilège  excîuiif.  De 
légers  encouragements  accordés  à  des  ci¬ 
toyens  qu’on  auroit  appelles  dans  la  co¬ 
lonie  ,  en  leur  affinant  cette  liberté  que 
tout  homme  defire  }  la  propriété  qu’il 
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a  droit  d’attendre  de  fon  travail  ,  &  la 
protection  que  toute  fociété  doit  a  fes 
membres  ;  ces  encouragements  donnes 
à  des  propriétaires  guidés  par  les  cir- 
conftances  locales  ,  éclairés  par  l’intérêt 
perfonnel ,  auroient  produit  des  effets 
infiniment  plus  grands  &  plus  durables  > 
des  établifïements  plus  étendus ,  plus  fo- 
lides  &  plus  utiles  que  tous  ceux  que  la 
compagnie  avoit  pu  faire  avec  fes  tre- 
fors  adminiftrés  &  diftribués  par  des 
agents  qui  ne  pouvoient  avoir  ,  ni  tou¬ 
tes  les  con no i fiances  nécefiaires  a  tant 
d’opérations  différentes  ,  ni  même  un 
intérêt  immédiat  au  fuccès. 

Cependant  le  miniftere  croyoit  im¬ 
portant  au  bien  de  l’état ,  de  laifler  la 
Louifiane  entre  les  mains  de  la  com¬ 
pagnie.  Celle-ci  eut  befoin  de  tout  fon 
crédit  pour  obtenir  la  permillion  d’alié¬ 
ner  cette  portion  de  fon  privilège.  On 
lui  fit  même  acheter  en  1731  cette  fa¬ 
veur  ,  par  le  paiement  d’une  fomme  de 
quatorze  cents  cinquante  mille  livres  : 
car  il  efi:  des  états  ou  l’on  vend  égale¬ 
ment  le  droit  de  fe  ruiner  ,  celui  de  fe 
libérer ,  &  celui  de  s’enrichir  ;  parce  que 
le  bien  &  le  mal  ,  foit  public  ,  foit  par¬ 
ticulier  ,  peuvent  y  devenir  un  objet  de 
finance.  Mais  enfin  que  devoit  devenir 
cette  légion  fi  prônée  ?  fi  bafouée ,  lorfi 
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qu’on  en  auroit  fait  une  poffeffion  vrai¬ 
ment  nationale  ? 

La^  Louifiane  efl  une  vafte  contrée , 
bornee  an  midi  par  la  mer  ;  au  levant 
par  la  Caroline  *  au  couchant  par  L 
nouveau  Mexique  *  au  nord  par  cette 
portion  du  Canada  dont  les  terres  in¬ 
connues  doivent  s’étendre  jufqu’à  la 
baie  d  Hudfon.  Il  n’eft  pas  polîîble  de 
fixer  exactement  fa  longueur;  mais  on 
lui  donne  environ  deux  cents  lieues  de 
largeur  entre  les  établiflèmens  Anplois 
&  Efpagnols. 

Dans  un  fi  grand  efpace  ,  le  climat 
ne  lauroit  être  par-tout  le  même.  Nulle 
part  on  ne  le  trouve  tel  qu’on  l’atten- 
droit  de  fa  latitude.  La  baffe  Louifiane , 
quoiqu’elle  correlponde  aux  cotes  de 
B  ai  bai  ic  ,  n  a  que  la  chaleur  des  pro¬ 
vinces  méridionales  de  la  France  ,  & 
celles  de.fes  terres  qui  font  fituées  aux 
trente-cinq  &  trente-fix  degrés,  ne 
font  pas.  moins  froides  que  les  provinces 
feptentrionaJes  de  ia  métropole.  Les 
épaifles  forêts  qui  empêchent  les  rayons 
du  foîeiî  d’échauffer  ce  fol  ;  des  rivières 
innombrables. qui  y  entretiennent  une 
humidité  habituelle  ;  les  vents  qui  par 
une  longue  continuité  de  terres ,  arri¬ 
vent  du  nord  beaucoup  plus  chargés  de 
mire  que  s’ils  avoient  traverfe  de  gran- 
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des  mers ,  expliquent  aux  yeux  des  phy¬ 
siciens  ce  phénomène  étonnant  pour  le 
vulgaire. 

Le  ciel  y  efi  rarement  couvert.  L’afîre 
qui  donne  la  vie  à  tout ,  s’y  montre  prêt 
que  tous  les  jours.  Il  n’y  pleut  que  très- 
peu  ,  ce  n’efi:  même  que  par  des  orages , 
mais  des  rofées  abondantes  remplacent 
a  van  t  âge  u  ferncnt  les  pluies. 

L’air  efl  allez  généralement  pur;  mais 
beaucoup  plus  dans  la  haute  Louifiane 
que  dans  la  balle.  Les  femmes  reçoi¬ 
vent  en  naiffant  foi  s  ce  climat  heu¬ 
reux  une  figure  agréable  ;  &  les  hommes 
y  éprouvent  moins  de  maladies  dans  la 
force  de  l’âge ,  moins  d’infirmités  dans 
îa  vieilleffe  qu’on  n’en  voit  dans  nos 
conti  ces  o 

Avant  qu’on  y  eût  tenté  la  nature 
du  fol ,  on  devoir  le  croire  excellent. 
Il  étoit  rempli  de  fruits  fauvages  dont 
le  goût  étoit  agréable.  Une  multitude 
prodigieufe  d’oileaux ,  de  bêtes  fauves 
y  trouypit  une  fubfiftance  abondante. 
§es  prairies  formées  par  la  nature  feule 
étoient  couvertes  de  Chevreuils  &  de 
Bifons.  Peut-être  le  globe  entier  n’au- 
r  oit-il  pas  offert  des  arbres  comparables 
à  ceux  de  la  Louifiane  ,  pour  la  hau¬ 
teur,  pour  la  variété  ;  pour  la  grofîèur. 
Si  les  bois  de  couleur  lui  manquoient  * 
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c  e  A  qu’ils  ne  croiflènt  qu’entre  les  tro¬ 
piques.  Depuis  qu  on  a  fait  des  efiais 
en  divers  cantons  de  ce  terrein  ,  on  a 
vu  prefque  par-tout  qu’il  étoit  fufcepti- 
ble  de  toutes  fortes  de  cultures  %  plus  ou 
moins  riches.  F 

On  n  a  pas  encore  découvert  la  fource 
du  f  euve  célébré  qui  coupe  du  nord  au 
fud  ,  ce  pays  immenle ,  en  deux  parties 
prefqu’égales.  Les  'voyageurs  les  plus 
hardis  n’ont  guere  remonte  qu’une  cen¬ 
taine  de  lieues  au-defliis  du  fault  Saint 
Antoine  qui  barre  fon  cours  par  une 
cafcade  aflèz  haute  vers  les  quarante- 
fix  degrés  de  latitude.  Delà  jufqu’à  la 
mer ,  c’eft-à-dire  dans  un  efpace  d’envh 
ron  fept  cents  lieues  ,  la  navigation  n’e# 
point  interrompue.  Le  Mifliffipi  arrive 
fans  obftacle  à  Pocéan  ,  après  avoir  été 
grofli  par  la  riviere  des  Illinois  ,  par 
le  Miflburi  ,  par  POuabache  ,  &  par 
mille  autres  rivières  moins  confîdéra-* 
blés.  Tout  concourt  J  démontrer  que 
le  fleuve  a  Iui-méme  étendu  fon  lit  d’im 
efpace  de  prés  de  cent  lieues  ,  formé 
d’un  terrein  aflèz  nouveau  ,  puïfqtfon 
n’y  trouve  pas  une  feule  pierre.  La  mer 
remettant  cette  quantité  prodigieufe  de 
vale  ,  de  feuilles  de  canne  >  de  branches 
&  de  troncs  d’arbre  que  le  Mifliflipi 
roule  contimiellement  avec  fes  ondes  y 
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il  s’affemble  &  fe  lie  de  tous  ces  ma¬ 
tériaux  pouffes  &  repouffes  ,  une  mafle 
ferme  &  folide  qui  prolonge  toujours  ce 
vafte  continent.  Une  fingalarité  plus 
frappante  encoie  ,  &  qui  ne  fe  trouve 
peut-être  que  dans  ce  feul  endroit  du 
monde ,  c’efl:  que  les  eaux  de  ce  grand 
fleuve,  quand  elles  font  une  fois  forties 
de  leur  lit ,  n’y  rentrent  jamais  ,  Jfoit  en 
totalité  ,  foit  en  partie.  En  voici  la 
raifon. 

Le  Miffiffipi  eft  annuellement  groffi 
par  la  fonte  des  neiges  du  nord  qui  com¬ 
mence  en  mars  &  qui  dure  environ 
trois  mois.  Profondément  encaiffé  dans 
fa  partie  fupérieure ,  il  ne  fe  déborde 
guere  qu’à  foixante  lieues  de  la  mer  du 
coté  de  l’eft  ,  &  à  cent  du  coté  de  Fouefl; 
c’eft-à-dire  dans  les  terres  baffes  &  que 
nous  croyons  nouvelles.  Ces  terres  va- 
Sfeufes  ,  comme  celles  qui  n’ont  pas 
acquis  toute  leur  confiflance ,  produi- 
fent  une  quantité  prodigieufe  de  gros 
ro féaux  qui  embarraffant  les  corps  étran¬ 
gers  que  charrie  le  fleuve,  manquent 
rarement  de  les  arrêter.  L’amas  de  tous 
ces  débris  ,*  dont  les  intervalles  fe  rem- 
pliffent  fucceflivement  de  limon  ,  forme 
avec  le  temps  des  bords  plus  élevés  que 
.les  parties  latérales.  Les  eaux  réduites 
par  cet  obitacle  à  K^npoflibilité  de 
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rentrer  dans  leur  tours  naturel ,  font 
ïorcees  de  le  frayer  un  débouche  dans 
-a  mer  ?  en  fe  gliffant  à  travers  les  fables , 

°lî  en  filtrant  fous  les  lacs  quelles 
forment. 

Quand  on  ne  confidere  que  la  îar~ 
gem*  &  la  profondeur  du  Miffiflipi ,  on 

eln  >0r.^e  a  ^ro^te  que  la  navigation  y 
en'  iacile.  C  eft  une  erreur.  Elle  eft  fort 
ente  meme  en  defcendant,  parce  qu’il 
y  au  roi  t  du  danger  à  la  continuer  pen¬ 
dant  la  nuit  dans  des  temps  obfcurs  ,  & 
qu  au  lieu  de  ces  légers  canots  d’écorce 
oui  font  d  un  ufage  fi  commode  ail— 
leurs ,  il  y  faut  employer  des  pirogues 
plus  fondes ,  &  par  confisquent  plus 
.ourdes  ?  plus  difficiles  à  manier.  Sans 
ees  précautions  ,  comme  le  fleuve  en¬ 
traîne  toujours  une  grande  quantité 
d’arbres  qui  tombent  de  fes  bords ,  ou 
quï  mi  font  amenés  par  les  rivières  qu’il 
reçoit  dans  fon  lit  ,  on  feroit  expofé 
chaque  inftant  à  heurter  contre  les 
branches  ou  les  racines  de  quelque 
arbre  arreté  fous  l’eau.  Les  difficultés 
augmentent  >  quand  il  s’agit  de  re¬ 
monter. 

A  «ne  certaine  diflance  des  terres  , 

faut  fe  débarraffier ,  avant  d’entrer 
dans  le  Miffiflipi  ,  des  bois  fiottans  qui 
font  defçendus  de  la  Louifiane.  La  côte* 
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eft  fi  platte  ,  qu’on  l’apparçoit  à  peine 
de  deux  lieues  ,  &  qu’il  n’eft  pas  facile 


d  y  arriver.  Les  embouchures  du  fleuve 
font:  très  -  multipliées.  Elles  changent 
d’un  moment  à  l’autre  ,  &  la  plupart 
n’ont  que  fort  peu  d’eau.  Lorfque  1  es 


pays  fablonneux  &  découvert.  Ils  trou¬ 
vent  alqrs  fur  les  deux  rives  une  foret 
allez  epaiffe  pour  intercepter  totalement 
les  vents.  Le  calme  eft  fi  profond  qu’il 
faut  communément  un  mois  pour  fran¬ 
chir  un  efpace  de  vingt  lieues  :  encore 
n’en  vient-on  à  bout,  qu’en  attachant 
fuccefïîyement  les  cordages  à  quelque 
gros  arbre ,  &  en  virant  le  cabeftan.  La 
peine  redouble  pour  fortir  de  la  forêt 
qui  fe  termine  ,  an  détour  à  l’Anglois , 
par  un  croiiïant  prefque  fermé.  Le  refte 
de  la  navigation  far  un  fleuve  fi  rapide  > 
fi  rempli  de  courans  ,  fe  fait  avec  des 
bateaux  a  rame  &  à  voile ,  qui  font  for¬ 
cés  d’aller  de  pointe  en  pointe  ,  &  qui 
partis  dès  l’aurore ,  ont  beaucoup  avan¬ 
ce  ,  quand  ils  fe  trouvent  avoir  fait  cinq 
ou  fix  lieues  à  l’entrée  de  la  nuit.  Les 
Européens  qui  s’y  font  embarqués  v  fe 
font  fuivre  par  terre  d’un  certain  nombre 
de  chafïeurs  fauvages  qui  fcurniflent  à 
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leur  fub  fi  fiance  pendant  un  efpacë  d’en- 
viron  trois  mois  &  demi  que  dure  la 
navigation  d’une  extrémité  de  la  colonie 
à  l’autre. 

Ces  difficultés  locales  font  les  feules 
que  la  France  ait  eues  à  furmonter  dans 
la  formation  de  fes  établiffemens  fur  la 
vafie  région  de  la  Louifiane.  Les  An¬ 
glais  fixes  à  l’eft ,  ont  été  conftamment 
trop  occupés  de  leurs  cultures  ,  pour  les 
facrifier  à  la  fureur  de  ravager  eux-mê¬ 
mes  des  contrées  éloignées  ;  &  ils  n’ont 
que  très  pafîagérement  réufli  à  leduire 
les  petites  nations  errantes  entre  les  deux 
colonies.  Les  Efpagnols,  pour  leur  pro¬ 
pre  malheur  ,  furent  plus  ent reprenans 
du  coté  de  l’oueft.  L’envie  d’éloigner  du 
nouveau  Mexique  un  voifin  dont  l’in¬ 
quiétude  pou  voit  devenir  un  jour  pré¬ 
judiciable  ,  leur  fit  former  en  1720  le 
projet  d’établir  une  peuplade  considéra¬ 
ble  bien  avant  du  terrein  l  où  ils  avoient 
jufques  alors  arrêté  leurs  limites.  La 
nombreufe  caravane  qui  devoit  la  com- 
pofer ,  partit  de  Santafe  avec  tous  les 
moyens  néceffaires  pour  une  habitation 
permanente.  Elle  dirigea  fa  marche  vers 
les  Ofag  es  qu’on  vouloit  déterminer  à  fe 
joindre  à  elle ,  pour  aller  de  concert 
exterminer  une  nation  indigène  ,  voifine 
&  ennemie  des  Gfages  3  &  dont  on 
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fouhaitoit  d  occuper  la  place.  Le  hazard 
voulut  que  les  Efpagnols  priliènt  un 
chemin  pour  un  autre.  Ils  arrivèrent  pré- 
cifément  chez  la  nation  dont  ils  avoient 
juré  la  ruine  ;  &  fe  croyant  où  ils  avoient 
voulu  fe  rendre ,  ils  expliquèrent  fans  dé¬ 
tour  le  fujet  qui  les  amenait. 

Le  chef  des  MhTouris  ,  inflruit  par 
cette  méprife  finguliere  du  danger  que 
lui  &  les  fiens  avoient  couru  ,  di/Timu- 
la  fan  reffentiment.  Il  promit  de  con¬ 
courir  avec  joie  au  fuccès  de  l’entreprife 
qui  lui  étoit  propofée ,  &  ne  demanda 
qu’un  délai  de  deux  jours  pour  raffeni- 
hier  tous  (es  guerriers.  Lorfqu’ ils  fe  vi¬ 
rent  armés  au  nombre  de  deux  mille ,  ils 
fondirent  fur  les  Efpagnols  qu’on  avoit 
amufés  par  des  feftins ,  par  des  danfes  9 
&:  qnàan  trouva  plongés  dans  nn  pro¬ 
fond  fommeil.  De  quinze  cents  perfon- 
nes ,  hommes  ,  femmes ,  enfans ,  il  n’y 
eut  que  P  aumônier  qui  échappa  au  car¬ 
nage  ;  encore  ne  dût-il  fa  confervation 
qu’a  la  fingularité  de  les  vètemens.  Cette 
cataftrophe  ayant  afïuré  la  tranquillité 
de  la  Louifiane  du  coté  qui  paroiffoit 
le  plus  menacé,  elle  ne  pouvoit  plus 
être  troublée  que  par  les  naturels  du 
pays  ;  mais  ils  n* étoient  pas  fort  à 
craindre. 

Ces  fauyàges  fe  trouvoient  divifés  er\ 
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piulieurs  nations ,  toutes  peu 
ics ,  &  meme  ennemies  les 


nombre?.!- 
unes  des 


autres  r  quoique  leparees  par  des  déferra 
immenfes.  Elles  avoient  la  plupartime 
demeure  fixe ,  &  prefque  toutes  ado- 
roicnt  le  foie  il*  Des  feuillages  entrelaffés  , 
étendus  fur  des  pieux  ,  formoient  leurs 
habitations.  Des  peaux  de  bêtes  fauves , 
ccuvr oient  les  tribus  qui  n’alloient  pas 
tout-à-fait  nues.  La  chafie ,  la  pêche ,  le 
maïs  y  quelques  fruits  naturels ,  fournit* 
foient  à  leur  nourriture.  On  leur  ti  ouvoit 


les  mêmes  habitudes  qu’aux  peuples  du 
Canada  ;  mais  avec  moins  de  force  &  de 


courage ,  moins  d’énergie  6:  d’intelligen¬ 
ce  ,  moins  de  cara&ere.  Sans  parler  des 
caufes  phyfiques  qui  pouvoient  influer 
dans  cette  difiérence ,  les  faixvages  de  la 
Lomfiane  etoient  ioumis  à  des  chefs  oui 
exerçaient  une  autorité  prefque  ab- 
folue.  .  1 

Entre  ces  nations  ,  la  feule  qui  atti- 
roit  quelque  attention ,  c’étoit  celle  de 
Natchez.  Elle  obéiiTok  à  un  homme, 
qui ,  fans  qu’on  fût  pourquoi ,  s’appela 
!oit  Soleil .  La  police  ,  la  guerre  ,  la  reli¬ 
gion  ,  tout  dépendoit  de  lui.  Peut  être 
la  terre  n’offroit-elle  pas  un  femblabîe 
defpote.  La  femme  de  ce  Soleil  ayoit 
autant  d’autorité  que  lui.  Dès  qu’un  de 
ces  fauvages  efclaves  ayoit  eu  le  mal- 
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heur  de  déplaire  à  l’un  ou  a  l’autre  d 
fes  maîtres  :  Qu  on  me  defqffe  de  ce  chien 
difoient-ils  à  leurs  gardes ,  &  ils  etoien 
obéis.  Les  travaux  le  faifoient  en  com 
toujours  au  profit  du  chef  qu 


mun 


diftribuoit  les  revenus  à  fon  gré.  Lorf- 
qu’ils  mouroient ,  lui  ou  fa  femme ,  leur 
gardes  ne  manquoient  jamais  de  fe  tuer 
pour  les  aller  fervir  dans  l’autre  monde 
La  religion  des  Natchez  ,  à  peu-prés  1; 
meme  dans  fes  dogmes  que  celle  des  au¬ 
tres  fauvages  ,  avoit  plus  de  culte ,  & 
dés-lors  plus  de  mauvais  effets.  Cepen- 
d  :  t  i  n’y  avoit  qu’un  temple  pour  toute 
la  nation.  Le  feu  y  prit  un  jour ,  &  la 
confiera ation  fut  générale.  On  faifoit  de 
vains  efforts  pour  arrêter  l’incendie. 
Çu  lqucs  rneres  y  jetterent  leurs  enfans  , 
&  le  feu  s’éteignit  enfin.  L’éloge  de  ces 
barbares  héroïnes  Rit  prononcé  le  lende¬ 
main  par  le  pontife  defpote.  C’efi  ainfi 
qa’il  régnoit.  On  s’étonne  qu’une  nation 
au fii  pauvre,  aufii  fauvage  ,  fut  aufu 
cruellement  affervâe.  Mais,  la  fliperftition. 
eft  la  raifon  de  tout  ce  que  les  hommes. 


font  fans  raifon.  Elle  feule  pouvoir  otei 
la  liberté  à  des  peuples  qui  n’avoien? 
guère  à  perdre  que  la  liberté. 

Cependant  le  pays  que  les  Natchez 
occupoient  fur  les  bords  du  Mifliflipi , 
étoit  agréable  &  fertile.  Il  fixa  les  re- 
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gards  des  premiers  François  qui  remon* 
terent  le  fleuve.  Bien  loin  crétre  tra* 
verles  ^  dans  le  projet  qu’ils  avoient  de 
s’y  établir ,  on  leur  en  facilita  tons  les 
moyens.  Des  échanges  réciproquement 
utiles  ,  formèrent  entre  les  deux  nations 
une  amitié  qui  paroifloit  folide.  Elle 
pouvoit  le  devenir  ,  fi  les  liens  n’en 
avoient^  été'  chaque  jour  affoiblis  par 
l’avidité  des  Européens.  Ces  étrangers  ne 
demandoient  d’abord  les  productions  du 
pays  que  de  gré  à  gré.  Ils  y  mirent  dans 
la  fuite  le  prix  qui  leur  convenoit.  A 
la  fin ,  il  leur  parut  plus  commode  de 
les  avoir  pour  rien.  Leur  audace  s’ac¬ 
crut  au  point  de  chafler  les  anciens  ha- 
bitans  ,  des  champs  qu’ils  avoient  dé^~ 
frichés. 

Cette  tyrannie  aigrit  les  fauvages/Vai- 
nement  eurent-ils  recours  à  la  priere  7 
à  la  force.  Tout  leur  fut  inutile  ou  fu- 
nefte.  Le  défefpoir  leur*  fit  tenter  enfin 
d’aflocier  à  leur  vengeance  tous  les  peu¬ 
ples  de  l’Eft  dont  ils  connoiffoient  les  clif- 
pofitions  ;  &  ils  réufBrent  à  former  fur 
la  fin  de  1729  une  ligue  univerfeüe  dont 
le  but  étoit  d’exterminer  au  même  inf- 
tant  tous  les  opprelîeurs.  Comme  l’art 
de  l’écriture  étoit  inconnu  aux  nations 
conjurées  ,  elles  s’accordèrent  à  compter 
un  nombre  de  bûchettes  que  chacune 
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garderoit.  Chaque  jour  on  devoit  briller 
une  bûchette  jufqu’û  ce  que  la  derniere 
donnât  le  fignal  du  maffacre. 

La  femme  du  grand  chef  fut  in  fini  i  te 
de  la  conjuration  par  un  fils  qu’elle 
avoit  eu  d’un  François.  Elle  en  fit  iuf- 
q'ti’â  trois  ou  quatre  fois  le  détail  à  l’of¬ 
ficier  de  cette  nation  qui  commandoir 
Jans  fon  voifinage.  On  méprifa  cet  avis  ; 
Mais  elle  n’en  iuîvit  pas  moins  la  réfio  bi¬ 
non  de  fauver  des  étrangers  que  l’amour 
avoit  comme  naturalifés  dans  fon  cœur. 
Quoiqu’elle  n’eût  pris  ce  vif  intérêt  pour 
toute  la  nation  ,  que  par  affection  pour 
les  François  étaVIis  dans  fa  bourgade 
elle  voulut  conferver  ceux  qu’elle  n  a~ 
voit  jamais  vus  y  meme  aux  dépens^  de 
ceux  qu’elle  connoifToit.  Sa  dignité  de 
femme  du  Soleil  ,  lui  permettant  d’en¬ 
trer  dans  le  temple ,  elle  en  tiroit  tous 
les  jours  une  ou  plufieurs  des  bûchettes 
qu’on  y  avoit  dépofêes ,  au  rifque  d’a¬ 
vancer  ,  puifqu’il  le  falloit  ,  la  perte  de 
les  voifins ,  pour  affurer  le  falut  des  au¬ 
tres.  Tout  ce  qu’elle  avoit  prévu  fe  vé¬ 
rifia.  Les  Natchez  ,  au  jour  marqué  chez 
eux  par  le  fignal  dont  on  étoit  convenu  , 
perfjadés  que  la  fcene  tragique  où  ils 
allaient  débuter ,  devoit  fe  répéter  chez 
tous  leurs  alliés  ,  furprirent  les  François 
&  les  exterminèrent;  mais  comme  on 
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n  avoit  pas  ailleurs  dérobe  des  bûcher 
tes ,  tout  fat  tranquille  j  &  ce  mécompte 
ï£ia  fauva  la  colonie  naiflante.  Elle  ne 
pouvoir  dans  une  furprife  oppofer  à  tant 
d’ennemis  que  quelques  paliflàdes  à  de- 
mi-pourries ,  mal  défendues  par  un  petit 
nombre  de  vagabonds  fans  difcipline  & 
prefque  fans  armes. 


Mais  Perrier  en  qui  réfidoit  l’autorité 
ne  perdit  pas  cette  préfence  d’efprit  que 
donne  le  courage.  Moins  il  a  voit  de 
moyens  d5en  impofer ,  plus  iî  affeda  de 
fierté.  ^  Ces  démonflratiohs  firent  une 
telle  révolution  ^que  foit  dans  la  crainte 
d’étre  foupçonnésb,  joit  dans  l’efpoir  du 
pardon  ,  pjufieurs  des  conjurés  fe  joi¬ 
gnirent  à  lui  pour  détruire  les  Natchez. 
Cette  nation  fut  paffée  au  fil  de  Pepée; 
on  brûla  fes  habitations,  &  il  n’en 
refia  plus  que  la  place. 

Cependant  quelques  refies  épars  de 
ce  malheureux  peuple  ,  fe  trouvant  éloi¬ 
gnés  du  centre  de  fa  domination ,  avoiem 
eu  le, temps  de  fe  réfugier  chez  les  Chi- 
cachas ,  nation  la  plus  intrépide  de  h 
Louifiane ,  &  de  tout  temps  en  pofïèfficn 
de  battre  toutes  les  autres.  Elle  étob 
entrée  avec  plus  de  chaleur 


qu  auciinr 


dans  la  ligue  contre  les  François  ;  font 
caradere  indomtable  &  généreux  lui 
rendoit  plus  facres  les  droits  de  Phcf- 
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pîtaîité  qui  font  inviolables  parmi  les 
fauvages.  Audi  n’ofa-t-on  pas  lui  pro- 
pofer  d’abord  de  livrer  les  Natchez  à 
qui  elle  avoit  ouvert  un  afyle.  Mais 
Bîainville  qui  ne  tarda  pas  à  remplacer 
Perrier  ,  eut  l’audace  de  redemander  ce 
relie  de  fugitifs.  On  eut  le  courage  de 
les  lui  refufer.  Il  fit  marcher  en  1736 
toutes  les  troupes  de  la  colonie.  Elles 
formoient  deux  corps  ;  l’un  fut  réponde 
avec  deaucoup  de  perte  devant  le  prin¬ 
cipal  fort  des  Chicachas  ;  l’autre  fut 
complètement  défait  en  rafe  campagne. 
Quatre  ans  après  on  voulut  tenter  de 
tout  foumettre  avec  de  nouvelles  for¬ 
ces  reçues  d’Europe  &  du  Canada.  le 
fort  des  armes  n’ètoit  pas  plus  favora¬ 
ble  aux  François  ;  mais  d’heur eufes  cir- 
conftances  amenèrent  un  accommode¬ 
ment  avec  les  fauvages.  Depuis  cette 
époque  la  tranquillité  de  la  Louiuane 
ne  fut  plus  troublée.  On  va  voir  à  quel 
degré  de  profpérité  cette  longue  paix  a 
élevé  la  colonie. 

Ses  cotes  toutes  fituées  furie  golfe  du 
Mexique  ,  font  généralement  baffes  , 
fouvent  inondées,  par-tout  couvertes 
d’un  fable  fin ,  blanc  comme  la  neige  , 
entièrement  aride.  Elles  font  inhabitées 
&  inhabitables.  On  n’a  jamais  fongé  à 
y  élever  aucune  fortification  parce 
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qu’elles  fe  refufent  à  toute  invafîon  # 

à  toute  defcente. 

La  France  n’a  formé  aucun  établiïïe- 
tnent  fur  cette  côte  à  l’oueft  du  Miffi- 
ilipl  On  eut ,  il  eft  vrai ,  en  1721  quel¬ 
ques  vues  fur  la  baie  Saint  Bernard  ; 
mais  elles  échouèrent  par  la  mauvaiie 
conduite  de  1  officier  qui  étoit  chargé 
de  les  remplie  Au  lieu  d’exécuter  les  or¬ 
dres  qu’il  avoit  reçus  ,  il  entra  dans  la 
riviere  de  la  Magdelaine  qui  fe  trouvoit 
i'jr  fon  chemin ,  la  remonta  cinq  ou  fix 
lieues  ,  y  enleva  quelques  fauvages  y  & 
retourna  au  lieu  d?oii  il  étoit  parti.  Lorf 
que  A  année  fui  van  te  on  voulut  réparer 
la  faute  qui  avoit  été  faite ,  le  polie  fe 
trouva  occupé  par  des  Efpagnols  ar¬ 
rives  de  la  Vera-Cruz. 

A  l’eft  du  Miffiffipi  ,  on  voit  le  fort 
de  la  Maubille ,  élevé  fur  les  bords  d’une 
riviere  qui  n’a  pas  moins  de  cent  trente 
lieues  de  cours.  Il  fert  à  contenir  dans 
l’alliance  des  François  les  Chactas  ,  les 
Allimabons  ,  quelques  autres  peuplades 
moins  nombreufes ,  &  à  s’affurer  de 
leurs  pelleteries.  Les  Efpagnols  de  Peu- 
facola  tirent  de  cet  établifîement  quel¬ 
ques  denrées  ,  quelques  marchandifes* 

L’embouchure  du  Miffiffipi  offre  u$ 
grand  nombre  de^  partes  qui  n’ont  point 
de  fiabilité,  plufieurs  fe  trouvent  quel- 
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quefois  fans  eau.  Il  y  en  a  quelques- 
unes  qui  ne  peuvent  recevoir  que  des 
canots  ou  des  chaloupes.  Une  feule  ad¬ 
met  des  bâtimens  de  cinq  cents  ton¬ 
neaux.  On  a  conffruit  une  efpece  de  ci¬ 
tadelle  nommée  la  Balife  ,  fur  le.  chenal 
qu’ils  font  forcés  de  fuivre.  Vingt  lieues  au 
delîùs  deux  forts  gardent  chaque  coté  du 
fleuve  ,  &  le  défendent  de  toute  entre- 
prife.  Quoique  mauvais  en  eux-mêmes , 
ils  feroient  plus  que  fufhfans  pour  son- 
pofer  au  palfage  de  cent  vaiffeaux  ;  d’au¬ 
tant  mieux  qu’il  n’en  pourroit  palier 
qu’un  à  la  fois  ,  &  qu’aucun  n’aurqît  la 
commodité  ni  de  jetter  l’ancre ,  ni  d’a¬ 
marrer  à  terre. 

La  noüvelle  Orléans  efl  le  premier 
établiffement  qui  fe  préfente.  Elle  eff  à 
trente  lieues  de  la  mer.  On  en  jetta  les 
fondemens  en  1717  ;  mais  ce  ne  fut 
qu’en  1722  qu’elle  prit  quelque  confif- 
tance  ,  &  devint  le  chef-lieu  de  la  co¬ 
lonie.  Alors  fut  tracé  le  plan  d’une  allez 
belle  ville  qui  s’elî  élevée  infenfibie-* 
ment.  Ses  rues ,  toutes  tirées  au  cor¬ 
deau  ,  fs  coupent  &  fe  croifent  perpen¬ 
diculairement.  Elles  forment  ioixante- 
cinq  iflots ,  dont  chacun  a  cinquante^ 
toifes  en)  quarré ,  divïfée*  en  douze  em, 
placemens  pour  loger  autant  d’habitans» 
Les  cabanes  qui  couvraient  originaire- 
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ment  ce  grand  efpace  ,  ont  été  rempla¬ 
cées  par  des  maifons  commodes,  bâties 
la  plupart  de  briques.  Lies  canaux,  qui 
communiquent  les  uns  aux  autres  ,  & 
qu’on  a  juges  indifpenfables  pour  le 
temps  du  débordement,  les  entou¬ 
rent  toutes.  C’eft  fur  le  bord  oriental  du 
fleuve  qu’a  été  conftruite  cette  ville  def- 
tinee  â  devenir  le  centre  de  toutes  les  liai- 
fons  que  la  métropole  &  la  colonie  forme- 
roient  entr’elles.  L’abord  en  eft  tel  que 
les  plus  gros  navires  peuvent  mettre  le 
cote  a  terre  ,  ou  n’ont  tout  au  plus  qu’un 
petit  pont  â  fairr  avec  des  vergues ,  pour 
décharger  leurs  marchandises.  Seulement 
dans  les  grolles  eaux  ils  font  obligés  de 
s’expédier  ,  parce  que  la  grande  quantité 
de  bois  que  charrie  alors  le  fleuve 
s’accunuileroit  dans  le  mouillage,  & 
feroit  rompre  les  plus  gros  cables. 

Sur  les  'deux  cotés  du  fleuve ,  on  voit 
une  fuite  d’habitations  rarement  inter¬ 
rompue.  Au-deflous  de  la  nouvelle  Or¬ 
léans,  elles.  ne  s’étendent  qu’à  la  dis¬ 
tance  de  cinq  lieues  ,  encore  font-elles 
peu  confidérables.  Plus  bas  le  terrein 
commence  à  fe  rétrécir  ,  &  va  toujours 
en  diminuant  jufqu’à  la  mer.  Sur  cette 
langue  de  terre ,  on  ne  voit  guere  que 
des  fables  ou  des  marais  mouvans  ,  in¬ 
capables  de  fervir  d’afyle  à  des  hommes , 

& 
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&  faits  uniquement  pour  des  oifeaux 
aquatiques  &  pour  des  Maringouins.  Les 
plantations ,  en  remontant  le  Miffiftipi  y 
vont  jufqu’à  dix  lieues  au-deffus  de  là 
ville.  Les  plus  éloignées  ont  été'  défri¬ 
chées  par  des  Allemands ,  dont  le  tra¬ 
vail  infatigable  a  formé  deux  villages 
où  habitent  ces  hommes  les  plus  labo¬ 
rieux  de  la  colonie.  Tout  le  long  de  ces 
quinze  lieues  de  culture  ,  régné  une  le¬ 
vée  néceffaire  pour  garantir  les  terres  de 

1  inondation  qui  vient  régulièrement  avec 
le  printemps.  Cette  chauffée  eft  pré- 
fervée  elle-même  par  des  fofTè's  larges 
&  profonds ,  dont  chaque  champ  eft  en¬ 
touré  pour  faciliter  l’écoulement  des 

eaux  qui  pourraient  renverfer  cette 
digue. 

Dans  tout  cet  elpace  ?  le  fol  entière¬ 
ment  vafeux ,  eft  très-favorable  à  toutes 
les  productions  qui  demandent  un  ter- 
rein  humide.  Lorfqu’on  veut  le  cultiver 
on  coupe  par  le  pied  les  greffes  &  hautes 
cannes  dont  il  eft  généralement  couvert. 
Mes  lechent  allez  vite.  On  v  met  le 
feu  qui  débouche  les  pores  de  la  terre 
Alors  pour  peu  qu’on  la  remue  elle 
ouvre  un  fein  fécond  au  riz  ,  au  r^ys  ! 
a  toutes  fortes  de  grains  &  de  légumes 
excepte  au  froment  qui  s’épuife  en  poufl 
lant  trop  d  herbes. 

Tome  VI.  IL 
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Peut-être  les  habitations  répandues 
fur  les  bords  du  fleuve  ,  auroient-elles 
été  plus  judicieufement  placées  à  quatre 
ou  cinq  cents  pas ,  ou  même  à  une  demie 
lieue  fur  de  petites  hauteurs  qui  ne  font 
pas  rares.  On  y  auroit  trouvé  un  air  plus 
pur ,  un  fond  folide  ;  &  vraifemblable- 
ment  le  bled  y  eût  profpéré  ,  après  que 
les  bois  auroient  été  éclaircis.  Rien  n’eût 
égalé  la  fertilité  des  terres  abandonnées 
à  l’inondation  annuelle  du  fleuve  ,  qui 
les  auroit  fans  ceflè  engraiffées  d’un  nou- 
veau  limon  que  fes  eaux  y  dévoient  laif- 
fer  en  fe  retirant.  Avec  le  temps  on  n’au- 
roit  vu  fur  les  deux  rives  du  Mifliflipi , 
que  de  vafles  pâturages  couverts  d’in¬ 
nombrables  troupeaux  ;  qu’une  fuite  de 
vergers  ,  de  jardins  ,  de  rifieres  capables 
de  fuffire  à  une  grande  population.  Ce 
magnifique  fpeûacle  pouvoit  s’étendre 
des  environs  de  la  nouvelle  Orléans  à 
toute  la  baffe  Louifiane  ;  &  la  France 
fe  feroit  pour  ainfi  dire  reproduite  dans 
le  nouveau  monde. 

Au  lieu  de  cette  delicieufe  perfpeéHve 
commence  à  dix  lieues  au  defliis  de  la 
nouvelle  Orléans  ,  un  défert  immenfe 
ou  l’on  ne  voit  que  deux  foihles  bour¬ 
gades  de  fauvages  ;  &  ce  défert  s’étend  * 
durant  un  efpace  de  trente  lieues  au 
bout  duquel  on  arrive  à  la  pointe  coupée. 
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C^efi:  un  ouvrage  de  l’induftrie  euro¬ 
péenne.  Le  Mifllflipi  faifoit  en  cet  en¬ 
droit  un  fort  grand  détour.  Quelques 
François  ,  a  force  de  creufer  dans  un 
petit  r  m  fie  au  qui  etoit  derrière  une  pointe 
de  terre  ,  y  firent  entrer  les  eaux  du 
fleuve.  Elies^  fe  répandirent  avec  tant 
d’impétuofité,  dans  ce  nouveau  canal 
qu’elles  achevèrent  de  couper  la  pointe  * 
ix  d^s  ce  moment  épargnèrent  quatorze 
lieues  de  chemin  aux  navigateurs.  L’an¬ 
cien  lit  ne  tarda  pas  d  etre  à  fec  ?  &  fe 
■trouva  bientôt  couvert  d’arbres  aflez 
gros  pour  étonner  ceux  qui  les  avoient 
vu  naître.  Cet  heureux  changement  don¬ 
na  la  vie  ,  une  confiftance  ,  un  nom  ,  à 
Fun  des  meilleurs  établiffemens  de  ces 
contrées. 

.  Ses  habitans  répandus  fur  les  deux 
rives  du  fleuve ,  ont  embelli  leur  fejour 
de  tous  les  arbres  fruitiers  d’Europe 
dont  aucun  n’a  dégénéré.  Ils  cultivent 
pour  leur  confommation  du  riz  ,  du 
mays  ,  &  pour  l’exportation  ,  ils  culti¬ 
vent  du  coton ,  fur-tout  du  tabac  Le 
commerce  des  bois  de  conftruâion  aug- 
mente  leur  aifance.  6 

Vingt  lieues  au  deffiis  de-  la  pomte 
coupée  ?  le  Mifliflipi  reçoit  la  rivière 
rouge  ,  fur  laquelle  les  François  ont 
uati  un  fort  a  trente-cinq  lieues  de  fon; 
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embouchure.  Çeft  chez  les  Natchiîo- 
ches  que  fut  jette  ce  fondement  de  puif- 
fance  &  de  commerce.  Le  projet  étoit 
de  faire  couler  dans  la  colonie  par  ce 
canal  Por  &  Pargent  du  nouveau  Me¬ 
xique  ,  dont  quelques  rameaux  s’étoient 
étendus  allez  près  de  là.  Mais  la  mi- 
fer  e  des  habitans ,  &  leur  peu  de  com¬ 
munication  avec  des  lieux  plus  riches , 
firent  évanouir  ces  efpérances.  Le  feul 
avantage  qu’on  tira  de  ce  voifinage  ,  fut 
d’y  trouver  les  bœufs  &  les  chevaux  qui 
manquaient  à  la  Louifiane.  Depuis  que 
celle-ci  les  a  multipliés  chez  elle  au 
point  de  fe  palier  de  fecours  étranger, 
un  polie  qui  n’avoit  pas  pour  bafe  l’a¬ 
griculture  ,  n’a  celle  de  rétrograder  ; 
perte  d’autant  plus  fâcheufe,  que  le 
dépériffement  de  la  colonie  des  Nat- 
chez  eft  encore  pire. 

Sa  pofition  à  cent  dix  lieues  de  la 
mer  ,  étoit  la  plus  favorable  qu’Yber- 
yilîe  eut  rencontrée  en  remontant  le 
fleuve.  Il  n’en  voyoit  pas  une  qui  fût 
plus  belle ,  où  l’on  pût  mieux  afïeoir 
îa  capitale  de  la  colonie  qu’on  vouloit 
fonder.  Tous  ceux  qui  la  vifiterent  après 
lui  ,  furent  également  enchantés  des 
avantages  qu’elle  offroit.  Le  climat  étoit 
fain  &  tempéré  ;  le  fol  propre  au  tabac  * 
au  coton  3  à  l’indigo ,  à  tontes  fortes 
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de  cultures  ;  le  terrein  aflez  élevé  pour 
n’avoir  rien  à  craindre  de  l’inondation  * 
le  pays  ouvert ,  étendu ,  bien  arrofé  , 
à  la  portée  de  tous  les  établiflemens 
qui  pourroient  fe  former.  L’éloignement 
011  il  fe  trouvoit  de  l’océan ,  n’empe- 
choit  pas  que  les  navires  n’y  puffent 
arriver.  Une  fi  belle  perfpeéfive  y  avoit 
rapidement  formé  une  colonie  de  plus 
de  cinq  cents  hommes ,  lorfque  leur  in- 
fuppoxtable  ambition  les  fit  tous  périr 
de  la  main  des  fauvages  qu’ils  avoient 
irrités.  Ceux  qui  vinrent  les  remplacer 
&  venger  leur  mort,  ne  firent  pas  mieux 
profpérer  cet  établiflement ,  foit  né¬ 
gligence  ,  foit  difficultés  nouvelles. 

Cent  vingt  lieues  au  deffus  des  Nat» 
chez  ,  eft  la  colonie  des  Akanfas.  Elle 
feroit  devenue  fort  confidérable ,  fi  les 
neuf  mille  Allemands  qu’on  avoit  levés 
dan^  1p  Palatinat,  pour  la  former,  y 
fufient  parvenub.  C’étoit  un  peuple  bon 
&  laborieux.  Il  périt  avant  ci  arriver  au 
terme.  Les  Canadiens  qui  s’y  fixèrent  en 
defcendant  le  fleuve ,  y  trouvèrent  un 
climat  délicieux ,  un  terrein  fertile  ,  de 
l’aifance  &  de  la  tranquillité.  L’habitude 
qu’ils  avoient  prife  au  Canada  de  vivre 
avec  des  fauvages,  les  engagea  à  époufer 
fans  peine  les  filles  des  Akanfas  ,  &  ces 
alliances  eurent  les  fuites  les  plus  heu- 
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seules.  On  ne  vit  iam^îc  la  °  ? 
refrmrïi’n^  v  c  ’aniaîs  le  moindre 

Cî"  *** «: 

°"  '  ve'c.l] ,  ÿ"s  ce  commerce  & 
d  e<;IProc're  de  bon  offices  aue  té 

nS  par  VV1Clffitl,î  ^  fitUations 
n^es  par  le  cours  des  temps. 

Un  retrouve  une  image  de  cette  W 

morne  mais  avec  beaucoup  moins  d’é' 

merLT',ent  PS 

•  1  /6  j  °Peg  &  n  en  font  que  plus' 

dedans"^ W  au  _  dehors  , 9  foi  t  au 

edans.  I,s  n  ont  point  de  chefs  lié<- 
entr  eux  pour  fe  les  arracher,  fo  Jes  fa_, 
crifier  tour-a-tour ,  &  les  rendre  fi  mal- 
heui eux  qu  iis  n  ayent  rien  à  gagner  ou 
a  perdre,  en  changeant  de  patrie  &; 
de  maître.  La  nation  des  Illinois  placée' 
e  plus  au  nord  de  la  Louifian^*  étoie 
continuellement  K^tue ,  Itoujours  à  la 
veille  d'être  détruite  par  les  Iroquois- 
&  par  d’autres  nations  qui  |a  preffoient 
au  feptentrion  ,  lorlqu  elle  vit  arriver 
les  François  du  Canada.  Ces  Européens 
dont  la  valeur  etoit  renommée  dans  ce 
canton  du  nouveau  monde  ,  furent  ac¬ 
cueillis  &  recherchés,  comme  le  meil¬ 
leur  rempart  qu’on  put  oppofer  à  un 
vieil  ennemi  toujours  acharné.  les  écran- - 
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fers  k  font  multipliés  jufqifà  former  fix 
villages  confidérables  ,  tandis  que  ies  In¬ 
digènes  autrefois  très-nombreux ,  ont  etc 
réduits  à  trois  bourgades ,  dont  la  po¬ 
pulation  réunie  n’excéde  pas  deux  mule 
âmes.  Les  uns  &  les  autres  ont  aban¬ 
donné  la  riviere  qui  donnoit  fon  nom 
au  pays  ,  pour  venir  s’établir  vers  fon 
embouchure  fur  les  rives  plus  fécondes 
&  plus  riantes  du  Mifïifhpb  Cet  eta- 
bliflTement  dont  il  n’eft  pas  pofïible 
d’exagérer  la  fertilité,  eft  devenu  le 
grenier  de  la  colonie  entière ,  &  pour- 
toit  lui  fournir  des  bleds  en  abondan¬ 
ce  ^  quand  même  elle  fer  oit  toute  peur 
plee  jufqu'a  la  mer.  Mais  combien  elle 
eft  reftée  loin  de  cette  profpérité. 

Jamais  dans  fon  plus  grand  éclat 9 
la  Louifiane  n’eut  plus  de  cinq  mille 
blancs,  en  y  comprenant  même  douze 
cents  hommes  qui  form oient  fon  étaC 
militaire.  Cette  foible  population  étoit 
difperfée  au  bord  du  Miftiffipi  ,  dans 
un  efpace  de  cinq  cents  lieues ,  &  fou- 
tenue  par  deux  ou  trois  mauvais  fort4 
plus  ou  moins  écartés.  Cependant  elle 
n’étoit  point  engendrée  de  cette  écume 
de  l’Europe  que  la  France  avoit  com¬ 
me  vomie  dans  le  nouveau  monde  au 
temps  du  fyftême.  Tous  ces  miférables 
avaient  heureufement  péri,  fans  fe  re- 
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produire.  Les  colons  de  la  Louifianr 
etoient  des  hommes  forts  &  r  ï 

fonis  du  Canada,  ou  des  foldats  con 
gedies  qui  avoient  fu  préférer  les  tra- 
vaux  de  1  agriculture  à  la  fnin/n  .y 

ofl  '«  les  biffiir 

ment  croupir.  Ies  „ns  &  Ies 

revoient  du  gouvernement  non  feule 
ment  un  terrein  convenable  ,  &  de  quoi 
enfemencer,  mais  encore  un  fufil  q,ine 

hache,  une  pioche,  une  vache  &  Z 
v«u  ,  un  coq  &  fes  poil]es  ££ 

nourriture  faine  &  abondante  durant 

crois  ans.  Des  Officie  ,  nt 

Icuumcr  richcr  avoicur  groffi  cïieS 

ineneemens  de  population,  par  des  plan 

S”  efcWrat,leS  ,l,i  occ"P°ie«  & 

r^lle/Trde  IeUr  travaü  e'toiï 
.  vhofe.  Les  exportations  de  fa 

™_Te  He  s  envoient  guere  chaque 
‘  .'  S  cl!1  ,d  de\iX  cents  mille  e'eus.  C’e- 
roit  du  riz  ,  des  planches ,  du  mays 

fi  legnmes  pour  les  Mes  à  fucre  ;  dû 
-mon,  de  1  indigo ,  du  tabac  &  des 
pedeter.es  pour  la  métropole 
Peut-être  cet  e'tablifTement  que  la 
naaire  fepibloit  deftmer  à  une  grande 

f,r,lPeri-e  ’  Pas  langui ,  fans  la 

faut..  qu  on  fît  des  l’origine  d’accorder 
des  terres  au  hazard,  &  lèlon  le  caprice 
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de  ceux  qui  les  demandoient.  On  n’au- 
roit  pas  vil  des  colons  ifolés  &  féparés 
entr’eux  par  des  déferts  de  plufieurs  cen¬ 
taines  de  lieues ,  vouloir  fe  faire  une 
habitation  qui  formeroit  un  état  en  Eu¬ 
rope.  Etablis  dans  un  centre  commun  , 
ils  auraient  pu  fe  prêter  des  fecours  mu¬ 
tuels  ,  &  vivant  fous  les  mêmes  loix  , 
jouir  de  tous  les  avantages  d’une  fociété 
régulière  &  biçn  ordonnée.  A  mefure 
que  la  population  aurait  augmentée , 
le  cercle  des  défrichemens  fe  ferait  éten¬ 
du.  Au  lieu  de  quelques  hordes  de  fau- 
vages  ,  on  eût  vu  naître  une  colonie 
floriflante ,  qui  ferait  devenue  peut-être 
une  nation  puiflante.  Que  d’avantages 
il  en  fût  réfulté  pour  la  France  même  !  e* 

Cet  état  qui  acheté  par  an  à  l’étran¬ 
ger  dix  — fept  millions  de  livres  pelant 
de  tabac  ,  aurait  aifément  tiré  de  la 
Louifiane  cette  production.  Douze  ou 
quinze  mille  hommes  bon  cultivateurs 
auraient  pourvu  à  cette  branche  de  con- 
fommatiqn  pour  tout  le  royaume.  Ainlî 
le  penfoit  &  1  elpéroit  le  gouverne¬ 
ment,  quand  il  fit  arracher  en  Guienne 
toutes  les  plantations  de  tabac.  Con¬ 
vaincu  que  les  terres  de  cette  province 
étoient  propres  à  des  cultures  de  pre¬ 
mière  netefUte  beaucoup  plus  impor¬ 
tantes  &  plus  riches  encore  y  il  crut 
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fervir  a  la  fois  la  métropole  &  îa  colo- 
nic  ,  en  ailurant  à  la  Louifiane  naiffante, 
le  débouché  de  îa  produâion  qui  de¬ 
mandant  le  moins  de  temps,  d’expérience 
&  de  Irais ,  y  pouvoir  le  mieux  réuffir 
&  rapporter  ,1e  plus.  Le  difcrédit  où 
tomba  Law ,  auteur  de  ce  projet  fit 
avorter  &  périr  fes  vues  les  plus  raifon- 
liâmes  avec  celles  qui  fembloient  les 
plus  folles.  Les  fermiers  que  flattcit 
cette  méprife  ,  n’oublierent  rien  pour  la 

*  .  J  1  •  permis  à  tous 

citoyens  de  dire  que  ce  n’eft  pas  un 

des  moindres  maux  que  la  finance  ait 
iait  a  la  monarchie. 

Les  richefiès  que  le  tabac  eut  fait 
entrer  dans  la  colonie ,  lui  auroient  ou- 
vert  les  yeux  fur  l’utilité  des  vafies  & 
bwji_s  prairies  dont  elle  elf  rernolie 
Bientôt  elles  fe  fuffent  couvertes  de 
nombreux  ti oupeaux  dont  les  cuirs  au— 
roicnt  difpenle  la  métropole  d5en  ache—r 
tet  de  plufieurs  nations  ,  &  dont  la 
Cfian  pi epaiee  &  faiee  auroit  remplace 
le  ücLiu  d  Ii  lande  dans  les  illes.  Les  che¬ 
vaux  &  les  mulets  s  y  étant  multiplies 
d'iiis  la  meme  proportion  que  le  bétail 
a  corne ,  auroient  tire  les  colonies  Fran— 
çoifes  üc  la  dépendance  ou  elles  ont  tou-»' 
puis  ete-des  Anglois  &  des  Efpagnolsa, 
pour  cet  objet  important. 
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Les  efprits  une  fois  mis  en  moiivemenc, 
enflent  monté  d’une  branche  d’induftrie 
à  l’autre.  On  ne  pouvoir  fe  ref  iler  à  la 
conftruélion  des  vailTeaux.  Les  matériaux 
en  étoient  fous  la  main.  Le  pays  étoit 
couvert  de  bois  néceflàires  pour  le  corps 
du  Navire.  La  mâture  &  le  goudron  le 
trouvoient  dans  les  pins  qui  rem  pli  f- 
foient  les  cotes.  Le  chêne  11e  manquoit 
pas  pour  le  bordage,  &  il  pouvoit  être 
remplacé  par  le  cyprès  moins  fujet  à 
fe  fendre ,  à  fe  courber  ,  à  fe  rompre  s 
&  propre  à  racheter  avec  un  peu  d’é- 
paiflTeur ,  ce  que  que  la  nature  lui  refifoie 
de  force  &  de  dureté.  Il  étoit  facile  de 
faire  croître  du  chanvre  pour  les  voiles 
&  les  cordages  Peut-être  n’eût-il  fallu 
porter  d’Europe  que  du  fer  :  encore  efi> 
il  plus  que  probable  qu’il  en  exifle  des 
mines  dans  la  Louifiane.  On  peut  con~' 
Jéâurer  que  le  gouvernement  éclairé  par 
les  faccès  des  particuliers,  11’auroit  pas 
tardé  à  confiruire  des'  atteliers  pour  les 
befoins  de  fa  marine  ;  &  qu’il  auroit 
eu  dans  la  colonie  des  arfenaux  tous'' 


prêts  à  équippôr  des  flottes  dans  l’A¬ 
mérique  même. 

Les  forêts  ainfi  défrichées  fans  frais 
&  même  à  profit ,  anroient  laide  le  fo! 
libre  aux  grains  ,  aux  cotons  ,  â  l’indigo 
m  lin  5  à  l’olivier  y  même  à  la  foie 
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JorfqiAine  population  abondante  a uroit 
permis  de  fe  livrer  à  une  occupation  à 
laquelle  la  douceur  du  climat ,  la  mul¬ 
tiplication  des  mûriers  ,  quelques  expé¬ 
riences  heureufes  ne  cefïoient  d’inviter. 
Que  n’eût-on  pas  fait  d’une  poffeflïon 
ou  le  ciel  eft  tempéré ,  le  terrein  imi , 
vierge,  fertile,  qui  jufqu’aîors  avoit 
ete  moins  habité  que  parcouru  par  quel¬ 
ques  vagabonds  aufli  inappliqués  que 

.  Si  la  Louifiane  eût  atteint  à  la  fécon- 
tiite  que  la  nature  y  fembloit  attendre 
oe  k  main  des  hommes ,  on  n’auroit  par 
tardé  à  rendre  fon  entrée  plus  acceïïL 
bîe  &  plus  commode.  Avec  des  attentions 
fuivies ,  on  y  auroit  pu  réuflïr  fans  une 
p*ande  dépenfe.  Il  fuffifoit  de  boucher 
avec  les  arbres  flottans  que  le  fleuve 
entraîne  ,  cette  foule  de  petites  paflès 
qui  nuifent  plus  à  la  navigation  qu’elles 
ne  paroiflent  y  fervir.  Toute  la  force 
du  courant  réunie  dans  un  feul  ca¬ 
nal  ,  en  auroit  creufé  néceflairement 
1  embouchure ,  &  peut-être  eût  emporté 
la  barre  qui  la  tient  prefque  fermée» 
Alors  les  plus  gros  vaifleaux  feroient 
e?tre/  Ie  Miffiflïpi  avec  plus  de 

surete  que  n’en  ont  jamais  trouvé  les 
plus  médiocres.  Enfuite  on  auroit  dimi¬ 
nué  la  lenteur  de  leur  marche  vers  la 
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nouvelle  Orléans ,  en  abattant  les  forées 
épaifies  qui  jufqu’à  pre'fent  ont  inter- 
cep  te  les  vents.  Tous  les  arts  ,  tous  les 
biens  feroient  nés  les  uns  des  autres  , 
pour  former  dans  cette  vafte  plaine  de 
l’ Amérique  ,  une  colonie  floriffante  & 
vigoureufe. 

Mais  la  France  a  méconnu  tant  d’a¬ 
vantages  quand  elle  a  cédé  depuis  peu 
un  pays  qui  fembîoit  devoir  être  fa  der¬ 
nière  refïoiirce  dans  fes pertes,  à  FEfpa- 
gne  qui  ne  pouvoir  qu’en  être  furchargée. 
Ce  itéra  peut-être  long-temps  aux  yeux 
de  la  politique  un  problème  de  fivoir  fi 
ce  traité  de  ceflion  n’efl  pas  également 
funefte  à  deux  couronnes  qui  s’affoiblif- 
fent  également  ,  Fune  en  perdant  ce 
qu’elle  cede  ,  l’autre  en  acceptant  ce 
qu’elle  ne  fauroit  garder.  Mais  au  tribu¬ 
nal  de  la  morale  ne  fera-ce  pas  un  crime 
d’avoir  vendu  ou  donné  des  citoyens  à 
une  puiffance  étrangère?*  De  quel  droit 
en  effet  un  prince  difpofe-t-il  d’un  peu¬ 
ple^  qui  ne  confent  pas  à  changer  de 
maître  ? 

Les  nations  doivent -elles  tout  aux 
rois  ,  &  les  rois  ne  doivent-ils  rien  aux 
nations  ?  Que  fignifie  donc  le  droit  des 
gens  ?  N’efî-il  que  le  droit  des  princes  ? 
Ceux-ci  ne  tiennent ,  difent  -  ils ,  leur 
pouvoir  que  de  Dieu  feul.  Cette  maxime 
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imaginée  par  le  clergé  qui  ne  met  les  rois 
au-deflus  des  peuples  que  pour  comman¬ 
der  aux  rois  même  au  nom  de  la  divi¬ 
nité  ,  n’eft  donc  qu’une  chaîne  de  fer 
qui  tient  une  nation  entière  fous  les 
pieds  d’un  feul  homme;  ce  n’eft  donc 
plus  un  lien  réciproque  d’amour  &  de 
vertu ,  d’intérêt  &  de  fidélité  qui  fait 
régner  une  famille  au  milieu  d’une  fo~ 
ciété.  Si  l’obéiffance  des  peuples  eft  une 
loi  de  confcience  impofée  par  Dieu  feu], 
ils  peuvent  donc  en  appeîîer  aux  inter¬ 
prètes  de  cette  volonté  éternelle ,  contre 
l’abus  de  l’autorité  fubordonnée  à  ce 
grand  être.  Si  l’on  fait  de  Pobéiflance 
pafiive  une  loi  de  religion  ,  dès-lors  elle 
eft  foumife  ,  comme  toutes  les  autres 
loix  religieufes  ,  au  tribunal  de  la  conf¬ 
cience  ;  &  dans  un  état  ou  l’on  recon- 
fioît  la  loi  de  Dieu  pour  la  première  ,  il 
faut  attendre  que  la  décifion  de  l’Eglife 
éclaire  &  dirige  les  confciences  fur  l’é¬ 
tendue  &  la  nature  du  pouvoir  des  rois, 
Envain  dira-t-on  que  les  livres  faints 
ordonnent  eux-mêmes  d’obéir  aux  puif- 
fances  de  la  terre.  C’eft  à  l’Eglife  que  la 
lettre.  &  le  fens  de  ces  livres  ont  été 
révélés  ,  &  par  l’églife  aux  nations  qui 
les  ont  adoptés.  Elle  feule  peut  donc 
fàvoir  jufqu’à  quel  point  &  à  quel  def- 
fein  Dieu  a  confié  foi*  autorité  aux  puiüV 
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fances  de  la  terre.  Les  rois  en  s’appuyant 
des  textes  de  la  bible  ,  le  remettent  dès- 
lors  fous  la  tutelle  des  miniftres  de  l’é¬ 
vangile.  Ainfi  quand  ils  empruntent  les 
armes  du  clergé  pour  tenir  les  peuples 
dans  les  fers  ,  le  clergé  peut  retirer  fes 
propres  armes  ,  &  s’en  fervir  contre  les 
rois.  Il  trouvera  dans  l’évangile  même 
où  ils  ont  pris  le  droit  de  régner ,  un 
bouclier  à  oppofër  contre  l’épée  ,  mille 
traits  pour  repouffer  ce  glaive  tran¬ 
chant. 

C’eft  donc  en  vain  que  les  princes  ont 
recours  au  ciel  pour  rappeller  leurs 
droits  ,  quand  ils  manquent  à  leurs  de¬ 
voirs.  La  loi  qu’ils  invoquent  ,  s’élève 
contr’eux.  Elle  tonne  &  les  foudroie 
par  la  bouche  des  pontifes.  Elle  crie  au 
fond  des  cœurs  d’un  peuple  qui  gémit, 
Ainfi  leur  puilfance  n’en  efi  pas  moins 
conditionnelle ,  précaire,  interprétative  ; 
elle  n’eft  pas  moins  limitée  par  le  code 
religieux  où  ils  l’ont  puifée  ,  qu’elle  ne 
doit  l’ètre  par  le  code  naturel  des  na¬ 
tions.  Caria  religion  étant  l’unique  frein 
du  defpotifme  ,  feul  pouvoir  qui  fe  croie 
établi  de  Dieu  même  ,  &  les  fondemens 
de  ce  pouvoir  n’étant  pas  plus  évidens 
que  les  dogmes  &  les  principes  de  la  re¬ 
ligion  qui  lui  fert  de  bafe  ,  le  defpote 
tombe  entre  les  mains  du  clergé  ,  fi  le 
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peuple  eil  dirige  par  des  prêtres  ,  ou  à 
ducretion  de  fes  fujets ,  parce  qu’au 
defaut  de  pontifes  ,  ils  font  eux-mêmes 
tes  juges  de  la  foi. 

Mais  pourquoi  l’autorité  voudrait- 
elle  fe  déguiler  qu’elle  vient  des  hom¬ 
mes?  La  nature ,  l’expérience,  l’hiftoire, 
le  fen riment  intérieur,  apprennent aiTèz 
aux  rois  qu’ils  tiennent  des  peuples  tout 
ce  qu  ils  p o (Te dent  ,  foit  qu’ils  l’aient 
conquis  par  les  armes ,  foit  qu’ils  l’aient 
acquis  par  des  traités.  Puifqu’on  reçoit 
du  peuple  tous  les  fruits  de  l’obéilTance  , 
pourquoi  ne  pas  accepter  de  lui  feu]  tous 
les  droits  de  l’autorité?  Qu’a  -  t  -  on  à 
craindre  des  volontés  qui  fe  donnent,  & 
que  gagne-t-on  à  l’abus  d’une  puifîance 
qu’on  ufurpe  ?  Ne  faut-il  pas  la  retenir 
par  la  violence  ,  quand  on  s’en  efï  em¬ 
paré  par  furprife  ;  &  quel  eft  le  bonheur 
d  un  prince  qui  ne  commande  qu’a  la 
crainte  par  la  force  ?  Eft-il  tranquille  fur 
le  trône,  lorfqu’il  fe  voit  forcé  de  dire 
pour  régner  ,  que  c’eft  de  Dieu  feul 
qu  il  a  reçu  fa  couronne?  Tout  homme 
ne  tient-il  pas  encore  plus  de  Dieu  la  vie 
&  fa  liberté  ,  le  droit  imprefcriptible  de 
n’être  gouverné  que  par  la  raifon  &  la 
juflice  ? 

Mais  qu’a-t-on  befom  d’invoquer  le 
fàcre  nom  de  Dieu  dont  il  elî  fi  facile 
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4  abufer  ?  Dans  ies  fiecles  malheureux  de 
I  enthoufiafme  de  religion  ,  on  a  pu  re¬ 
paître  de  mots  ambigus  les  erprits  égarés 
par  une  épidémie  de  fanatifme,  &  fixer 
avec  des  fions  vuides  de  fens  des  trou¬ 
peaux  qui  ne  marchoient  qu’au  bruit  des 
trompettes.  Mais  dans  le  calme  de  la 
paix  &  de  la  raifion  ;  lorfiqu’un  état  s’eft 
pobce  ,  agrandi  ,  affermi  par  l’efipritde 
dîficu ffion  &  de  calcul ,  par  les  recherches 
&  la  decouverte  des  ventés  utiles  ,  que 
la  phyfique  offre  à  la  morale  pour  le 
maintien  de  la  politique;  efi-ce  alors 
qu  il  faut  encore  chercher  dans  les  téne-  * 
bres  de  1  ignorance  &  de  l’erreur  ,  les 
fqndemens  d’une  autorité  légitime  ?  Le 
bien  &  le  falut  des  peuples,  voilà  la 
fu  pie  me  loi  d  ou  toutes  les  autres  dé¬ 
pendent  ,  &  qui  n’en  reconnolt  point 
au-defiiis  d’elle.  C’eft-là  fans  doute  la 
véritable  loi  fondamentale  de  toutes  les 
foc ié tés.  C’eft  par  elle  qu’il  faut  inter¬ 
préter  les  loix  particulières  qui  doivent 
toutes  emaner  de  ce  principe  ^  en  être  le 
développement  &  le  foutien. 

f  Or  en  appliquant  cette  réglé  aux  trai¬ 
tes  de  partage  &  de  cellion  que  les  rois 
font  entr’eux  ,  voit-on  qu’ils  aient  le 
Oj. oit  d  acheter ,  de  vendre  &  d’échanger 
les  peuples  fans  les  confulter  ?  Quoi  les 
princes  s’arrogeront  le  droit  barbare  d’». 
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îiéner  ou  d’hypothéquer  leurs  province^ 
&  leurs  fuiets  comme  des  biens  meubles 
&  immeubles  ;  tandis  que  les  appanages 
de  leur  maifon  ,  les  forêts  de  leur  do¬ 
maine  ,  les  joyaux  de  leur  couronne  font 
des  effets  inaliénables  &  facrés ,  aux» 
quels  on  n’ofe  toucher  dans  les  befoins 
les  plus  preffans  d’un  état  J’en¬ 

tends  une  voix  qui  crie  du  fond  de  l’A¬ 
mérique  ,  c’eft  la  voix  d’une  nombreufe 
colonie  :  elle  dit  à  fa  métropole. 

,,  Que  t’ai  -  je  fait  pour  me  livrer  à; 
y  y  une  étrangère  ?  Ne  fuis-je  pas  forti  de 
y,  ton  fein?  N'ai-je  pas  femé  ,  planté 
n  cultive v  moiffonné  pour  toi  feule? 
,,  Quand  tes  vaiffeaux  m’exportèrent  fur 
y,  ces  rivages  fi  difîerens  de  ton  heureux 
climat,  ne  me  promis  -  tu  pas  de  me 
couvrir  toujours  de  tes  armes  &  de 
5,  tes  voiles  ?  N’ai-je  pas  combattu  pour 
^  tes  droits ,  &  défendu  le  fol  que  tir 
7-,  m’avois  donné  ?  Après  l’avoir  ferti- 
,  lifé  de  mes  fueurs  ,  ne  l’ai- je  pas  ar-* 
rofé  de  mon  fi ng  pour  te  3e  confer- 
-,  ver  ?  Tes  enfans  font  mes  pères  ou 
a  j  mes  freres  ;  tes  loix  faifoient  ma  gloi- 
,  re  &  ton  nom  mon  honneur.  J’ai 
3,  tâché  de  l’illuflrer  ce  nom  chez  les 
3,  nations  même  qui  ne  le  connoiffoient 
3,  pas.  Je  t’avois  fait  des  amis  &  des- 
n  alliés  parmi  les  fauvages,  J’aimois  i 
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croire  qu’un  jour  je  pourrons  être  Pé- 
,,  gale  de  tes  rivaux  ,  la  terreur  de  tes 
,,  ennemis  Mais  non  ,  tu  m’as  aban- 
,,  donnée.  Tu  m’as  engagée  a  mon  inlu 
y,  par  un  marché  dont  le  fecret  même 
j y  étoit  une  trahifonn  Mere  infènfible  9 
yy  ingrate ,  as  -  tu  pu  rompre  contre  le 
vœu  de  la  nature ,  les  nœuds  qui  m’at- 
y y  tachoient  à  toi  par  ma  naiftance 
y  y  même? .  Quand  je  te  rendois  par  le 
y‘y  tribut  de  mes  pénibles  labeurs  le  fang 
ry  &  le  lait  que  j’avois  reçu  de  tes  vei~ 
y  y  nés  ,  je  n’afpirois  qu’à  la  confolationf 
y y  de  vivre  &  de  mourir  fous  ta  loi.  Tu 
3,  ne  Pas  pas  voulu.  Tu  m’as  arrachée 
y,  à  ma  famille  pour  me  donner  à  un 
époux  qui  n’étoit  pas  de  mon  choix. 
yy  Rends-moi  mon  pere ,  cruelle  ;  rends- 
y  y  moi  à  celui  dont  j’ai  appris  à  bégayer 
yy  nom  des  ma  plus  tendre  enfance, 
yy  luytuY  bien  me  fhuLo«M-re  malgré 
yy  moi -meme  au  joug  que  mon  cœur 
,,  repoiiHe;  mais  ce  ne  fera  que  pour  un 
yy  temps.  Je  languirai ,  je  périrai  de  dou- 
xy  leur  &  de  foibleffe  ;  ou  fi  je  reprends 
de  la  vie  &  des  forces,  ce  fera  pour 
^  me  fou  (traire  aux  liens  que  je  dé- 
y  y  tefte  ;  duirai-je  me  livrer  à  tes  enne- 

La  Louifiane  opprimée  en  effet  par  fes 
nouveaux  maîtres  a  voulu  fecouer  un 


i88  ^  Hijîoire 

joug  qu’elle  avoit  en  horreur  avant  mê¬ 
me  de  l’avoir  porte'  ;  mais  repouflee  par 
la  France  ,  quand  elle  venoit  fe  rejeter 
dans  fes  bras  ,  elle  efl  retombée  dans  les 
fers  qu’elle  avoit  tenté  de  brifer.  Les 
cruautés  qu’un  gouvernement  outragé 
n’a  pas  manqué  d’exercer  contr’elle  , 
n’ont  fait  qu’augmenter  une  haine  trop 
antique  pour  s’éteindre.  Avec  ces  difpo- 
fitions  ,  la  colonie  ne  peut  guere  fe  flatter 
de  quelque  profpérité.  Quoique  le  Ca¬ 
nada  ait  changé  de  métropole  ,  il  ne 
trouvera  pas  les  mêmes  obftacles  à  fon 
amélioration. 

Cette  vafte  contrée  fe  trouvoit  à  l’é¬ 
poque  de  la  pacification  d^Utrecht  dans 
un  état  de  foibleffe  &  de  mifere  incon¬ 
cevables.  La  faute  en  étoit  aux  premiers 
François  qu’on  avoir  vu  s’y  jetter  plutôt 
que  s’y  établir.  La  plupart  s’étoient 
contentés  d*°  courir  les  bois.  plus 
raifonnabies  avoienr  eliàyé  quelques 
cultures  ;  mais  fans  choix  &  fans  fuite. 
Un  terrein  où  Ton  avoit  bâti  &  femé  à 
la  hâte, étoit  auffi légèrement  abandon¬ 
né  que  défriché.  C’étoit  des  fautes  après 
das  fautes.  Cependant  les  cîépenfes  que 
faifoit  la  Métropole  dans  cet  établiffe- 
ment  &  le  commerce  des  pelleteries , 
donnèrent  par  intervalle  quelque  ai  fin  ce 
aux  habitans.  Mais  ils  la  perdirent  bien- 


philo fophique  &  politique .  ï8p 

tôt  dans  une  iuite  de  guerres  malheu- 
reufes.  En  1714  les  exportations  du 
Canada  ne  paffoientpas  cent  mille  e'cus. 
Cette  femme  jointe  à  celle  de  trois  cents 
cinquante  mille  livres  que  le  gouverne¬ 
ment  y  verfoit  chaque  année ,  étoit 
toute  la  reffource  de  la  colonie  pour 
payer  les  marchandifes  qui  lui  venoient 
d’Europe.  Aufîi  en  recevoit-elle  fi  peu  , 
qu’on  étoit  allez  généralement  réduit  à 
le  couvrir  de  peaux  à  la  maniéré  des  fau- 
vages.  Telle  étoit  la  déplorable  fituation 
du  plus  grand  nombre  des  vingt  mille 
François  qu’on  comptoit  dans  ces  ré¬ 
gions  immenfes. 

Le  bon  efprit  qui  fe  répandit  alors 
dans  une  grande  partie  du  globe,  tira  le 
Canada  de  l’engourdifïement  où  il  avoit 
été  fi  long-temps  plongé.  On  voit  par  les 
denombremens  de  17J3  &  de  1758  qui 
ont  donné  à  peu  près  les  memes  produits 
que  la  population  s’y  éleva  à  quatre- 
vingts -onze  mille  âmes  ,  indépendam¬ 
ment  des  troupes  réglées  qui  furent  plus 

ou  moins  nombreules  félon  les  circonfi» 
tances. 

Ce  calcul  ne  comprenoit  pas  les  nom¬ 
breux  alliés  répandus  dans  un  efpace  de 
douze  cents  lieues  de  long  fur  une  aflez 
grande  largeur  ;  ni  même  les  feize  mille 
Indiens  domiciliés  au  centre  ou  tout 
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auprès  des  habitations  Françoifes.  Les 
uns  ni  les  autres  ne  furent  jamais  fujets 
au  milieu  d’une  grande  colonie  Euro¬ 
péenne  ,  les  moindres  peuplades  gar« 
doient  leur  indépendance.  Tous  les 
hommes  parlent  de  la  liberté  ;  les  fait- 
vages  feuls  la  poffedent,  Ce  n’eft  pas 
Amplement  la  nation  entière,  c’eft  l’in¬ 
dividu  qui  eft  vraiment  libre.  Le  fen- 
timent  de  fon  indépendance  agit  fur 
toutes  fespenfées  ,  fur  toutes  fesadions. 
Il  entreroit  dans  le  palais  d’un  defpote 
de  l’Afie  comme  dans  la  cabane  d’un 
payfan  ,  fans  être  ébloui ,  ni  des  richef- 
fes  ,  ni  de  la  puilfance.  C’eft  l’efpece  , 
c’eft  l’homme  ,  c’eft  fon  égal  qu’il  aime 
&  qu’il  refpede.  Il  ne  pourroit  que  haïr 
un  maître  &  le  tuer. 

Une  partie  des  habitans  de  la  colonie 
Françoife ,  étoit  concentrée  dans  trois 
villes.  Quebec  capitale  du  Canada  eft  à 
quinze  cents  lieues  de  la  France  ,  &  à 
cent  vingt  lieues  de  la  mer.  Bâtie  en 
amphitéâtre  fur  une  pénifule.  formée  par 
le  fleuve  Saint  Laurent  &  par  la  ri¬ 
vière  Saint  Charles ,  elle  domine  de 
vaftes  campagnes  qui  Fenrichifiènt ,  & 
une  rade  très-fûre  ouverte  à  plus  de  deux 
cents  vailfeaux.  Son  enceinte  eft  de  trois 
mille.  Les  eaux  &  les  rochers  en  couvrent 
les  deux  tiers  ?  &  la  défendent  encore 


philo fophique  &  politique .  içi 
mieux  que  les  fortifications  élevées  fur 
les  remparts  qui  coupent  la  péninfule. 
Ses  maifons  font  d’une  alfez  bonne  ar¬ 
chitecture.  On  y  comptoit  environ  dix 
mille  âmes  au  commencement  de  1759. 
C’étoit  le  centre  du  commerce  ôc  le 
jfïege  du  gouvernement. 

La  ville  des  Trois-Rivieres  bâtie  dix 
ans  apres  Quebec  ,  &  fi  tuée  trente  lieues 
plus  haut ,  dut  fa  naiflance  à  la  facilité 
que  les  fauvages  du  nord  dévoient  y 
prouver  pour  faire  leurs  échanges,  Mais 
cet  établiffement  qui  fut  brillant  dans 
fon  origine  ,  n’a  jamais  pu  pouffer  fa 
population  au-delà  de  quinze  cents  habi- 
tans  ,  parce  que  le  commerce  des  pelle¬ 
teries  ne  tarda  pas  à  fe  détourner  de  ce 
marché  pour  fe  porter  tout  entier  à 
Montréal. 

.  C’efl  une  ifle  longue  de  dix  lieues  ÿ 
large  de  quatre  au  plus ,  formée  par  le 
fleuve  Saint  Laurent  foixante  lieues  au- 
deffus  de  Quebec.  De  tous  les  pays  qui 
l’environnent ,  il  n’en  eft  point  où  le 
climat  foit  auffi  doux  ,  la  nature  aufli 
belle  ,  la  terre  auffi  fertile.  Quelques  ca¬ 
banes  qui  s’y  étoient  comme  raflèmblées 
au  liazard  en  1640  ,  fe  changèrent  en 
une  ville  régulièrement  bâtie  &  bien 
percée  qui  contenoit  quatre  mille  habri 
tans.  Elle  fut  d’abord  expofëe  aux  infuL 
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tes  des  fauvages  ;  mais  on  l’entoura 
d’une  mauvaife  paliiïàde  ,  &  bientôt 
d’un  mur  crenelé  d’environ  quinze  pieds 
de  hauteur.  Son  éclat  finit ,  lorfque  les 
incurfiqns  des  Iroquois  obligèrent  les 
François  de  jetter  des  forts  plus  loin  , 
pour  s’aflurer  du  commerce  de  four¬ 
rures. 

Les  autres  colons  qui  n’etoient  point 
renfermés  dans  les  remparts  de  ces  trois 
viües  .  n  habitoient  point  de  bourgades  5 
mais  ils  étoient  épars  fur  les  rives  du 
fleuve  Saint  Laurent.  On  n’en  voyoit 
point  auprès  de  fon  embouchure.  Le  ter- 
rein  y  eft  montueux,  ftérile  ,  &  ne  laifle 
pas  mûrir  les  grains.  Les  habitations 
commen çoient  au  fud  cinquante  lieues  , 
au  nord  vingt  lieues  plus  bas  que  la  ville 
de  Quebec  ;  fort  éloignées  entr’elles  y  & 
fur  des  terres  d’un  médiocre  rapport.  Ce 
n’étoit  qu’au  voifinage  de  cette  capitale 
que  commençoient  les  champs  vraiment 
fertiles  ?  mais  dont  la  bonté  croiflbit  à 
mefure  qu’on  avançoit  vers  Montréal. 
Rien  de  plus  délicieux  à  voir  que  les 
riches  bordures  de  ce  long  &  vafte  canal. 
Une  aimable  confufion  de  bois  qui  dé- 
coroient  des  montagnes  chevelues  ,  de 
prairies  couvertes  de  troupeaux  ,  de 
champs  couronnés  d’épics ,  de  ruifïeaux 
qui  le  perdoient  dans  le  fleuve  9  d’égîifes 

& 
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ùï  a q  châteaux  que  î  on  docouvroît  de 
diflance  en  dilîance  au  travers  des  ar¬ 
bres  ,  formoit  une  continuité'  de  pay Fa¬ 
ges  que  1  œil  ne  Fe  laffoit  pas  d’admirer, 
La  nature  elle-même  dirigeoitles  tra>- 
vaux  du  cultivateur.  Elle  lui  avoit  ap¬ 
pris  à  dédaigner  les  terres  aquatiques  ÿ 
fablonneuFes  ;  celles  ou  le  pin  ,  le  lapin  , 
le  çedre  cherchoient  un  aFyîe  iFolé.  Mais 
quand  il  voyoit  un  Fol  couvert  d’éra¬ 
bles  ,  de  chênes ,  de  hêtres  ,  de  charmes 
6c  ue  nidifier  s  ,  il  pouvoit  lans  engrais 
lui  demander  vingt  pour  un  en  froment 
trente  pour  un  en  bled  d  inde.  * 

f  -*■  outes  les  pofïêxfions ,  quoique  d’une 
étendue  inégale,  en  avaient  une  pro¬ 
portionnée^  aux  beloins  du  colon.  Les 


moindres  étaient  de  quatre  arpens  le 


ou  fleuve ,  fur  une  profondeur  in- 
defaïue.  H  y  en  avoit  peu  qui  ne  donnaf- 
fent  indifféremment  du  foigle  ,  de  l’or- 

Ç2’ wîl  ‘in  ’  chanvre  ,  du  tabac, 
des  légumes ,  des  herbes  potagères  en 
abondance  &  d’une  excellente  qualité'. 

,  Ca  plupart  des  iiabitans  avoient  une 
vingtaine  de  moutons  dont  la  toifon 
leur  cto.it  pr.écieufe,  dix  ou  douze  va¬ 
ches  qui  leur  donnoient  du  lait,  cinq 
ou  lix  bœufs  confacrés  au  labourage. 
Tous  ce  s  animaux  croient  petits ,  mais 
d’une  chair  exquife.  Us  faifoient  portio* 
Tapie  V  /.  j 
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d’une  aifance  inconnue  en  Eufope^aux 

gens  de  la  campagne. 

Cette  efpece  d’opulence  permettoit 
aux  colons  d’avoir  un  allez  grand  nom¬ 
bre  de  chevaux  qui  n’étoient  pas  beaux  } 
mais  durs  à  la  fatigue  &  propres  à  faire 
fur  la  neige  des  courfes  prodigieufes. 
AufTi  fe  plaifoit-on  à  les  multiplier  dans 
la  colonie  ,  &  poufibit-on  ce  goût  juf- 
qu’à  leur  prodiguer  pendant  l’hiver  des 
grains  que  les  hommes  regrettoient  quel¬ 
quefois  en  d’autres  faifons. 

Telle  etoit  la  pofition  des  quatre- 
vingt-trois  mille  François  difperfes  ou 
réunis  fur  les  rives  du  fleuve  Saint  Lau¬ 
rent.  Au-deffus  de  la  fource  &  dans  les 
contrées  connues  fous  le  nom  de  pays 
d’en  haut ,  on  en  voyoit  huit  mille  plus 
communément  adonnés  à  la  chalfe  &  au 
commerce  qu’à  fagticulture. 

Leur  premier  établiffement  étoit  Ca- 
tarocouy  ou  le  fort  de  Frontenac ,  bâti 
en  1 671  à  l’entrée  du  lac  Ontario,  pour 
arrêter  les  incurfions  des  Anglois  &  des 
Iroquois.  La  baie  de  ce  lieu  fervoit  de 
port  à  la  marine  marchande  &  militaire 
qu’on  avoit  formée  fur  cette  efpece  de 
mer ,  ou  les  tempêtes  ne  font  guère  moins 
fréquentes ,  guere  moins  terribles  que  lur 
l’océan. 

Entre  le  lac  Ontario  &  le  îae  Erié  qui 
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ont  chacun  trois  cents  lieues  de  circuit , 
eft  un  continent  de  quatorze  lieues. 
Cette  terre  eft  coupée  vers  le  milieu  par 
le  faméux  fault  de  Niagara  ,  qui  par  fa 
hauteur  ,  fa  largeur  ,  fa  forme ,  &  par  la 
quantité  ,  l’impétuofité  de  fes  eaux  , 
paflè  avec  raifon  pour  la  plus  étonnants 
cataraâe  du  monde.  C’eft  au-deflus  ds 
ce  magnifique  &  terrible  rapide  ,  que  la 
France  avoit  élevé  des  fortifications  à 
deflein  d  empecher  les  fauvages  de  porter 
leurs  pelleteries  à  la  nation  rivale. 

,  Au-dela  du  lac  Erie  ,  s’étend  une  terre 
diftinguée  fous  le  nom  de  détroit.  Elle 
fur  paflè  tout  le  Canada  par  la  douceur 
du  climat ,  par  la  beauté  ,  la  variété  du. 
payfage  ,  par  la  fertilité  du  fol  }  par 
l’abondance  de  la  chafîè  &  de  la  pêche. 
La  nature  a  tout  prodigué  pour  en  faire 
un  féjour  délicieux.  Mais  ce  ne  fut  pas 
la  beau-  é  du  lieu  qui  engagea  les  Fran¬ 
çois  a  s’y  établir  vers  le  commencement 
du  fiecle.  Ce  fut  plutôt  le  voifinage  de 
piufieurs  nations  fauvages  dont  on  pou- 
voit  tirer  beaucoup  de  fourrures.  Ce 
commerce  s’accrut  avec  affez  de  rapidité. 

Le  fiiccès  de  ce  nouvel  établiffement 
fit  decheoir  le  porte  de  Michillimakinac  s 
placé  cent  lieues  plus  loin  entre  le  lac 
Michigan,  le  lac  Huron,  &  le  lac  Su¬ 
périeur  tous  Trois  navigables.  La  plus 
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grande  partie  du  commerce  qu’on  y  fifL 
foit  avec  les  naturels  du  pays  fe  porta 
au  détroit  où  il  fe  fixa. 

Outre  les  forts  dont  nous  venons  de 
parler  ,  on  en  voyoit  de  moins  confi- 
dérables ,  élevés  ça  &  là  fur  des  rivières 
ou  dans  des  gorges  de  montagnes.  Car 
le  premier  fentiment  de  Pintérét  ?  efi  la 
défiance  ;  &  fon  premier  mouvement  efi 
pour  l’attaque  ou  pour  la  défenfe.  Cha¬ 
cun  de  ces  forts  avoit  une  garnifon  qui 
couvroit  de  fes  armes  les  François  éta¬ 
blis  aux  environs.  De  leur  réunion  ré- 
fiultoit  le  nombre  de  huit  mille  âmes 
qu’on  comptoir  dans  les  pays  d’en  haut. 

Tous  les  colons  de  cette  nation  éta¬ 
blis  au  Canada  ,  n’avoient  pas  des  mœurs 
dignes  du  climat  qu’ils  habitoient.  Ceux 
qui  vivoient  à  la  campagne  ,  paffoient 
l’hiver  dans  l’inaôion  allez  gravement 
auprès  d’un  poêle ,  entre  la  pipe  &  l’eau- 
de  -vie.  Quand  le  printems  les  appelloit 
au  travail  indifpenlàble  des  terres  ,  ils 
îabouroient  fuperficiellement  fans  en¬ 
grais  ,  enfemençoient  fans  foin  ,  &  ren- 
troient  dans  leur  profond  loifir  ,  en  at¬ 
tendant  la  fai  fon  de  la  maturité.  Dans 
un  pays  où  les  habitans  étoient  trop 
glorieux  ou  trop  indolens  pour  s’engager 
à  la  journée  ,  chaque  famille  étoit  ré¬ 
duite  à  faire  elle-même  fa  récolte  ;  & 
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ton  ne  voyoit  point  cette  vive  ^Ile- 
greffe  ,  qui  dans  les  beaux  jours  de  1  etc  , 
anime  des  moiffonneurs  réunis  pour  fcier 
enfemble  de  vaftes  guère  ts.  La  récolté 
des  Canadiens  ne  s’étendit  jamais  qu’a 
quelque  peu  de  grains  de  chaque  elpece  > 
à  peu  de  foin  &  de  tabac  ,  à  quelques 
pommiers  à  cidre  ,  à  des  chous  &  a  des 
oignons.  C’eft  tout  ce  qui  formoit  une 
de  leurs  plantations. 

D’où  venoit  cet  excès  de  négligence 
ou  de  pareffe  ?  De  plufieurs  caufes.^Le 
froid  exceflif  des  hivers  qui  fuipendoit  lé 
cours  des  fleuves ,  enchainoit  toute  1  ac¬ 
tivité  des  hommes.  L’habitude  du  repos  * 
qui  j  durant  huit  mois  ,  étoit  comme  la 
fuite  d’une  fai  Ton  fi  rigôureufe  rendoit 
le  travail  infupportable  y  même  dans  les 
beaux  jours.  Les  fêtes  nornbreufes  d’une 
religion  qui  s’efl:  étendue  par  les  fêtes 
même  ,  empêchoient  la  naiflance  ,  in- 
terrompoient'  le  cours  de  l’induftrie.  Il 
eff  fi  facile  ,  fi  naturel  d’être  dévot  , 
quand  c’efl:  pour  ne  rien  faire  !  Enfin  la. 
paflion  des  armes  qu’on  avoit  excité  à 
deffein  parmi  ces  hommes  courageux  & 
fiers  ,  achevoit  de  les  dégoûter  des  tra¬ 
vaux  champêtres.  Uniquement  épris  de 
la  gloire  militaire,  ils  n’aimoient  rien 
tant  que  d’aller  à  la  guerre  ,  quoique 
fbldats  fans  paie. 
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Les  habirans  des  villes  ,  fur-tont  de  Fa 
capitale  ,  pafîbient  l’hiver  comme  Vête 
dans  une  diïïipation  generale  &  conti¬ 
nuelle.  On  ne  leur  trouvoit ,  ni  d’attrait 

F°1/'l  •  v  fPeôac^e  <?e  fe  nature,  ni  de 
ieniîbihre  pour  les  plaifirs  de  ï’imagina- 

t'on;  nul  goût  pour  les  fciences  ,  pour 
les  arts  ,  pour  la  le&ure  ,  pour  l’înftruc- 
tion.  L  a  mu  ferrent  e'toit  l’unique  paf- 
]'f'P  i  &  la  danfe  faifoit  dans  les  alTem- 
hjees  les  delices  de  tous  les  âges.  Cette 
v.'e  donnoit  le  plus  grand  empire  aux 
femmes  ,  qui  avoient  tous  les  appas 
excepte  cette  fenfîbilite  d’ame  qui  feule 
lait  Je  prix  &  le  charme  de  la  beautés 
vives,  gaies,  coquettes  &  galantes  * 
elles  et  oient  plus  flattées  d’infpirer  de  la 
pafiîon  que  d’en  féntîr  ;  elles  préféroient 
les  eloges  d’une  vaine  admiration  ,  à  ces 
longs  &  profonds  foupirs  qui  font  l’en- 
cens  du  cœur.  Peu  de  pays  ,  même  dans 
i  ancienne  France ,  où  l’on  parlât  autant" 
o  amour,  ou  1  on  en  éprouvât  aufli  peu 
que  dans  la  nouvelle  France»  On  y  re- 
marquoit  dans  les  deux  fexesplus  de  dé- 
votion  que  de  yertu  ,  plus  de  religion 
que  de  probité ,  plus  d’honneur  que  de 
Honnêteté.  La  fuperffition  y 
aftoiblilioit  le  fe ns  moral,  comme  par¬ 
tout  ou  l’on  fe  perfuade  que  les  céré¬ 
monies  tiennent  lien  de  bonnes  œuvres 
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&  que  les  crimes  s’effacent  par  des 

prières.  ,  .  , 

L’oifiveté ,  les  préjugés  ,  la  frivolité 

il’auroient  pas  pris  cet  afcendant  au  Ca¬ 
nada  ,  fi  le  gouvernement  avoir  fu  y  occu¬ 
per  les  efprits  à  des  objets  utiles  &  fon¬ 
des.  Mais  tous  les  colons  y  dévoient  fans 
exception  une  obéiffance.  aveugle  a  une 
autorité  purement  militaire.  La  marche 
lente  &  fûre  des  loix  n’y  etoit  pas  con¬ 
nue.  La  volonté  du  chef  ou  de  fes  lieu- 
tenans ,  étoit  un  oracle  qu  on^  ne  pou¬ 
voir  même  interpréter ,  un  décret  ter¬ 
rible  qu’il  falloit  fubir  fans  examen.  Les 
délais  ,  les  repréfentations ,  les  excufes 
de  l’honneur  étaient  des  crimes  aux  yeux 
d’un  defpote  qui  avoit  ufurpe  le  pou¬ 
voir  de  punir  ou  d’abfoudre  par  fa  fimple 
parole.  Il  tenoit  dans  fes  mains  les  grâ¬ 
ces  &  les  peines ,  les  récompenfes  &  les 
deffitutions  ,  le  droit  d’emprifonner  fans 
ombre  de  délit ,  le  droit  plus  redoutable 
encore  de  faire  révérer  comme  des  aftes 
de  juftice ,  toutes  les  irrégularités  de  fon 
caprice. 

Cet  abfolu  pouvoir  ne  fe  borna  pas 
dans  les  premiers  temps  aux  chofes  dé¬ 
pendantes  de  la  guerre  &  de  l’adminif- 
tration  politique.  Il  s’étendit  à  la  jurif- 
dicliion  civile.  Le  gouverneur  décidoit 
Arbitrairement  &  fans  appel  de  tous  les 
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procès  qui  s’éîevoient  entre  les  colons* 
Heureufement  ces  contentions  naifî 

éZTJrrement  dans  »n  Pays  où  tout 

la  rlof  utT  &  ner-  %* 


j.nc  T  -  T  I00f  ’  011 1  on  engea 
dans  la  capitale  un  tribunal  pour  juger 

definitivement  tous  les  procès  de  la  co- 

Jon,e.  La  coutume  de  Paris  modifiée  par 

es  combmaifons  locales  forma  le  code 
ûe  les  ioïx. 

-  „  C,e  code  ne  f  l?  point  mutile  ni  défi- 

n  .mé|ange  de  loix  fifcales. 
L  admimftration  des  finances  ne  perce- 

WJC  <fU  ^anada  fi:,e  quelques  foiblès 

lods  &  ventes  ;  uns  légère  contribution 

DonriV?“-de  ?U£;>ec.*  de  Montréal 
P  -1  entretien  des  fortifications  de  ces 

p  aces,;  des  droits ,  mais  trop  forts  ,  far 

i  entree  ,  fur  la  fortie  des  denrées  &  des 

fflarchandifes  Tous  ces  objets  ne  pro- 

uifoient  au  fific  en  1747  qu’un  revenir 

l1vres£UX  CCnS  f°ixante  ™ide  de®  cens 

Les  terres  n’étoient  pas  imposes  par 
Je  gouvernement  ;  mais  elles  ne  jouif- 
loient  pas  pour  cela  d’une  exemption 
enuere.  Des  les  premiers  jours  de  la 
comme  ,  on  l’avoit  comme  étouffée  au 
cerceau,  en  accordant  à  des  officiers,  à 
es  Sent:ii5ixornrnes  un  terrein  de  deux  à 
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quatre  lieues  de  front ,  fur  une  profon¬ 
deur  illimitée.  Ces  grands  propriétaires  , 
hors  d’état  par  la  médiocrité  de  leur 
fortune  &  le  peu  d’aptitude  à  la  culture  , 
de  mettre  en  valeur  de  fi  valles  pofTef- 
fions,  furent  comme  forcés  de  les  diflri— * 
huera  des  foldats  ou  à  des  cultivateurs  , 
à  charge  d’une  redevance  perpétuelle. 
C’étoit  introduire  en  Amérique  une 
image  du  gouvernement  féodal  qui  fut 
long-temps  la  ruine  de  l’Europe.  Ce 
droit ,  quoique  médiocre  ,  faifoit  fub- 
fifier  un  grand  nombre  de  gens  oiiifs  , 
aux  dépens  de  la  feule  claffe  de  citoyens 
dont  il  falîoit  peupler  une  colonie.  Ses 
vrais  habitant,  les  hommes  laborieux, 
virent  encore  augmenter  le  fardeau  d’une 
îiobleife  rentiere,  par  la  furcharge  des 
exaucions  du  clergé.  On  impofa  en  1 66j 
1? obligation  de  la  dixme.  Il  eft  vrai  qu’elle 
fut  réduite  au  vingt-fixieme  des  récoltes , 
malgré  les  clameurs  de  ce  corps  avide  ; 
mais  c’e'roit  encore  une  grande  vexa-0 
tion  dans  un  pays  ou  les  eccléfiafiiques 
avoient  un  domaine  qui  fuffifoit  à  leur' 
fubiiflance  ,  fans  autre  folde. 

Tant  d’entraves  jetées  d’avance  fur' 
l’agriculture  ,  mirent  la  colonie  dans 
l’impuifiance  de  payer  ce  qu’il  lui  falloir 
tirer  de  la  métropole.  Le  miniflere  de  la> 
France  en  fut  enfin  fi  convaincu  ,  qu’a- 
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pî*es^  s  être  toujours  obftinément  refufe: 
a  1  etabliffement  des  manufactures  en 
Amérique ii  crut  en  1706  devoir  même 
les  y  encourager.  Mais  fes  invitations 
tardives  ne  produifîrent  que  de  foibles 
efforts.  Peu  de  toiles  communes  &  quel- 
ques  mauvais  droguets  êpuiferent  toute 
Fin  du  Une  des  colons. 

^  Les  pêcheries  ne  les  tentoient  guère 
plus  que  les  manufactures.  La  feule  qui 
objet  d  exportation  etoit  celle  du 
Loup -marin.  C et  animal  a  été  rangé 
parmi  les  poiffons ,  quoiqu’il  ne  foit  pas<> 
rnuet  ,  &  que  né  conftamment  à  terre 
il  y  vit  plus  communément  que  dans 
i  eau.  Sa  tête  approche  un  peu  de  la 
figure  de  celle  du  Dogue.  Il  a  quatre, 
pattes  fort  courtes  ,  fur-tout  celles  de 
derrière  ,  qui  lui  fervent  plutôt  à  ramper 
qu  a  marcher.  Ahfli  font-elles  en  forme 
de  nageoire  ?  tandis  que  celles  de  de¬ 
vant  ont  des  ongles.  II.  a  la  peau  dure 
&  couverte  d’un  poil  ras.  Il  irait  blanc  , 
mais  il  devient  roux  ou  noir  en  croit 
hnt.  Quelquefois  il  réunit  les  trois  cou¬ 
leurs. 

On  diftingue  deux  fortes  de  Loup- 
^narin.  Ceux  de  la  plus  grojfïè  efpece 
pefènt  jufqu’à  deux  mille  9  &  femblent 
avoir  le  nez  plus  pointu  que  les  autres3 
Les  petits  dont  la  peau  efi  commune^ 
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rïîent  titrée ,  font  plus  vifs ,  plus  adroits 
à  fe  tirer  des  piégés  qu’on  leur  tend.  Les 
fauvages  les  apprivoifoient  jufqu’à  s’en 
faire  fuivre  ,  comme  fi  c’étoient  des 
chiens. 

C’eft  fur  des  rochers  ,  &  quelquefois 
fur  la  glace  que  les  uns  &  les  autres  s’ac¬ 
couplent  ,  &  que  les  mères  font  leurs 
petits.  Leur  portée  ordinaire  efi  de  deux  ; 
&  elles  les  allaitent  fouvent  dans  l’eau  , 
mais  plus  fouvent  à  terre.  Quand  elles 
veulent  les  accoutumer  à  nager ,  elles 
les  portent ,  dit-on,  fur  leur  dos  ,  les 
[aillent  aller  de  temps  en  temps  dans 
l’eau  ,  puis  les  reprennent ,  &  continuent 
ce  manege  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  en 
état  de  braver  feuîs  les  flots.  La  plu¬ 
part  des  petits  oifeaux  voltigent  de 
branche  en  branche,  avant  de  voler 
dans  l’air.  L’Aigle  porte  fes  Aiglons  y 
pour  les  accoutumer  à  défier  les  vents. 
Eft-il  furprenant  que  le  Loup-marin  né 
fur  la  terre,  exerce  fes  petits  à  vivre 
dans  l’eau  ? 

La  maniéré  de  pêcher  cet  amphibie  _ 
ëft  très-fimple.  Sa  coutume  ,  quand  il 


en  mer  ,  efl  d’entrer  dans  les  anfe.s- 


avec  la  marée.  Dès  qu’on  a  reconnu 
quelque  endroit  où  ils  viennent  en 
grand  nombre  ,  on  l’environne  de  filets* 
de  pieux }  fans  autre  précaution  que- 

I  S 


■ 

- 


^  Oq.  Hljto  l  Tt 

de  laiiTer  un  petit  efpace  par  où  iis 
piaffent  fe  ghifer.  Quand  la  marée  elî 
iiaute^  on  bouche  l'ouverture.  &  après 
que  la  mer  s’eft  retirée  ,  la  proie  de^ 
meure  a  fec.  On  n  a  d’autre  peine  que  de 

I  afiommer.  ^Quelquefois  on  fuit  dans  un 
canot  ces  poiffons  à  leur  rendez-vous 
&  on  les  tue  à  coups  de  fufils,  auflï-tufc 
qu  ils  mettent  la  tete  hors  de  Feau  pour 
lelpirer.  o’ils^  ne  font  que  Méfiés,  on 
les  prend  alternent.  Sont-ils  tués  ,  ils 
s  enfoncent  ;  mais  de  gros  chiens  élevés 
a  les  pecher  a  fept  ou  huit  brades  de 
profondeur  vont  les  chercher  &  les  rap¬ 
portent. 


La  peau  des  Loups -marins  fërvit 
Oxiginceiiement  a  faire  des  manchons. 
On^  1  employa  depuis  à  couvrir  des 
malles,  a  faire  des  fouliers  &  des  hotv 
tines.  Lorfqifelle  eit  bien  tannée,  eîlè 
a  prefque  le  même  grain  que  le  maro> 
qmn.  Si  d  une  part  elle  eft  moins  fine  5 
de  l’autre  elfe  ne  s’écorche  pas  fi  faci¬ 
lement  &  conferve  long-temps  tou  tt 
fà  fraîcheur. 


On  ^  convient  généralement  que  fâ 
chair  du  Loup-marin  n’eft  pas  mauvaife  ‘ 
mais  on  gagne  davantage  à  la  réduire  en 
huile.  Il  fuffit  pour  cela  de  la  mettre  fur 
Je  feu  dans  un  vafe  de  cuivre  ou  de  terre. 
Souvent  même  on  fe  contente  de  fabe 
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de  grands  quarrés  de  planches  fur  lefqueii 
on  étend  la  graiffe  de  ces  animaux.  Elle 
f  fond  d’elle-méme ,  &:  Pliuile  coule 
par  une  ouverture  qu’on  y  a  pratiquée! 
Elle  eft  long-temps  claire  ;  elle  n’a  point 
d’odeur  ;  elle  ne  îaiffe  point  de  lie  ;  elle 
fert  à  brûler  ,  ou  bien  à  préparer  des 
cuirs. 

Le  Canada  envoyoit  annuellement  à 
la  pêche  du  Loup-marin  qui  fe  faifoit 
dans  le  golfe  Saint  Laurent  cinq  ou  fix 
petits  bâtimens  ;  &  i!  en  expédioit  un  ou 
deux  de  moins  pour  les  Antilles.  Il  rece- 
voit  des  iilès  neuf  à  dix  bateaux  chargés 
de  taffia ,  de  meîailes  ,  de  café  ,  de 
fucre  ;  &  de  France  environ  trente  navires 
dont  la  réunion  pouvoit  former  neuf 
mille  tonneaux. 

Du  rant  l’intervalle  des  deux  dernières 
guerres  qui  fut  le  temps  le  plus  florif- 
fant  de  la  colonie ,  fes  exportations  ne 
pafferent  pas  douze  cents  mille  francs 
en  pelleteries  ?  huit  cents  mille  francs 
en  caftors,  deux  cents  cinquante  mille 
livres  ^  en  huile  de  Loup -marin,  une 
pareille  fomme  en  farine  &  en  pois 
verts  ,  cinquante  mille  écus  en  bois  de 
toutes  les  efpeces.  Ces  objets  ne  for- 
moient  chaque  année  qu’un  total  de 
dëux  millions  fix  cents  cinquante  mille 
livres  ;  ce  qui  étoit  évidemment  infuft* 
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fifant  ppur  payer  les  marchandifes  qui» 
arrivoierit  de  la  métropole.  Le  gouver¬ 
nement  fuppléoit  le  refie  &  remplifloit  le 
Vuide. 

Dans  les  commencemens  de  la  poffef- 
fion  du  Canada,  les  François  n’y  voyoient 
prefque  point  d’argent.  Le  peu  qu’en 
apportoient  ceux  qui  venoient  fuccefii- 
vement  s’y  établir  ,  n’y  féjournoit  pas 
long- temps,  parce  que  les  befoins  de  la  co-  - 
Ionie  l’en  faifoient  promptement  fortir, 
C’étoit  un  inconvénient  qui  ralentifîbit 
le  commerce  &  retardoit  les  progrès1 
de  l’agriculture*  La  cour  de  Verfailles 
fit  fabriquer  en  1670  ^  pour  tous  fes 
établifièmens  d’Amérique  une  monnoie  , 
à  qui  l’on  donna  un  coin  particulier  ,  &  , 
une  valeur  idéale  d’un  quart  plus  forte 
que  celle  des*  efpeces  qui  eirculoient 
dans  la  métropole.  Mais  cet  expédient 
ne  piocura  pas  l’avantage  qu’on  s^en 
étoit  promis,'  du  moins  pour  la  nou¬ 
velle  France.  On  jugea  donc  conve¬ 
nable  vers  la  fin  du  dernier  fiecle  de 
fu bfti tuer  en  Canada  le  papier  aux  mé=- 
taux  ,  pour  le  paiement  des  troupes ,  & 
les  autres  dépenfes  du  gouvernement^ 
Cette  invention  réufïit  jufqu’en  1713 , 
où  l’on  cefla  d’être  fidele  aux  engage- 
mens  contractés  par  les  adminiftrateurs 
de  la  colonie.  Les  lettres  de 
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qu  ils  tiroient  fur  le  fifc  de  la  métropole  , 
ne  furent  pas  acquittées  *  &  dès-lors 
tombèrent  dans  Faviliffement.  On  les 
liquida  en  1720 ,  mais  avec  perte  de 
cinq  huitièmes. 

Cet  événement  fit  reprendre  au  Ca¬ 
nada  fufage  de  l’argent  qui  ne  dura 
qif  environ  deux  ans.  Les  négocians  ? 
fous  ceux  des  colons  qui  avoient  des 
remifes  à  faire  en  France ,  trouvoient 
embarraiïant ,  coûteux  &  dangereux  d’y 
envoyer  des  efpeces  ;  &  ils  furent  les 
premiers  à  folliciter  le  rétabliffement 
du  papier  monnoyé.  On  fabriqua  des 
cartes  qui  portoient  l’empreinte  des 
armes  de  France  &  de  Navarre,  &  qui 
éto^ent  lignées  par  le  gouverneur  ,  Fin-' 
tendant  &  le  controleur.  Il  y  en  avoit' 
de  vingt-quatre ,  de  douze ,  de  fix,  de' 
trois  livres  ;  &  de  trente,  de  quinze  ^ 
de  fept  fols  lix  deniers.  Leurs  valeurs 
réunies  ne  s’éle voient  pas  au  -  deffus 
d’un  million.  Lorfque  cette  fomme  ne 
fuffifoir  pas  pour  les  befoins  publics  ,  on 
y  fjppléoit  par  des  ordonnances  lignées 
du  feul  intendant,  première  faute  ;  & 
non  limitées  pour  le  nombre  ,  abus 
encore  plus  criant.  Les  moindres  étoient' 
de  vingt  fols ,  &  les  plus  confidérables- 
de  cent  livres.  Ces  différens  papiers' 
©irculoient  dans  la  colonie  y;  ils  y  renw 
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plifToient  les  fonctions  de  l’argent  jüf* 
qu’au  mois  d’Üdobre.  C’étoit  la  faifon  la- 
plus  reculëe  où  les  vaiffeaux  dulfent  partir 
du  Canada.  Alors  on  convertiffoit  tous: 
c es  papiers  en  lettres  de  change  qui 
dévoient  être  acquittées  en  France  par 
le  gouvernement  qui  étoit  cenfé  en  avoir 
employé  la  valeur.  Mais'  la  quantité  s’en> 
étoit  tellement  accrue ,  qu’en  1754  ^ 
tréfor  du  prince  n’y  pouvoir  plus  fiiffire  r 
&  qu’il  fallut  en  éloigner  le  paiement,* 
Une  guerre  malheureufe  qui  furvint> 
deux  ans  apres ,  en  groffit  encore  3e 
nombre  ,  au  point  qu’elles  furent  dé»1 
criées.  Bientôt  les  marchandées  mon^ 
terent  hors  de  prix  ;  &  cOmnie  â  raifort 
des  dépenfes  énormes  de  la  guerre,  le> 
grand  confommateur  étoit  le  roi  ,  ce 
fut  lui  feul  qui  fupporta  le  difcrédit  dir 
pâpier  &  le  préjudice  de  la  cherté.  Le' 
tniniftere  en  1759  de  fufpendre? 

le  paiement  des  lettres  de  change  ,  juf~ 
qu’à  ce  qu’on  en  eût  démêlé  la  fource  & 
la  valeur  réelle.  La  maffe  en  étoit 
effrayante. 

Les  dépenfes  annuelles  du  gouverne¬ 
ment  ,  pour  le  Canada ,  qui  ne  paffoient 
pas  quatre  cents  mille  francs  en  1729, 
&  qui  avant  1749  ne  s’étoient  jamais 
élevées  au  defïlis  de  dix-fept  cents  mille 
livres  3  n’eyrent  plus  de  bornes  après 
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cette  époque.  L’an  17^0  ,  coûta  deux 
millions  cent  mille  livres.  L’an  1751  ? 
deux  millions  fept  cents  mille  livres. 
L’an  1752  ,  quatre  millions  quatre^ 
vingt-dix-  mille  livres.  L’an  1753  ?  cinq 
millions  trois  cents  mille  livres.  L’aii 
17^4  ,  quatre  millions  quatre  cents  cin¬ 
quante  mille  livres.  L7an  17^5  ,  fix 
millions  cent  mille  livres.  L’an  17^6, 
onze  millions  trois  cents  mille  livres. 
L’an  î7<7,  dix-neuf  millions  deux  cents 
clinquante  mille  livres.  L’an  1758  ,  vingt- 
fept  millions  neuf  cents  mille  livres.  L’arr 
17^9  ,  vingt-fix  millions.  Les  huit  pre¬ 
miers  mois  de  Fan  1760  ^  treize  millions: 
cinq  cents  mille  livres.  De  ces  fommes 
prodigieulës  ,  il  étoit  dû  à  la  paix  quatre- 
vingt  millions. 

On  remonta  à  Porigine  de  cette  dette 
impure  ;  &  les  énormes  malverfàtions 
qui  lui  avoient  donné  naiffance  furent 
approfondies  autant  que  la  diftance  des 
temps  &  des  lieux  pouvoit  le  permettre. 
Les  prévaricateurs  les  plus  coupables  qui 
î’étoient  devenus  par  le  pouvoir  &  le 
crédit  illimités  que  le  gouvernement  leur 
avoit  donnés  ,  furent  condamnés  léga¬ 
lement  à  des  reftitutions  confidérables  ? 
mais  encore  trop  modérées.  Les  préten¬ 
tions  des  créanciers  particuliers-  furent 
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toutes  difcutées.  Leur  bonheur  &  le  bon¬ 
heur  de  la  nation  voulurent  que  le  minifc 
tere  chargeât  de  cette  operation  egale¬ 
ment  importante  &  nécefïàire  des  hom¬ 
mes  qui  ne  craignoient  pas  les  menaces 
du  crédit  qui  dédaignoient  les  offres 
de  la  fortune,  qui  ne  pouvoient  être,, 
ni  furpris  par  les  artifices,  ni  laffés  par 
les  difficultés.  Tenant  d’une  main  ferme 
&  jufte  la  balance  égale  entre  l’intérêt 
public  &  les  droits  des  particuliers  ,  ils 
réduifirent  la  fomme  entière -des  dettes 
à  trente-huit  millions. 

Le  Canada  méritoit-il  3e  facrifîce  de 
ce  qu’il  coûtoit  à  la  métropole  ?  Non; 
flnais  c’étoit  la  faute  de  la  puifTance  qui 
lui  donnoit  des  loix.  Depuis  longtemps 
cette  inimenfe  contrée  offroit  des  ré¬ 
coltes  prodigieufes  ;  &  Kon  n’y  cultivoit 
que  pour  l’étroite  fubfiftance  des  habi- 
tans.  Avec  des  travaux  médiocres ,  on 
en  eut  obtenu  de  quoi  nourrir  les  ifles 
de  l’Amérique ,  de  quoi  approvifionner 
même  une  partie  de  l’Europe.  On  fait 
que  la  colonie  envoya  en  i  à  Mar- 
feille  deux  chargemens  de  froment  qui 
s’y  trouvèrent  de  bonne  qualité  &  fe 
vendirent  avec  avantage.  Ce  commen¬ 
cement  d’exoortation  méritoit  d’autant 
plus  d’être  fuiyi  que  les  récolter  ion# 
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êxpofées  à  peu  d’acciaens  dans  un  pays 
ou  le  bled  fe  feme  en  mai ,  &  fe  recueille 
avant  la  fin  d’août. 

Si  la  culture  s’étoit  étendue  &  perfec¬ 
tionnée  ,  les  troupeaux  fe  feroient  mul¬ 
tipliés.  L’abondance  du  gland  &  la  quan» 
tité  des  pâturages  auraient  mis  les  colons^ 
a  portée  d’élever  affez  de  bœufs  &  de 
cochons  pour  remplacer  dans  les  illes 
Françoifes  les  viandes  falées  que  leur 
fournifloit  l’Irlande.  Peut-être  même 
leur  nombre  fe  feroit-il  accru  avec  le 
temps  au  point  d’approvifionner  les  navi¬ 
gateurs  de  la  Métropole. 

Elle  n’auroit  pas  tiré  un  moindre 
avantage  des  bêtes  à  laine  qu’il  étoit 
aifé  d’élever  dans  le  Canada.  Si  leur  ef~ 
pece  n’étoit  que  peu  répandue  dans  un 
pays  où  les  meres  Dortent  communément 
deux  petits  ,  c’eft  qu’on  laifïoit  en  tout 
temps  les  brebis  avec  le  bélier  ;  que  met¬ 
tant  bas  la  plupart  dans  les  mois  de 
février ,  la  rigueur  de  la  faifon  faifoit  périr 
beaucoup  de  petits  ;  qu’il  falloir  donner 
aux  agneaux  du  grain  ;  &  que  la  cherté 
de  leur  nourriture  degoutoit  leshabitans 
de  ces  fortes  de  beftiaux.  Une  loi  qui 
auroit  ordonné  de  féparer  le  bélier  d’avec 
les  brebis  depuis  le  mois  de  feptembre 
jufqif  au  mois  de  février,  feroit  entrée 
dans  les  vues  de  la  nature.  Les  agneaux 
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nés  au  mois  de  mai ,  n’anroient  point 
entraîné  de  frais  ni  courii  de  rifques  ; 
&  dans  peu  de  temps  la  colonie  eût  été 
couverte  de  nombreux  troupeaux.  Leur 
toifon  dont  la  finefie  &  la  bonté  font 
connues  ,  auroit  remplacé  dans  les  manu, 
faâures  de  France  ,  les  laines  qu’on 
tiroit  de  i’Andaloufie  &  de  la  Caftille. 
L’état  fe  fût  enrichi  de  cette  production 
précieufe  ;  &\la  colonie  eût  reçu  de  fa 
métropole  en  échange  mille  commodités 
nouvelles. 

Le  Gin-feng  auroit  valu  beaucoup  â 
l’une  &  à  l’autre.  Cette  plante  que  les 
Chinois  tirent  de  la  Corée  ou  de  la 
Tartarie ,  &  qu’ils  achètent  au  poids  dè 
l’or ,  fut  trouvée  en  1720  par  le  Jéfuitè 
Lafitau ,  dans  les  forêts1  du  Canada  ou 
elle  eft  commune.  On  la  porta  bientôt  à 
Canton.  Elle  y  fût  très-prifée  &  chère¬ 
ment  vendue.  Ce  ïc  'ès  fit  que  la  livre 
de  Gin-feng  qui  valoir  d’abord  à 
Quebec  que  trente  ou  quarante  fols  ,  y 
monta  jufqu’à  vingt -cinq  livres.  Il  en 
fortit  en  1752  pour  cinq  cents  mille  francs! 
L’emprefîement  qu’excitoit  cette  plante, 
poufla  les  Canadiens  à  cueillir  dès  la 
mois  de  mai  ,  ce  qui  ne  devoit  être 
cueilli  qu’en  feptembre  ,  &  à  faire  féchê* 
au  four  ce  qu’il  falloit  fécher  à  l’ombre 
&  lentement.  Cette  faute  décria  le  Gin- 
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feng  du  Canada  ,  chez  le  feu!  peuple 
de  la  terre  qui  le  recherchqit  ;  &:  la 
colonie  fut  cruellement  punie  de  fon 
exceiîive  avidité ,  par  la  perte  entière 
d’une  branche  de  commerce  qui  bien 
dirigée  pouvoit  devenir  une  fource  d  o- 
pulence. 

Une  veine  plus  sûre  encore  s’offiroit 
à  l’induftrie.  C’étoit  l’exploitation  des 
mines  de  fer  fi  communes  dans  ces  con¬ 
trées.  La  feule  qui  ait  jamais  fixé  l’at¬ 
tention  des  Européens  ,  eft  près  des 
Trois-rivieres.  On  l’a  découverte  à  la 
fuperficie  de  la  terre  ;  il  n’en  eft  nulle 
part  de  plus  abondante  ;  &  les  meil¬ 
leures  de  l’Efpagne  ne  font  pas  fi  douces. 
Un  maître  de  forge  arrivé  d’Europe 
en  1739  ,  augmenta  ,  perfeéfionna  les 
travaux  de  cette  mine,  jufqu’alors  lob¬ 
bies  &  mal  dirigés.  La  colonie  ne  conmlt 
plus  d’autre  fer  ;  on  en  exporta  meme 
quelques  eflais  ;  mais  la  France  ne  voulut 
pas  voir  que  ce  fer  étoit  le  plus  propre 
à  la  fabrique  de  fes  armes  à  feu  ,  le  feuî 
qu’il  lui  fût  même  avantageux  d’em¬ 
ployer.  Une  politique  fi  fage  s’accordoit 
merveiîleufement  avec  le  deftein  qu’on 
avoit  pris ,  après  bien  des  incertitudes , 
de  former  un  étahliffement  de  marine 
dans  le  Canada. 

Les  premiers  Européens  qui  abor- 
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derent  dans  cette  vafle  contrée  ,  la  trou¬ 
vèrent  couverte  de  forêts.  Les  arbres  qui 
J  dominoient  etoient  des  chênes  d’une 
hauteur  prodigieufe  ,  &  des  pins  rouges 
de  toutes^  les  grandeurs.  L’extraâion  de 
ces  bois  etoit  facile  par  le  fleuve  Saint 
Laurent  &  les  innombrables  rivières 
qu’il  reçoit.  On  ne  fait  par  quelle  fatalité 
tant  de  richefTes  furent  long-temps  né¬ 
gligées  ou  méprifées.  La  cour  de  Ver- 
failles  ouvrit  enfin  les  yeux.  Par  fes 
ordres  s’élevèrent  à  Québec  des  atteliers 
pour  la  conftrudion  des  vaifleaux  de 
guerre.  Malheureufement  elle  plaça  fa 
confiance  dans  des  agens  qui  n’avoient 
que  leurs  intérêts  particuliers  en  vue. 

Il  falloit  couper  des  bois  fur  les  hau¬ 
teurs  ou  le  froid  &  l’air  rendent  les  bois 
plus  durs  en  reflèrrant  leurs  fibres  ;  on 
les  prit  conftamment  dans  les  marais 
&  fur  le  bord  des  rivières  où  l’humidité 
leur  donne  un  tiflii  moins  compade 
&  trep  gras.  Aù  lieu  de  les  tranfporter 
dans  des  barques ,  on  les  faifoit  flotter 
fur  des  radeaux  jufqu’à  l’endroit  de  leur 
deflination  où  ils  etoient  oubliés  &  laifo 
fes  dans  l’eau  :  ils  y  contractaient  une 
moififlure  ,  une  efpece  de  moufle  qui 
les  echauffoit.  Il  eût  fallu  les  recevoir 
à  terre  fous  des  angars  :  ils  reftoient 
expofés  au  foleil  de  l’été ,  aux  neiges  de 
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f  hiver  ,  aux  pluies  du  printemps  &  de 
¥  automne.  Delà  traînes  dans  les  chan¬ 
tiers  ,  ils  y  effuyoient  encore  pendant 
deux  ou  trois  ans  l’inclémence  de  toutes 
les  faifons.  La  négligence  ou  la  mau- 
vaife  foi  multiplioient  les  frais  au  point 
qu’on  tiroit  d’Europe  les  voiles ,  les 
cordages ,  le  bray ,  le  goudron  pour  un 
pays  qui  avec  quelque  foin  &  du  tra¬ 
vail  pouvoit  fournir  la  France  entière 
de  toutes  ces  matières.  Une  adminiftra- 
tion  fi  vicieufe  avoit  totalement  décrié 
le  bois  du  canada  ,  anéanti  les  reffources 
que  cette  contrée  offroit  à  la  marine. 

La  colonie  préfentoit  aux  manufac¬ 
tures  de  la  métropole  une  branche  d’in» 
dulïrie  prefque  exclufive.  C’étoit  la  pré¬ 
paration  du  caftor.  Cette  marchandife 
tomba  d’abord  fous  le  joug  &  dans  les 
entraves  du  monopole.  La  compagnie 
des  Indes  fit  &  ne  pouvoit  que  faire 
un  ufage  pernicieux  de  fon  privilège. 
Ce  qu’elle  achetoit  des  fauvages  ,  fe 
payoit  fur  -  tout  avec  des  écarlatines 
d’Angleterre ,  étoffes  de  laine  dont  ces 
peuples  aimoient  à  s’habiller  fir  à  fe 
parer.  Mais  comme  ils  trouvoient  dans 
îes  étabîiflemens  Anglcis  vingt-cinq  & 
trente  pour  cent  au  défiés  du  prix  que 
la  compagnie  mettoit  à  leurs  marchan¬ 
dées  ,  ils  y  portoient  tout  ce  qu’ils  pou- 
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voient  en  dérober  à  la  recherche  de  fes 
agens  ,  &  prenoient  en  échange  de  leur 
caftor  des  draps  d’Angleterre  ou  des  toi- 
les  des  Indes.  Ainfi  3a  France  par  l’abus 
d’une  inftituti.on  que  rien  ne  l'obligecît 
de  maintenir  ,  s’ôtoit  à  elle  -  même  Je 
double  avantage  de  procurer  les  matières 
piemieies  a  cjueîcjues— unes  de  les  manu— 
faâures  ,  &  d  afïlirer  des  débouchés  aux 

^  4  quelques  autres.  Cette 

Jmiflànce  ne  connut  pas  mieux  les  facili¬ 
tes  qu’elle  avoit  pour  établir  la  pèche 
de  la  baleine  dans  le  Canada. 

Le  détroit  de  Davis  &  le  Groenland 
font  les  fources  les  plus  abondantes  de 
cette  pèche.  Le  premier  de  ces  parages 
voit  arriver  annuellement  cinquante  na¬ 
vires  ,  &  le  fécond  cent  cinquante.  Les 
Hollandois  y  concourent  pour  plus  des 
*rojs  quarts.  Le  relie  eft  expédié  de 
Brème  ,  de  Hambourg ,  des  ports  d’An¬ 
gleterre.  On  eltime  que  l’armement  en¬ 
tier  de  deux  cents  bâtimens  qui  l’un  dans 
l’autre  peuvent  être  de  trois  cents  cin¬ 
quante  tonneaux  ,  coûte  dix  millions  de 
livres.  Le  produit  ordinaire  de  chacun 
elt  évalué  à  quatre-vingt  mille  francs  , 
&  par  conféquent  la  pêche  entière  doit 
monter  à  trois  millions  deux  cents  mille 
livres.  Lorfqu’on  a  prélevé  de  cette  fom- 
me  ce  qui  doit  revenir  aux  navigateurs 
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jqui  fe  livrent  à  ces  pénibles  &  dange¬ 
reux  voyages  ,  il  relie  fort  peu  de  béné¬ 
fice  pour  les  négocians  qui  les  mettent 
en  adivité. 


Telle  eftla  raifoii  qui  peu  à  peu  a  dé¬ 
goûte  les  Bafques  d’une  carrière  ou  ils 
étaient  entrés  les  premiers.  D’autres 
François  ne  les  ont  pas  remplacés  ;  &  il 
eft  arrive  que  la  nation  qui  falloir  la 
plus  grande  confommation  de  fhuile 
des  fanons  &  du  blanc  de  la  baleine  ,  eri 
a  tout-a-îait  abandonné  la  pêche.  On 
a  fouvent  propofé  de  la  reprendre  dans 
le  Canada.  Le  fleuve  Saint  Laurent  !'of~ 
iroit  très-abondante ,  &  avec  moins  de 
périls  ,  moins  de  dépenfe  que  le  détroit 
le  Davis  ou  le  Groenland.  Le  deftin  de 
:ette  colonie  a  toujours  voulu  que  les 
neiîleurs  projets  n’y  eulfent  point  de 
lonfiftance;  &  le  gouvernement  n’a  rien 
ait. pour  y  encourager  en  particulier 
,clui  de  la  poche  de  la  baleine  qui  pou~ 
roit  donner  un  finguliere  adivité  aux 
olqns ,  &  former  un  nouvel  eiîàim  de 


layigafeiirs. 
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f  mÇme  mdnterence  a  fait  échouer 
3  plan  li  fouvent  conçu  ,  une  ou  deux 
ois  meme  commencé  ,  de  pêcher  de  la 
nome  fui  les  deux  rives  du  fleuve  Suint 
eurent.  Peut-être  le  fuccès  n’auroît- 
ras  pleinement  répondu  aux  efpéraa- 
2  orne  VI. 
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ces  qu’on  pouvoit  avoir  ,  parce  que  le 
poifion  y  eft  de  médiocre  qualité  ,  & 
que  les  graves  néceflaires  pour  le  faire 
fécher  n’y  iont  pas  communes.  En  ce 
cas  le  golfe  auroit  offert  une  reffource 
fûre.  La  pêche  abondante  qu’il  auroit 
donnée  ,  eût  été  portée  à  Terre-neuve 
ou  à  Louifbourg,  où  elle  auroit  été 
Utilement  échangée  contre  les  produc¬ 
tions  des  Antilles  &  les  marchandées 
de  l’Europe.  Tput  concouroit  donc  à  la 
profpérité  des  établiflemens  du  Canada,  * 
s’ils  enflent  été  fécondés  par  les  hom¬ 
mes  qui  fembloient  y  avo;r  le  plus 
d’intérêt.  Priais  d’où  provenoit  l’inaêHon 
inconcevable  qui  les  laifla  languir  dans 
leur  premier  néant  ? 

On  ne  peut  difeonvenir  que  la  na¬ 
ture  n’eppofât  quelque  obftacle  aux 
entreprifes  de  la  politique.  Le  fleuve 
Saint  Laurent  eft  fermé  fix  mois  de 
l’année  par  les  glaces.  Le  refte  du  temps , 
ce  font  des  brouillards  épais  ,  des  cou- 
rans  rapides  ,  des  bancs  de  fable  y  & 
des  rochers  à  fleur  d’eau  ,  qui  y  ren¬ 
dent  la  navigation  impraticable  durant 
la  nuit  ,  dangereufe  pendant  le  jour. 
Ces  difficultés  augmentent  depuis  Que- 
bec  jufqu’à  Montréal  ,  au  point  que 
les  bâtimens  à  rame  ,  les  feuls  qui  puifl 
fent  tenter  cette  route ,  ne  furmontent 
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la  violence  du  courant  depuis  les  Trois- 
Rivières  çu  cefïe  la  marée ,  qu’avec  le 
fecours  d’un  vent  très-favorable ,  &  que 
dans  l’efpace  d’un  mois  ou  meme  de  fi«x 
femaines.  De  Montreal  au  lac  Ontario  , 
les  voyageurs  trouvent  jufqu’à  fix  cata- 
raâes  qui  les  réduifent  à  la  trifie  nécef- 
lité  de  décharger  leurs  canots  &  de  les 
porter  avec  les  marchandées  par  des 
routes  de  terre  affez  confide'rables. 

Loin  d’encourager  l’homme  à  vaincre 
la  nature  ,  un  gouvernement  mal  ins¬ 
truit  ,  n’imagina  que  des  projets  rui¬ 
neux.  Pour  avoir  l’avantage  fur  les  An- 
glois  dans  le  commerce  des  pelleteries  , 
on  éleva  trente-trois  forts  à  une  grande 
difiance  les  uns  des  autres.  Le  foin  de 
les  conftruire,  de  les  approvifionner  , 
détourna  les  Canadiens  des  leuls  travaux 
qui  dévoient  les  occuper.  Cette  méprife 
les  jetta  dans  une  route  femée  de  ronces 
&  de  périls. 

.  Les  fauvages  ne  voyoient  pas  fans 
inquiétude  fe  former  des  établiflemens 
qui  leur  faifoient  craindre  pour  leur 
liberté.  Ces  foupçons  leur  mirent  les 
armes  à  la  main ,  &  la  colonie  fut  ra¬ 
rement  fans  guerre.  La  néceffité  rendit 
foldats  tous  les  Canadiens.  Une  édu¬ 
cation  mâle  &  toute  militaire  les  en- 
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dureixToit  de  bonne  heure  à  la  fatigue 
les  familianfoit  avec  le  danger.  A 
peine  loi  s_is  de  i  enfance  5  on  les  voyoi 
parcourir  un  continent  immenfe  ,  Y  été 
en  canot ,  1  hiver  a  pied  ?  au  travers 
des  neiges  &  des  glaces.  Comme  ils 
n’ avoient  ,qu  un  fufil  pour  munition- 
naire  ,  ils  étoient  continuellement  expo- 
^es  a  mourir  de  faim  ;  mais  rien  ne  les 
eflrayoït ,  pas  même  le  danger  de  tomber 
entre  les  mains  des  fauvages  qui  avoient 
êpuifê  tout  leur  génie  à  forger  à  leurs 
ennemis  des  Supplices  ,  dont  le  plus  doux 
etoit  la  mort. 


Les  arts  ledentaires  de  la  paix  ,  les 
travaux  fuivis  de  P  agriculture  ne  pou-, 
voient  pas  avoir  d  attrait  pour  des 
hommes  ^  accoutumés  â  une  vie  plus 
a  clive  qu  occupée.  La  cour  qui  ne  voit 
ni  ne  connoit  les  douceurs  &  Futilité  de 
la  \  ie  ru  flaque  5  augmenta  1  averflon  que 
les  Canadiens  en  avoient  conçu  ,  eu 
verfant  exclufiyenient  les  grâces  &  1  p$ 
honneurs  fur  les  exploits  guerriers.  La 
nobJefle  fut  1  efpece  de  diftinéHon  qu  on 
prodigua  le  plus  de  qui  eut  des  fuites 
plus  funeftes.  Non-feulement  elle  plon¬ 
gea  les  Canadiens  dans  1  oifiveté  ?  mais 
elle  leur  donna  encore  un  penchant  in¬ 
vincible  pour  tout  ce  qui  avoir  de  l’éclat. 
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.Des  produits  qui  auroient  dû  être  con- 
facrés  à  l’amelioration  des  terres  furent 
prodigues  en  vaines  parures.  Un  luxe 
ruineux  couve  oi  t  une  pauvreté  réelle. 

Tel  étoit  l’état  de  la  colonie  ,  lors¬ 
que  le  gouvernement  en  fut  confié  en 
1747  à  la  Galifîoniere  qui  joignoit  à 
des  connoifiances  étendues  un  courage 
actif  y  &  d’autant  plus  inébranlable  qu’il 
étoit  raiionne.  Les  Anglois  vouloient 
étendre  les  limites  de  la  nouvelle  Ecoffe 
ou  de  l’Acadie  jufqu’à  la  rive  méridio¬ 
nale  du  fleuve  Saint  Laurent.  Il  jugea 
que  ces  prétentions  étoient  injuftes ,  & 
il  réfolut  de  les  refierrer  dans  la  pénin- 
fuie ,  où  il  croyoit  que  les  traités  même 
les  avoient  bornés.  L’ambition  qui  les 
pou  (Toit  dans  V  intérieur  des  terres  ,  fin- 
guliérement  du  côté  de  l’Ohio  ou  de 
la  belle  rivière  ,  ne  lui  paroiffoit  pas 
moins  outrée.  Les  Apalaches  ,  à  îbfi 
avis ,  dévoient  être  les  limites  de  leurs 
pofFeffions ,  &  il  fe  promit  de  ne  pas  leur 
laifler  franchir  ces  montagnes.  Le  fuc- 
cefleur  qu’on  lui  donna  ,  pendant  qu’il 
raflembloit  les  moyens  de  foutenir  ce 
vafte  deffein  ,  embrafla  fes  vues  avec: 
toute  la  chaleur  qu’elles  pouvoient  infi- 
pirer.  On  vit  s’élever  de  tous  cotés  des 
forts  qui  dévoient  donner  de  la  folidité 
à  un  fyftême  que  3a  cour  a  voit  adopté  ÿ 
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peui-etre  fans  en  prévoir ,  peut-être  fi.  ns 

en  pefer  affez  les  fuites.  * 

ors  commencèrent  entre  les  An- 
glois  &  les  François  de  l’Amérique  fep- 
tentrionaîe  des  hoftilités  plutôt  auto- 
nfees  q„  avouées  par  leurs  métropoles. 
Ce  te  guerre  fourde  convenoit  extrême¬ 
ment  au  miniflere  de  Verfailles  ,  qui 
fans  commettre  fa  foibleffe ,  réparoi t  peu 
?  pc"  .,e?  Pe,rt“  qu’iJ  avoit  faites  dans 

feheclX"-  J  j»  W.  Des 

a  îa  grande  Bretagne  fur  la  politique 

Ê^annnVf'  -Ge°rgeS  11  penfa 

fff/on,  équivoque  ne  convenoit  pas 
ç  lupciiorite  de  fes  forces  maritimes, 
ion  pavillon  reçut  f ordre  d’infulter  le 
pavillon  François  fur  toutes  Jes  mers, 
.o  avoir  pris  ou  difperfé  tout  ce  qu’il 

1758  i]  ** 

Cette  porte  du  Canada  avoit  déjà 
été  attaquée  en  174  J  :  &  cet  événi- 
me  it  mente  par  fa  fingularité  qu’on 
i  expofe  avec  quelque  détail.  C’étoit  à 
Boxion  qu  avoit  été  formé  le  plan  de 
cette  première  invafion  ,  &  îa  nou- 
ve.Ie  Angleterre  avoit  fait  les  dépenfes 
de  execution.  Un  négociant ,  c’e'toit 
epperel,  qui  avoit  allumé  y  nourri  & 
dirige  1  entlioulîafme  de  la  colonie  3  fut 
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chargé  de  commander  l’armée  ^  de  fix 
mille  hommes  qu’on  avoit  levee  pour 
cette  expédition. 

Quoique  ces  forces  convoyées  par 
une  efeadre  arrivée  de  la  Jamaïque ,  por¬ 
taient  elles-mêmes  à  l’ifle  Royale  le 
premier  avis  du  danger  qui  la  menaço  ^  ^ 
quoique  l’avantage  d’une  furprife  eut 
alluré  leur  débarquement  fans  oppofi- 
tion  ;  quoiqu’elles  n’eufïent  à  comoattre 
que  fix  cents  hommes  de  troupes  réglées^ 
&  huit  cents  habitans  qui  s’étoient  armes 
à  la  hâte ,  on  pouvoit  douter  du  (accès 
de  l’entreprife.  Quels  exploits  en  effet 
devoit-on  attendre  d’une  milice  aftem- 
blée  avec  précipitation  ,  qui  n’ avoit 
point  vu  de  fiege  ,  qui  même  n’avoit 
jamais  fait  la  guerre ,  qui  n’étoit  enfin 
dirigée  que  par  des  officiers  de  marine  ? 
L’inexpérience  de  ces  troupes  avoit  be- 
foin  de  quelque  faveur  du  hafard.  Elle 
en  fut  finguliérement  fecourue, 

La  garni fon  de  Louilbourg  avoit  tou¬ 
jours  été  chargée  de  la  conftruâion  ,  de 
la  réparation  des  fortifications.  Elle 
fe  livroit  d’autant  plus  volontiers  à  ces 
travaux  ,  qu’elle  les  regardoit  comme  un 
principe  de  fureté  ,  comme  un  moyen 
d’aifance.  Lorfqu’elle  s’apperçut  que 
ceux  qui  dévoient  la  payer ,  s’appro- 
prioient  le  fruit  de  fes  fueurs ,  elle  de- 
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maruh  jiiffice.  On  oîa  la  foi  reflÆr-  *, 

5e  «  «ip.it  P-«  de  k  h  fiire  feile* 
meme.  Comme  les  chefs  de  la  co!onï~ 
avoienc  partage'  avec  les  officiers  ffibaf 
fernes  le  prix  de  cette  dégradation  *  il 
ne  fe  trouva  perfonne  qui  pût  retah?ir 

cesf  avitsldrgnati/rn  des.fo]dats  contre 
ces  avides  conculîlonnaires  ,  leur  fir 

mepnfer  toute  autorité'.  Depuis  fi*  mo  s 

ls  ™OIfnt  «ne  révolte  éclatante 

lorfque  les  Anglois  fe  préfenterent  de’ 
vant  la  place. 

C’étoit  le  moment  de  rapprocher  les 
efprits.  Les  troupes  firent  les  premiers 
pas ,  mats  leurs  commandans  fe  méfièrent 
d’une  ge'nérofité  dont  ils  n’étoient  pas 
capables.  Si  ces  lâches  oppreflèurs  avoient 
pu  hippofer  dans  le  Soldât  aiTez  d’éléva 
non  pour  facrifier  fon  refTentiment  au 

,len  de  ja  Pafne  >  ils  auroient  profite' 
de  cette  chaleur  pour  fondre  fur  l'en¬ 
nemi  pendant  qu’il  foi  moi t  fon  camp 
&  rqu  i]  comm.ençoit  â  ouvrir  fe  s  tran’ 

oîfn  :  Un  .figeant  qui  n’avoir  aucun 
principe  militaire ,  aurait  été  déconcerte' 
par  des  attaques  régulières  &  vigouren- 
\ Les  Premiers  echecs  pouvoient  le 

f  mr  Ula  t01"  m  LVre  abandonner  fon 

iep, ne.  Mais  on  s  obftina  à  croire  que 

a  garnnon  ne  demandoit  à  faire  des 
lorcies  que  pour  défer  ter  •  &  fes  propres 
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chefs  la  tinrent  comme  prifonniere  , 
jufqu'à  ce  qu’une  fi  mauvaife  défenfe  eut 
réduit  la  ville  à  capituler.  L’ille  entière 
fuivit  le  fort  de  Louiibourg  ,  fon  unique 
boulevard. 

Une  pofleflion  fi  précieufe  reftituée  à 
la  France  par  le  traité  d’Aix-la-Cha¬ 
pelle  ,  fut  attaquée  de  nouveau  par  les 
Angîois  en  17e)  8.  Ce  fut  le  2  juin  qu’une 
flotte  compofée  de  vingt-trois  vaiflèaux 
de  ligne ,  de  dix-huit  frégates  ,  qui  por- 
toient  feize  mille  hommes  de  troupes1 
aguerries  ,  jëtta  l’ancre  dans  la  baie  de 
Gabarus  ,  à  une  demi-lieue  de  Louif- 
bourg.  Comme  il  étoit  démontré  qu’un 
débarquement  fait  à  une  plus  grande 
difiance  ne  pouvoit  fervir  de  rien ,  parce 
qu’il  feroit  impoffible  de  tranfporter 
l’artillerie  &  les  autres  chofes  néceffai- 
res  pour  un  grand  fiege ,  on  s’étoit  atta¬ 
ché  à  le  rendre  impraticable  au  voifinage 
de  la  place.  L’afîaillant  vit  la  fagefle  des 
mefures  qui  lui  annonçoient  des  périls 
&  des  difficultés.  Son  courage  n’en  fut 
pas  affoibli.  Mais  appellant  la  rufe  à  Ion. 
fecours  ,  pendant-que  par  une  ligne  pro¬ 
longée  il  menaçoit  &  couvroit  toute  la 
côte,  il  defeendit  en  force  fur  le  rivage 
de  l’anfe  au  Cormoran. 

Cet  endroit  étoit  foihle  par  fa  nature,1 
Les  François  Fayoient  étayé  d’un  bon 
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parapet  fortifié.  par  des  canons  dont  le 
ieu  le  foutenoit ,  &  par  des  pierriers 

7.1‘?  £r,,,s  calibre.  Dernere  ce  rempart 
etoient  deux  mille  bons  foldats  &  quel- 
nues  iauvagcs.  En  avant  on  avoit  fait 
un  abattis  d’arbres  fi  ferre'  qu’on  auroit 
eu  bien  de  la  peine  à  y  paffer  quand 

nremc  ’!  n  adroit  pas  été  de'fendu.  Cette 
e.pece  de  palifiàde  qui  cachoit  tous  les 
préparatifs  de  défenfe  ,  ne  paroiffoit 

,ans  1  eioignement  qu’une  plaine  ver¬ 
doyante. 

, ^y. e.t/2jt, ^a'ur  de  la  colonie,  fi  l’on 
eut  laifie  a  l’affaillant  le  temps  d’achever 
,  n  deDarquement ,  &  de  s’avancer  avec 

*f,  ,T,  cf,^e  ne  Couver  que  peu 
d  obiracles  a  forcer.  Alors  accable  tout- 

a-coup  par-  le  feu  de  l’artillerie  &  de  la 
moufqueterie ,  il  eût  infailliblement  pe'ri 
ur  e  rivage ,  ou  dans  la  précipitation 
de  J  embarquement  ;  d’autant  plus  que 
“  mer  etoit  dans  cet  inftant  fort  agitée. 

î  CciC  ,Perte  juopinée  auroit  pu  rompre 
Je  fij  de  tous  fes  projets. 

Mais  1  impetuofite  françoife  fit  échouer 
toutes  les  précautions  de  la  prudence.  A 
peine  les  Angîois  eurent  fait  quelque 
mouvement  pour  s’approcher  du  rivage, 
qu  on  fe  hâta  de  découvrir  le  piege  où 
lis  dévoient, être  pris.  Au  feu  brulque& 
précipité  qu’on  fit  fur  leurs  chaloupes , 
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&;  plus  encore  à  fempreffement  qu’on 
eut  de  déranger  les  branches  d'arbres  qui 
mafquoient  des  forces  qu’on  avoit  tant 
d’intérêt  à  cacher ,  ils  devinèrent  le  péril 
où  ils  alioient  fe  jetter.  Dès  ce  moment 
revenant  fur  leurs  pas  ,  ils  ne  virent  plus 
d’autre  endroit  pour  defcendre  qu’un 
feul  rocher  qui  même  avoit  paru  juf- 
qu’alors  inacceffible.  Wolf,  quoique 
fortement  occupé  du  foin  de  faire  rem¬ 
barquer  fes  troupes ,  &  d’éloigner  les 
bateaux  ,  fit  figne  au  major  Scott  de  s’y 
rendre. 

Cet  officier  s’y  porte  aufîi  -  tôt  avec 
les  foldats  qu’il  commande.  Sa  chaloupe 
étant  arrivée  la  première ,  &  s’étant 
enfoncée  dans  le  moment  qu’il  mettoit 
pied  à  terre ,  il  grimpe  les  rochers  tout 
feul.  Il  efpéroit  y  trouver  cent  des  fiens 
qu’on  y  avoit  envoyés  depuis  quelques 
heures.  Il  n’y  en  avoit  que  dix.  Avec 
ce  petit  nombre ,  il  ne  laiffe  pas  de  ga¬ 
gner  le  haut  des  rochers.  Dix  fauvages 
&  foixante  François  lui  tuent  deux 
hommes  &  en  blefient  trois  mortelle- 
aient.  Malgré  fa  foibleffie  ,  il  fe  foutient 
dans  ce  pofte  important ,  à  la  faveur 
d’un  taillis  épais.  Enfin  fes  intrépides 
compatriotes,  bravant  le  courroux  de 
la  mer  &  le  feu  du  canon  pour  le  join¬ 
dre  ,  achèvent  de  le  rendre  maître  de 
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dercenteP0flti0n  qUi  P°Woit  affilret  leur 

Im?t  1CS  F/aî1v.°’S  virent  l’sflail- 

prireS  Pem-ent  Ctabh  fur  le  ri^ge  ,  ils. 
F  ent  )  unique  parti  qui  leiTr  refloit , 

Ses  r/,V  enfermer  dans  Louilbourbg 
p  c  lfiCrtl0n  ,  etoient  défedueufes , 
avoir-  '",e  m-  Yf  de  k  mer  dont  on 
ConftriS-  0ûJige  de  fc  fei'vir  pour  leur 

ouvrai  ÔT  ne  convl?nt  nullement  aux 
ci  ,„ J  ipv  de  maçonnerie.  Lesrevétemens 

remr„fefut,eSP0UPines  Soient  entié- 
q--W  d  rabreS  &  ecroiil(k  11  n’x  avoie 
Khr;‘eA  Cfem,ate  ?  U3r  petit  magafin  à 
(Vf  «  ?tS  ?onifes*  La  gârnifon  qui  devait 

jpYuli  :'rC  !?  piace.  n’e'toit  que  de  deux 
mLj'e  neuf  cents  hommes  . 

c/f  r  tant. de  désavantage ,  les  aflié- 
jFj?n  3  déterminèrent  à  la  plus  opiniâtre 
renflante.  Pendant  qu’ils  fe  défendroient 

°Tte  ffnre-é  ’  Jes  grands  Secours 
^  on  leur  faifoit  efpérer  du  Canada 

P  ^voient  arriver.;  A  tout  événement  ils 
pt£  eiveioîent  cette  grande  colonie  de 
toute  m  vairon  pour  le  refle  de  la  cam¬ 
pagne  Qm  croiroit-  que  tant  de  réfolu- 
rion  lut  foutenu  par  le  courage  d’une 
emme  .  Madame  de  Drucart  continuel¬ 
lement  fur  les  remparts  la  bourfe  à  la 
nici^n  ,  pilant  eLe-menie  trois  coups  de 
Canon  chaque  jour  5  fembloit  difputçr 
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au  gouverneur  ion  mari  ]a  gloire  de  fes 
fondions.  Rien  ne  décourageoit  les  a£ 
fieges ,  ni  le  mauvais  fuccés  des  for  des 
qu’ils  tentèrent  à  plusieurs  reprifes ,  ni 
1  habileté  des  opérations  concertées  par 
I  amiral  Bofcawen&  le  général  Am  ber  IL. 
Ce  ne  fut  qu’a  la  veille  d’un  afîaut  impôt 
fible  à  fou  tenir ,  qu’on  parla  de  fe  rendre,- 
La  capitulation  fut  honorable  ;  &  le 
vainqueur  fut  eftimer  aifez  fon  ennemi  r 
h  clamer  allez  lui-meme ,  pour  ne  fouiller 
la  gloire  par  aucun  trait  de  férocité ,  ni 
d  avarice. 

La  conquête  de  Fille  Royale  ouvroit 
le  chemin  du  Canada.  Dès  l’année  fui- 
vante  on  y*  porta  la  guerre  ;  ou  plutôt 
on  y  redoubla  les  fcenes  de  carnage 
dont  cet  immenfe  pays  étoit  depuis  lonr- 
tems  le  théâtre.  Voici  quelle  étoit  % 
fource  de  ces  torrens  de  fang. 

Les  François  établis  dans  ces  contrées 
y  avoient  pouffe  leur  ambition  vers  le 
nord  ou  les  belles  pelleteries  étoient  en 
plus  grande  abondance.  Lorfque  cette 
veine  de  ricneffe  tarit  ou  diminua  le 
commerce  Te  tourna  vers  le  fud  où  l’on 
découvrit  1  Ohio  qui  mérita  le  nom  de 
la  belle  nviere.  Elle  ouvroit  la  commu¬ 
nication  naturelle  du  Canada  avec  la 
Eouifiane.  En  effet  quoique  les  vaiffeaux 
<jtu  entrent  dans  le  fleuve  Saint  Laij- 
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rent ,  s’arrêtent  à  Quebec ,  la  navigation 


continue  fur  des  barques  juiqu’au  lac 
Ontario ,  qui  n’  eft  fêparê  du  lac  Erié 
que  par  un  détroit  fur  lequel  la  France 
éleva  de  bonne  heure  le  fort  niagara. 
C’eft-là ,  c’eft  au  voifinage  du  lac  Erié 
que  fe  trouve  la  fource  de  l’Ohio  qui 
arrofe  le  plus  beau  pays  du  monde  ,  & 
qui  grolli  par  plufieurs  rivières ,  va  por¬ 
ter  le  tribut  de  fes  eaux  au  MillifTipi 
dont  il  augmente  la  majefté. 

Cependant  les  François  ne  faifoient 
aucun  ufage  d’un  canal  fi  magnifique. 
Les  foibles  liaifons  qui  fubfiftoient  entre 
les  deux  colonies,  étoient  toujours  en¬ 
tretenues  par  les  régions  du  nord.  La 
nouvelle  route  beaucoup  plus  courte , 
beaucoup  plus  facile  que  l’ancienne  ne 
commença  à  être  fréquentée  que  par  un 
corps  de  troupes  qui  fut  envoyé  du  Ca¬ 
nada  en  1735  au  fecours  de  la  Louifiane 
en  guerre  ouverte  avec  les  fauvaget. 
Après  cette  expédition  ,  elle  retomba 
dans  l’oubli ,  dont  elle  ne  fortit  guère 
qu’en  17^3.  Ce  fut  l’époque  ou  l’on 
éleva  plufieurs  petits  forts  fur  POhio, 
dont  on  étudioit  le  cours  depuis  quatre 
ans.  Le  plus  confidérable  de  ces  forts 
reçut  le  nom  du  gouverneur  Duquefne 
qui  l’avoit  fait  bâtir. 

^  —  «  a  ,  «  •  » 


Les  colonies  Angloifes  ne  purent  voir 


philosophique  &  politique.  23? 
fans  chagrin  s’élever  des  etabliflemens 
François  qui  y  réunis  aux  anciens  enve- 
loppoient  totalement  leurs  derrières. 
Elles  craignirent  que  les  Apalaches  qui 
dévoient  fervir  de  limites  naturelles  aux 
deux^  nations  ,  ne  fufient  une  barrière 
infuffilaqte  contre  les  entreprifes  d’un 
voifin  ihquiet  &  belliqueux.  Dans  cette 
àtTi^nce  y  elles  payèrent  elles-mêmes  ces 
célébrés  montagnes ,  pour  difputer  à  la 
nation  rivale  la  pofleflïon  de  la  belle 
riviere.  Cette  première  démarche  ne  fut 
pas  heureufe.  On  battit  les  détachemens 
qui  fe  fuccédoient  ;  on  détruifit  les  forts  5 
a  mefure  qu’ils  s’élevoient. 

Pour  arrêter  le  cours  de  ces  difgra- 
ces  ,  &  venger  l’afiront  qu’elles  impri- 
moient  a  la  nation ,  la  métropole  fit 
pafier  des  forces  confidérables  au  nou¬ 
veau  monde ,  fous  les  ordres  de  Brad- 
dock.  Ce  général  aîloit  attaquer  dans 
l’été  de  1755  le  fort  Duquefne  avec 
trente-fix  canons  &  fix  mille  hommes  , 
lorfqu’il  fut  furpris  à  quatre  lieues  de  la 
place  par  deux  cents  cinquante  François 
&  fix  cents  cinquante  fauvages  qui  dé- 
truifirent,  qui  exterminèrent  fon  armée. 
Ce  revers  inexplicable  arrêta  la  marche 
de  trois  corps  nombreux  qui  alloient 
fondre  fur  le  Canada.  La  terreur  le« 
obligea  de  regagner  leurs  quartiers  j  & 
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dans  la  campagne  fuivante  la  circonL 
peélion  la  plus  timide  accompagna  tous 
leurs  mouvemens. 

Cet  embarras  enhardit  les  François.* 
Maigre'  l’infériorité  prodigieufe  de  leurs 
moyens,  ils  oferent  au  mois  d’août  de 
l’an  1756  fe  prefenter  devant  Q1V ego. 
C’étoit  originairement  un  magafin  for» 
tifie  à  l’embouchure  de  la  riyiere  de 
Chouaguen-  fur  le  lac  Ontario.  Situé 
prefque  au  centre  du  Canada,  l’avantage 
de  fa  polition  y  avoit  fait  élever  fuccef- 
fivement  plufîeurs  ouvrages  qui  Favoie.nt 
rendu  un  des  meilleurs  polies  de  ces 
contrées.  II  étoit  défendu  par  dix-huit 
cents  hommes  qui  avoit  cent  vingt  & 
une  pièces  d’artillerie  &  une  grands 
abondance  de  munitions  de  toutes  les 
efpeces.  Malgré  tant  de  foutiens ,  il  fs 
rendit  après  quelques  jours  d’une  atta¬ 
que  vive  &  atidacieufe  à  trois  mille  hom¬ 
mes  qui  en  formoient  le  fiege. 

Cinq  mille  cinq  cents  François  &  dix- 
huit  cents  fauvages  marchèrent  clans  le 
mois  d’août  de  l’année  fuivante  au  fort 
Saint  George,  fitué  fur  Je  lac  Saint-Sa¬ 
crement,  &  regardé  avec  raifon  comme 
îe  boulevard  des  établifiemens  Anglois  ? 
comme  l’entrepôt  où  dévoient  fe  réunir 
les  forces  deftinées  contre  le  Canada.  La 
nature  &  Fart  avoient  tout  fait  pour- 
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rendre  ini praticables  les  chemins  qui 
cqnduifoient  à  ^ette  place  Des  corps 
diilribues  de  diftance  en  dilîance ,  dans 
les  meilleures  polirions ,  croient  encore 
venus  au  fecours  de  l’art  &  de  la  nature» 
Cependant  ces  oLfîacles  furent  liirmon- 
tes  .  avec .  une  intelligence  ,  une  intre'- 
pidite  qui  ne  demandoient  qu’un  théâtre 
plus  connu  ,  pour  embellir  J’hiftoire. 
Les  affaillans ,  après  avoir  mafîacrè  par 
pelotons ,  ou  mis  en  fuite  un  grand 
nombre  de  leurs  ennemis  ,  arrivèrent 
devant  la  place  où  ils  réduiiirent  deux 
mille  deux  cents  foixante-quatre  hommes 
à  capituler. 

Ce  nouveau  malheur  reVeilla  les  Am 
glois.  Leur  generaux  s’appliquèrent  du¬ 
rant  1  hiver  à  mettre  de  la  difcipline 
dans  les  différens  corps  ;  ils  les  accou¬ 
tumèrent  à  combattre  dans  les  bois  ?  â 
3a  maniéré  des  fauvages.  Au  retour  de  la 
belle  fa  non  ?  1  armée  compofee  de  fix 
mille  trois  cents  hommes  de  troupes 
reglees  ?  de  treize  nulle  hommes  des- 
milices  des  colonies  ,  s’affembla  fur  les 
ruines  du  fort  Saint  George.  Elle  s’em¬ 
barqua  fur  le  lac  Saint-Sacrement  qui 
reparaît  les  colonies  des  deux  nations  & 
le  porta  fur  Carillon  qui  n’en  etoit  éloL 
gne  que  de  quatre  lieues» 
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Ce  fort  qui  venoit  d’être  bâti  au 
commencement  de  la  guerre  pour  cou¬ 
vrir  le  Canada ,  n’avoit  pas  l’étendue 
convenable  pour  arrêter  les  forces  qui 
l’alloient  affaillir.  On  forma  donc  à  la 
hâte  fous  le  canon  de  là  place  des  re- 
tranchemens  de  troncs  d’arbres  couchés 
les  uns  fur  les  autres,  &  l’on  mit  en 
avant  de  grands  arbres  renverfés  dont 
les  branches  coupées  &  affilées,  faifoient 
l’effet  de  chevaux  de  frife.  Les  drapeaux 
étoient  plantés  fur  le  fommet  des  rem¬ 
parts  qui  renfermaient  trois  mille  cinq 
cents  hommes. 

Cet  appareil  formidable  n’étonna  pas 
ies  Anglois ,  réfolus  à  laver  la  honte  qui 
terniffoit  depuis  fi  long-temps  la  gloire 
de  leurs  armes ,  dans  un  pays  où  la  prof- 
parité  de  leur  commerce  tenoit  au  fuccès 
de  leur  bravoure.  Le  8  juillet  1758  ,  ils 
fe  précipitèrent  fur  ces  paliflades  avec  la 
fureur  la  plus  aveugle.  Inutilement  on 
les  foudroyoit  du  haut  du  parapet ,  fans 
qu’ils  puffent  fe  défendre.  Inutilement 
ils  tomboient  enfilés  ,  embarraffés  dans 
les  tronçons  d’arbres  au  travers  defqueîs 
leur  fougue  les  avoit  emportés.  Tant  de 
pertes  ne  faifoient  qu’accroître  cette  rage 
effrénée.  Elle  fe  foutint  plus  de  quatre 
heures  3  &  leur  coûta  plus  de  quatre 


philojbphique  &  politique.  2^ 
mille  de  leurs  braves  guerriers  avant 
qu’ils  abandonnaient  une  entreprife 
aufïi  téméraire  que  forcenée. 

Les  aftions  de  détail  ne  leur  furent 
pas  moins  funeftes.  Ils  n’infultoient  pas 
un  porte  où  ils  ne  flirtent  repourtes.  Ils 
ne  hafardoient  pas  un  détachement  qui 
ne  fût  battu  ;  pas  un  convoi  qui  ne  lût 
enlevé.  La  rigueur  même  des  hivers  qui 
devoir  les  garder  &  les  défendre  ,  et  oit 
la  faifon  011  les  fauvages  &  les  Cana¬ 
diens  alloient  porter  le  fer  &  le  feu  fur 
les  frontières  &  jufques  dans  3e  centre 
des  colonies  Àngloifes. 

Tous  ces  défartres  avoient  leur  fource 
dans  un  faux  principe  du  gouvernement. 
La  cour  de  Londres  s’éteit  toujours  per- 
fuadée  que  pour  dominer  dans  le  nou¬ 
veau  monde  ,  elle  n’avoit  befoin  que  de 
la  fupériorité  de  fa  marine  qui  pouvoir 
facilement  y  tranfporter  des  fecours  7 
intercepter  les  forces  de  fes  ennemis. 

Quoique  l’expérience  eût  démenti 
cette  vaine  prétention ,  le  miniftere  ne 
chercha  pas  même  à  en  diminuer  les  fâ¬ 
cheux  effets ,  par  le  choix  de  fes  géné¬ 
raux.  Prefque  tous  ceux  qu’il  chargea 
de  remplir  fes  vues  manquèrent  égale¬ 
ment  d’intelligence  ,  de  vigueur  &  d’ac¬ 
tivité. 

Les  armées  n’étoient  pas  propres  à 
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reparer  les  fautes  des  chefs.  Les  troupes' 
avoient  bien  cette  fierté'  de  caraclere 
ce  courage  invincible  que  le  gouver- 
nement  encm-e  pl„s  q!x  k  gcJ“ 

donn^  aux  loldats  Anglois  ;  mais  ces 
quai it Ci  nationales  etoient  contre-ba- 
iancees  ou  épmfées  par  des  fatigues  ex- 
ceihves  que  nen  ne  foulageoit  dans  un 
pays  dépourvu  de  toutes  les  commodités 
oe  J  i-urope.  Quant  aux  milices  des 
co  paies  ,  edes  étoient  com poules  de 
eu  tivateurs  paifibles  qui  n’étoient  point 
agueiTis  au  carnage  par  l’habitude  de  la 
enaile &  par  la  vivacité  militaire  delà 
pmpart  des  colons  François. 

A  ces  inconvéniens  pris  dans  la  natu¬ 
re  des  crûmes ,  il  s’en  joignit  qui  prove- 
noient  uniquement  de  la  faute  des  hom¬ 
mes.  Les  polies  élevés  pour  la  fureté  des 
divers  etabliffemens  Anglois ,  n’avoient 
pas  cette  réciprocité  de  foutien  &  de 
defenfe,  cet  enfemble  fans  lequel  il  n’y 
a  point  de  force.  Les  provinces  qui 
avoient  toutes  des  intérêts  diflinâs  & 
qui.  n  etoient  pas  rapprochés  par  l’au- 
torite  d  un  chef  unique  ,  ne  concou- 
roient  pas  au  bien  commun  avec  ce 
concours  d’efforts  &  cette  unité  de  fen- 
timens  qui ,  concentrant  l’emploi  des 
moyens  dans  un  temps ,  dans  un  point , 
en  allure  l’effet,  La  liberté  des  délibéra . 
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tîons  faifoit  que  la  faifon  d’agir  fe  paflbit 
en  vaines  difputes  entre  les  colons  & 
les  gouverneurs.  Tout  plan  d’opérations 
rejette  par  quelque  affemblée  etoit  aban¬ 
donne.  Convenoit-on  d’en  adopter  un  , 
il  devenoit  public  avant  fon  exécu¬ 
tion  ;  &  fa  publicité  le  faifoit  fouvent 
echouer.  Enfin  on  étoit  irréconciliable- 
ment  brouillé  avec  les  fauvages. 

.  Ces  peuples  avoient  toujours  la  pré¬ 
dilection  la  plus  marquée  pour  la  Fran¬ 
ce.  C’etoit  une  forte  de  retour  qu’ils 
croyoïent  devoir  à  la  confidération  qu’on 
leur  avoit  témoignée  en  leur  envoyant 
des  millionnaires  qu’ils  regardoient  plu¬ 
tôt  comme  des  amballadeurs  du  prince, 
que  comme  des  envoyés  de  Dieu.  Ces 
millionnaires  en  étudiant  la  langue  des 
fauvages  ^  en  fe  conformant  à  leur  ca¬ 
ractère  ,  à  leurs  inclina  ions  ,  en  ufant 
de  tous  les  moyens  propres  à  gagner 
leur  confiance  ,  avoient  acquis  un  pou¬ 
voir  abfolu  fur  leur  aine.  Les  colons 
Fi  an  coi  s ,  loin  de  leur  donner  les  mœurs 
de  l’Europe  ,  avoient  pris  celles  du 
pays  qu’ils  habitoient ,  l’indolence  de 
tes  ^peuples  pendant  la  paix  ,  leur  acti¬ 
vité  durant  la  guerre  ,  &  leur  amour 
tonftant  pour  la  vie  errante  &  vaga- 
loiide.  On  .  avoit  vu  même  plusieurs 
ufcxers  diflingués  fe  faire  adopter  parmi 
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les  nations.  La  haine  &  la  jaloufie  des 
Anglois  ,  ont  calomnie  cette  conduite 
jufqifà  dire  que  ces  hommes  généreux 
a  voient  acheté  à  prix  d’argent  les  crânes 
de  leurs  ennemis  ,  avoient  mené  les 
danfes  horribles  qui  accompagnent  chez 
ces  peuples  1  execution  des  pnfonniers , 
avoient  imite  leurs  cruautés  &  partagé 
leurs  barbares  feflins.  Mais  ces  excès 
u’horreur  appartiendraient  plutôt  à  la 
fureur  nationale  d’un  peuple  qui  a  fui>£. 
titue  îe  fan  an  fine  de  la  patrie  à  celui  de 
la  religion ,  &  qui  fait  bien  mieux  haïr 
les  autres  nations  qu’aimer  fon  propre 
gouvernement. 

De  l’attachement  décide'  pour  les 
François,  naiffoit  dans  ces  nations Fa- 
verfion  la  plus  infurmontahle  pour  les 
Anglais.  C  étaient  de  tous  les  fàuvages 
Européens,  les  plus  difficiles  â  appris 
voifer  ,  fi  l’on  en  croyoit  ceux  de  l’A¬ 
mérique  ,  la  haine  de  ceux-ci  devint 
bientôt  une  rage ,  une  foif  de  fang , 
quand  ils  virent  leur  tête  mife  à  prix  ; 
quand  ils  fe  virent  profcrits  fur  leur 
terre  natale  par  des  affaffins  étrangers. 

Les  memes  mains  qui  fi  long-temps 
avoient  enrichi  la  colonie  Angloife  du 
trafic  des  pelleteries ,  prirent  la  hache 
Ç>our  la  détruire.  Les  fauvages  coururent 
a  la  chaffe  des  Anglois,  comme  à  celle 
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des  Ours.  Ce  ne  fut  plus  la  gloire  ,  ce 
fut  le  carnage  qu’ils  cherchèrent  dans 
les  combats.  Ils  detrui firent  des  armées 
que  les  François  n’auroient  voulu  que 
vaincre, 

Telle  étoit  la  face  des  chofes,  lorf- 
qu’une  flotte  Angloife  arriva  dans  le 
neuve  Saint  Laurent  au  mois  de  juin 
1750.  A  peine  avoit-elle  mouillé  à  Tille 
d’Grle  ans  ,  que  huit  brûlots  furent  lar- 
cés  pour  la  mettre  en  cendres.  S’ils  euf- 
fent  exécuté  les  ordres  qui  les  diri- 
geoient ,  tout  étoit  perdu  ,  hommes  & 
vaiffeaux.  Mais  la  peur  faifit  les  capi¬ 
taines  qui  conduifoieut  cette  opération. 
Ils  mirent  trop  tôt  le  feu  à  leurs  hâti- 
mens ,  &  fe  hâtèrent  de  regagner  la  terre 
fur  leurs  canots.  L’afTaillant  qui  de  loin 
avoit  vu  le  danger  ?  en  fut  garanti  par 
cette  précipitation ,  &  la  conquête  du 
Canada  lui  fut  comme  allurée  dès  ce 
moment. 

-Le  pavillon  Angîois  fe  montra  bien¬ 
tôt  devant  Quebec.  Il  s’agiffoit  d’y 
prendre  terre  ,  &  de  s’établir  aux  envi¬ 
ions  de  cette  place ,  pour  l’affiéger* 
Mais  les  bords  de  la  rivière  fe  trouvèrent 
fi  bien  retranchés  ,  fi  bien  défendus  par 
des  tioupes  &  des  redoutes  placées  de 
diffance^  en  diffance ,  que  les  premiers 
efforts  devinrent  inutiles.  Chaque  def- 
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cente  coutoit  aux  affaillans  des  ruifleaux 
de  fang  fans  leur  valoir  aucun  avan¬ 
tage.  Ces  malheureufes  tentatives  du- 
roient  depuis  fix  femaines  ,  lorfqu’ils 
curent  enfin  le  bonheur  fingulier  de  faire 
leur  débarquement  fans  être  appercus. 
Ce  fut  ie  douze  feptembre  ,  une  heure 
avant  le  jour,  à  trois  mille  au-deffusde 
îa  ville.  Leur  armée  forte  de  fix  mille 
hommes  étoit  déjà  en  ordre  de  bataille  , 
lorfqu’eile  fut  attaquée  le  lendemain  par 
un  corps  de  troupes  plusfoible  d’un  tiers. 
L  ardeur  fuppléa  quelque  temps  au  nom¬ 
bre.  A  la  fin  la  vivacité  Franeoife  aban¬ 
donna  la  vidoire  à  l’ennemi  qui  avoir 
perdu  l’intrépide.  Wolf  fon  général , 
ians  perdre  la  confiance  &  la  réfo- 
îution. 

C’étoit  avoir  remporté  un  avantage 
confidérable  j  mais  il  pouvoit  n’être  pas 
décifif.  Douze  heures  de  temps  fuffifoient 
pour  ralfembler  des  troupes  diftribuées 
à  quelques  lieues  du  champ  de  bataille  , 
pour  les  joindre  à  l’armée  battue  ,  & 
marcher  aux  vainqueurs  avec  des  forces 
fiipérieures  à  celles  qu’il  avoit  défaites. 
C'étoit  l’avis  du  général  François  Mont- 
cal m  qui ,  blefie  mortellement  dans  la 
retraite,  avoit  eu  le  temps  avant  d’ex¬ 
pirer  ,  de  fonger  au  falut  des  fiens ,  en 
les  encourageant  à  réparer  leur  défaftre. 

Un 
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EJnfentiment  fi  généreux  ne  fut  pas  fuivî 
3 11  confeil  de  guerre.  On  s’éloigna  de  dix 
lieues.  Mr.  le  Chevalier  de  Levy ,  ac- 
courut  de  fbn  pofle  pour  remplacer 
Montcalm ,  blâma  cette  démarche  de 
foibleiïe.  On  en  rougit  ;  on  voulut  re¬ 
venir  fur  fes  pas  ,  &  ramener  la  viâoire. 
fl  n’étoit  plus  temps.  Ouebec  aux  trois 
quarts  détruit  par  l’artillerie  de  la  flotte , 
avoir  capitulé  dès  le  dlx-fept. 

L’Europe  entière  crut  que  la  prife  de 
cette  place  ,  finiffoit  la  grande  querelle 
de  l’Amérique  feptentrionale.  Perfonne 
n’imagina  qu’une  poignée  de  François 
qui  manquoient  de  tout ,  à  qui  la  for¬ 
tune  même  fembloit  interdire  jufqu’à 
fefbéfance  ,  ofaflent  fonger  à  retarder 
une  deflinée  inévitable.  On  les  connoiT-* 
[bit  mal.  On  perfectionna  à  la  hâte  des 
retranchemens  qui  avoient  été  commen¬ 
cés  à  dix  lieues  au-defliis  de  Québec.  On 
V  laifia  des  troupes  fiiffifaiites  pour  arrê¬ 
ter  les  progrès  de  la  conquête  ;  &  l’on 
*11  a  s’occuper  à  Montréal  des  moyens 
fen  effacer  la  honte  &  la  difgrace. 

C’eft-là  qu’il  fut  arrêté  qu’on  mar¬ 
cherait  dès  le  printemps  en  force  fur 
Quebec  ,  pour  le  reprendre  par  un  coup 
je  main  ,  ou  par  un  fiége  au  défaut 
d’une  furpriie.  On  n’ayoit  encore  rien 
3e  ce  qu  il  falloir  pour  attaquer  une  place 
Tome  KL  *  L 
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en  réglé  ;  mais  tout  croît  combiné  de 
Jaçon  à  n’entamer  cette  entreprife  qu’au 
moment  où  les  fecours  qu’on  attendoit 
de  r  rance  ne  pouvoient  manquer  d’ar- 
nver. 

Maigre  ^  la  difette  a  fît  eu  le  de  toutes 
clic  les  ,  ou  Te  trouvoit  depuis  long-temps 
la  colonie,  les  préparatifs  étoient  déjà 
laits  ,  quand  la  glace  qui  couvroit  tout 
^  )  venant  a  le  rompre  vers  q 
milieu  oc  fa  largeur  ?  y  ouvrit  un  petit 
canal.  On  fit  glifler  les  bateaux  à  force 
de  bras  peur  les  mettre  à  l’eau.  L’armée 
ccmpofee  de  citoyens  &  de  foldats  qui 
nc^aifoient  qu  un  corps  5  qui  n’avoient 
q lionne  ame  ,  fe  précipita  dès  le  20  avril 
17'°j  dans  ce  courant  du  fleuve  avec 
une  ardeur  inconcevable.  Les  Anglois 
la  croyoient  encore  paifible  dans  fes 
quartiers  d’hivers  ;  &  déjà  toute  débar- 
quée  ,  elle  touchoit  à  une  garde  avancée 
de  quinze  cents  hommes  qu’ils  avoient 
placée  à  trois  lieues  de  Quebec.  Ce  gros 
détachement  alloit  être  taillé  en  pièces 
fans  un  de  ces  hafads  bifarres  qu’il  n’elî 
pas  donne  a  la  prudence  humaine  de 
prévoir. 

Un  Canonier  en  voulant  fortir  de  fa 
chaloupe  étoit  tombé  dans  l’eau.  Un 
glaçon  le  rencontra  fous  fes  mains  ;  il 
y  grimpa  ,  &  fe  laiflà  aller  aiî  gré  du 
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ot.  Le  glaçon,  en  defcendam:,  rafa  la 
Ive  de  Quebec.  La  fentinelle  Angloifè 
lacté  à  ce  pofte ,  voit  un  homme  prêt 
périr ,  &:  crie  au  fecours.  On  vole  au 
lalheureux  que  le  courant  emporte ,  & 
n  le  trouve  fans  mouvement.  Son  uni- 
)rme  qui  le  fait  rcconnoître  pour  un 
)ldat  François  ,  détermine  à  le  porter 
hez  le  gouverneur  où  la  force  des  li- 
ueurs  fpiritueufes  le  rappelle  un  mo- 
ient  à  la  vie.  Il  recouvre  affez  de  voix 
our  dire  qu’une  armée  de  dix  mille 
rançois  efl  aux  portes  de  la  place  :  & 
meurt.  Aufli— tut  on  expédie  un  ordre 
la  garde  avancée  de  rentrer  dans  la 
üle  en  toute  diligence.  Malgré  la  célé- 
té  de  fa  retraite ,  on  eut  le  temps  d’en- 
imer  fon  arriere-garde.  Quelques  mo- 
îens  plus  tard  ,  la  défaite  de  ce  corps 
Lit  entraîné  fans  doute  la  perte  de  h 
lace. 

L’afTai  liant  y  marche  cependant  avec 
ne  intrépidité  qui  fembîoit  tout  atten- 
re  ^de  la  valeur  ,  &  rien  d’une  furprife 
n’en  étoit  plus  qu’à  une  9lieue ,  lor£ 
u’il  rencontra  un  corps  de  quatre  mille 
ommes  fortis  pour  l’arrêter.  L’attaque 
it  vive  ,  la  réfiftance  opiniâtre.  Les 
mglois  furent  regonfles  dans  leurs  nui. 
ulles ,  après  avoir  laiffé  dk-huit  cent« 
e  leurs  plus  braves  foldats  fur  la  nLr 
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&  leur  a  rtillerie  entre  les  mains  du  vain¬ 
queur. 

l_a  U  an  ch  te  futaulli-tbt  ouverte  de¬ 
vant  Qutbec.  Mais  comme  on  n’avoit 
que  des  pièces  de  campagne  ,  qifii  ne 
vint  point  de  fecours  de  France ,  & 
qu  une  roi  te  efeadre  Angloife  remonta 
le  fleuve,  il  fallut  lever  le  fiege  dès  le 
i  &  triai  ,  &  fe  replier  de  polie  en  polie 
jufqu  a  Montreal,  Trois  armées  formi¬ 
dables  ,  dont  l’une  avoit  defeendu  le 
fleuve  ,  l’autre  l’avoit  remonté  ,  &  la 
trcifieme  étoit  arrivée  par  le  lac  Cham¬ 
pion  ,  entourèrent  ces  troupes  qui  ,  peu 
nombreufes  dans  l’origine  ,  exceiïi ve¬ 
inent  diminuées,  par  des  combats  fré- 
quens  &  des  fatigues  continuelles ,  man- 
quoient  tout  a  la  lois  de  munitions  de 
bouche  &  de  guerre,  &  fe  trouvoient 
enfermées  dans  un  lieu  ouvert.  Ces 
mikrabks  refies  d’un  corps  de  fept  mille 
hommes, qui  n’avoit  jamais  été  recruté  • 
&  quri ,  aide  de  quelques  miliciens,  de 
quelques  fauvages  avoit  fait  défi  grandes 
choies ,  furent  enfin  réduits  à  capituler  • 
&  ce  lut  pour  la  colonie  entière.  Les 
traités  de  paix  donnèrent  de  la  lblidité  à 
la  conquête.  Elle  augmenta  la  mafiedes 
polTefiions  britanniques  dans  le  nord  de 
1  Amérique. 

La  cour  de  Londres  a  depuis  donné 
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n  Canada  les  loix  Angloifes  autant 
Telles  étaient  compatibles  avec  un 
ouvernement  purement  royal ,  &  fans 
ucun  mélange  d’autorité  populaire.  Ses 
ouveaux  fujets  raffurés  contre  les  crain¬ 
ts  des  guerres  futures  ,  débarraffes  de  la 
éfenfe  des  pofîes  éloignés  qui  les  arra- 
hoit  à  leurs  habitations  >  privés  du 
ommerce  des  pelleteries  qui  a  repris 
on  cours  naturel,  ne  font  puis  occupés 
[lie  de  leurs  cultures.  A  mefure  qu’elles 
ugmentent  leurs  lîaifons  avec  les  An- 
illes  deviennent  plus  vives,  &  bientôt 
:lles  feront  confidérables.  Ce  fera  dé- 
brmais  l’unique  reffource  d’un  vafte 
>ays  ,  où  la  France  verfoit  autrefois  des 
ommes  immenfes ,  parce  qu’elle  le  re~ 
^ardoit  comme  le  plus  grand  boulevard 
le  Tes  ifles  méridionales.  La  vérité  de 
ette  combinaifon  politique  que  tant  de 
îégociateurs  n’ont  pas  appercue  devien- 
Ira  fenfible ,  à  mefure  que  nous  expo- 
erons  les  avantages  des  étabîiflemens 
brmés  par  les  Anglois  dans  le  continent 
le  l’Amérique  feptentrionale. 

-  #  .  v  j  t  ■  '  ,  .  .  4  -  ♦  ■  *  ’  * 

Fin  du  femems  Livre. 
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/:v'J  ^ablijjemens  &  du  commerce  de 
Européens  dans  les  deux  Indes. 


'ANGLETERRE  n’e'to 

L  Iconn!ie  dans  le  neuves 

™°  r  qUe  par  des  Pirate 
fries  fouyent  heureufes  i 
toujours  brillantes  ,  Jorfque  Walter  Ra 
îeign  jorma  le  projet  de  faire  entrer  I 
nation  en  _  partage  de  riche  Tes  prodi 
gieufes  qui  depuis  prés  d’un  fiedecou- 
foi  en  t  de  cet  hemifphere  dans  le  ndtre 
La  cote  orientale  du  nord  de  XAméti 
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que  ,  attacha  les  regards  de  cet  homme 
né  pour  imaginer  des  chofes  hardies.  Le 
talent  qu’il  avoit  de  fubjuguer  les  ei- 
prits  ,  en  donnant  a  tout  ce  qu  il  P1  o- 
pofoit  un  air  de  grandeur  lui  fit  aiie- 
ment  trouver  des  afTocies  a  la  cour  & 
chez  les  négocians.  La  compagnie  qui 
fe  forma  fous  happas  de  fes  magnifiques 
promefles ,  obtint  en  1^04  du  gouver¬ 
nement  la  difpofition  abfolue  de  toutes 
les  découvertes  qui  fe  feroient  ;  &  fans 
autre  encouragement ,  elle  expédia  des 
le  mois  d’avril  de  1  année  buvante  deux 
bâtîmens  qui  mouillèrent  dans  la  baie 
de  Roenfque  qui  fait  aujourd  hui  partie 
de  la  Caroline.  Ceux  qui  les  commun - 
doient ,  dignes  d’une  confiance  dont  ils 
fe  fentoient  honorés  ,  montrèrent  une 
complaifance  fans  borne  pour  les  natu¬ 
rels  du  pays  ou  il  s’agi  (Toit  d’établir  leur 
nation  ,  &  laifferent  les  fauvages  arbi¬ 
tres  des  échanges  qu’ils  leur  propofoient 
dans  le  nouveau  commefce  qu  on  alloit 
ouvrir  avec  eux. 

Tout  ce  que  ces  heureux  naviga¬ 
teurs  publièrent  à  leur  retour  en  Eu¬ 
rope  ,  fur  la  température  du  climat , 
fur  la  fertilité  du  fol,  fur  le  cara&ere 
des  habitans  qu’ils  venoient  de  con¬ 
naître  ,  encouragea  la  fociété  qui  les 
avoir  employés.  Elle  fit  partir  au  prin- 
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que renf  Ph  fept  navil'es  qm  de1’ar* 

mes  libres  deH'i  ^  huit  hom“ 
efabliflèmenr  îTn  commencer  un 

miers  rnl  "  part,e  de  ces  pre~ 

r‘  °J1S  fit  niaflacrer  par  Jos 

^  "IvoiTl0’’  r?ï  °»®«* .  le  «fle 

finance  par  I  f*  f“j>- 

faim  ^  cmcure  ,  periffoit  de 
un  libérateur.011  612  *  ,ui  vint 

Il  dan  J  f  be-  ?CT  fiutniîier  Philippe 

dont  il  V-Pf  tIe  CS  vaPes  Poflèflxons 
cnÏÏL  '  J b  f°1C  ponr  troubler  la  tran- 

foent  iadeS-aUrrCS  PeUpies-  Peu  d’ordres: 
CaS'l  S  ?!eux  exécutés.  San-Tago 

autre  S"6  ’  San-Domioguo  ,  pluÆ 
autres  places  importantes  ,  v,n  grand 

ombre  cie  riches  vaifTeaux  devinrent 

a  proie  de  la  flotte  Angloife.  Ses  inf 

truéhons  portoient ,  qu’après  fes  opéra 

p  ons  >  elle  iroit  offrir  àRoenoque  les 

ISrdr  r y  auroit 

noXe  de  ,„Vec’™  P”  '* 

eiiappe  a  des  întortunes  de  tous  les 
genres.  Ils  demandèrent  d’être  ramenés 
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;âns  leur  patrie  ;  &  la  facilité  .  qu’eut 
amiral  de  les  exaucer ,  rendit  inutiles 
is  dépenfes  qui  ayoient  été  laites  jufqü’à 
ette  époque. 

Cet  événement  imprévu  ne  décou- 
agea  pas  les  affociés.  Ils  firent  fuccef- 
tvement  quelques  faibles  expéditions 
)Qiir  leur  concefiion.  On  y  voyoit  en 
^89  cent  quinze  perfonnes  des  deux 
exe  s  afiiijetties  à  un  gouvernement 
•égulier,  &  fuffifamment  pourvues  de 
ont  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  leur 
iéfenfe ,  pour  la  culture  &z  pour  le  com¬ 
merce.  Ces  commencemens  donnoient 
ies  efpérances  ;  mais  elles  le  perdirent 
dans  le  cahos  &  la  difgrace  ou  fe  préci¬ 
pita  Raleigh  , .  entraîne  par  les  délires 
d’une  imagination  ardente  &  de  l’ambi¬ 
tion  la  plus  inquiété.  La  colonie  privée 
de  l’appui  de  Ton  fondateur ,  tomba  dans 
un  entier  oubli. 

Il  y  avoit  douze  ans  qu’on  f  avoir 
entièrement  perdue  de  vue  ,  lorfque 
Gofnold  l’un  des  premiers  affociés  „ 
réfoîut  en  1602  de  la  vifuer  à  fes  dé¬ 
pens.  Son  expérience  dans  la  navigation 
lui  fit  foupçdnner  qu’on  n’avoit  pas 
connu  jufqu’al'ofë  3a  route  qu’il  falloir 
tenir ,  &  qu’en  prenant  ,par  les  Cana¬ 
ries  ,  par  les  illes  Caraïbes  on  avoir 
inutilement  allongé  le  voyage  de  pîun 
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de  mille  lieues.  Ses  conjectures  le  deter- 
minèrent  a  s  eloigner  du  fud ,  &  à  tournei 
a  l  oueft.  La  tentative  lui  reuflît  ;  mai! 
en  arrivant  fur  les  côtes  d’Amérique  ' 

!  fe  troi;7a  P]^  au  nord  que  tous 
ceux  qui  1  avoient  précédé.  L.i  contre 

rn,  i-  nb°rf 3  encJave'e  depuis  dans  la 
„  2  - Angleterre  ,  lui  fournit  une 

agvectfab°Hdan,Ce  de  beL’eS  PeIIeteries 
t  l-quelles  il  regagna  l’Europe. 

La  ^rapidité ,  Je  fuccès  de  cette  en- 

tieprue  firent  imprelfion  fur  les  ndgo- 

T."n;  P Iufieurs  fe  reunirent  en 

i6o6  pour  foi-mer  un  étabiiffement  dans 

Te  5  (ïue  Gofnold  venolt  de  découvrir 
W  exemple  rfveiUa  dans  nnelquel 

|”res  le  ^venir  de  la  colonie’ de 

Koenoque.  Il  y  eut  alors  deux  afTo- 
ciations  dont  chacune  fut  munie  d’un 
puyilege  exclufif.  Comme  le  conti- 
n-nt  ou  elles  dévoient  exercer  leur 
monopole  n’etoit  connu  en  Angleterre 
que  fous  le  nom  général  de  Virginie , 
pne  fut  appellee  compagnie  de  la  Vir- 
gime  méridionale  ,  &  l’autre  compagnie 
ae  la  Virginie  feptentrionale. 

-La  chaleur  qui  s’e'toit  manifeflee  dans 
lcs,  P.rf.m>ers  jours ,  ne  tarda  pas  à  fe 
r  i  oicnr.  Ii  y  eut  entre  les  deux  corps 
P  us  de  jaloufie  que  d’émulation.  Ouoi- 
<311  on  leur  eut  accord*?  le  fecours  de  3a 
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irctruere  lotterie  qui  mt  etc  tiree  en 
Angleterre ,  leurs  progrès  furent  a  œuf  s , 
m’en  161400  ne  comptoir  que  quatre 
fents  perfonnes  dans  les  deux  etabude- 
îïens.  L’aifance  qui  pouvoir  convenir 
mx  mœurs  fimples  du  temps  ,  otoit 
dors  fi  générale  en  Angleterre  .,  qu«  le 
jefir  de  s’expatri  :r  pour  aller  vivie  fous 
an  nouveau  ciel  n’entroit  guère  dans 
les  cœurs.  C’efl  le  fentiment  du  malheur 
qui  dégoûte  les  hommes  de  leur  pat*o  , 
plus  encore  que  l’amour  des  ncheffes. 

Il  falloir  une  fermentation  extraordinaire 
pour  peupler,  même  un  excellent  pays. 
Elle  arriva  ,  née  au  fein  de  la  fu- 
perftition  ,  du  choc  des  opinions  re- 

ligieufes.  t 

Les  Bretons  eurent  pour  leurs  pre- 

miers  prêtres,  ces  Druides  fi  fameux 
dans  les  annales  de  la  Gaate.  I  oui: 
jet  ter  un  voile  impofant  fur  les  c^ic.no- 
nies  d’un  culte  fauvage ,  fes  myueres 
ne  fe  célébroient  jamais  que  dans  des 
réduits  obfcurs ,  &  le  plus  fou  vent  dans 
des  bocages  fombres ,  où  la  peur  e mante 
des  fpeâres  &  des  apparitions.  Il  n  y 
avoir  qu’un  petit  nombre  d  mi-ies  qui 
poffédaffent  la  dodrine  facrée.;  encore 
ne  leur  étoit-il  permis  de  rien  écrire 
fur  cet  important  objet,  pour  ne  pas 
en  mettre  les  fecrets  fous  les  yeux  d  un 
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guerre  0-P  -  "f?S  depouilles  de  Ja 
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geances  celefT pç  f/y-  p  •  ven— 

de  ces  trefnt  -i r  unî(îue  gardienne 
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mort  feule  pouvoit  mettre  fin  à  les 
infortunes.  L’hiftoire  des  fuperftitions 
humaines  n’en  offre  aucune  qui  ait  pris 
tm  aufii  fier  afcendant  que  celle  des 
Druides.  Ce  fut  la  feule  qui  mérita 
d’armer  contr’elles  la  rigueur  des  Ro¬ 
mains;  tant  les  Druides  oppofoient  de 
force  à  la  pui fiance  de  ces  conquérans. 

Cependant  cette  religion  avoir  beau¬ 
coup  perdu  de  fon  éclat ,  lorfque  ^  le 
ehriftianifme  la  fit  entièrement  difpa- 
roître  au  feptieme  fiecle.  Les  peuples 
du  nord  qui  avoient  envahi  fucceffi- 
vement  les  provinces  méridionales  de 
l’Europe  ,  y  avoient  trouvé  les  ger¬ 
mes  de  cette  religion  nouvelle  femés 
dans  les  ruines  &  les  débris  d’un  em¬ 
pire  qui  crouîoit  de  toutes  parts.  Soit 
indifférence  pour  leurs  Dieux  éloignés  9 
foit  ignorance  facile  à  perfuader  ,  ils 
avoient  embtafle  fans  peine  un  culte 
que  la  multiplicité  de  fes  cérémonies 
rendfoit  propre  à  des  hommes  grofiîers 
'&  fauvages.  Leur  exemple  entraîna  ai- 
(ement  les  Saxons  qui  s’empareront 
depuis  de  l’Angleterre.  Ils  adoptèrent 
fans  répugnance  une  doârine  qui  juf- 
tifioit  leur  conquête  ,  en  exploit  tous 
les  crimes  ,  en  afiliroit  la  fiabilité  par 
Fextinftion  des  cultes  anciens. 

Cette  religion  ne  tarda  pas  à  pro- 
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Us.  Bientôt  de  vaines  con 


templations  remplacèrent  les  vertus 
aéhves  &  lodales.  Une  véné ration  ftu- 
pide  pour  des  faints  ignorés ,  étoit  fubf- 
tituée  au  culte  du  premier  être.  Le 
merveilleux  des  miracles  étouffoit  la 
cotmoifTance  des  caufes  naturelles.  Des 
prières  ou  des  offrandes  expiaient  les 
remords  des  forfaits  les  plus  inhumains. 
1  ou  tes  les  fsmences  de  la  raifon  et  oient 
altérées,  tous  les  principes  delà  morale 
étoient  corrompus. 

Ceux^qui  avoieht  coopéré  du  moins 
a  ce  deiordre  ,  en  furent  profiter.  Les 
prêcres  obtinrent  un  refped  qu’on  re- 
fufoit  aux  rois  ;  leur  perfonne  devint 
faerée.  Le  magiftrat  perdit  toute  inf- 
peéhon  fur  leur  conduite  ;  ils  fe  déro¬ 
bèrent  à  la  vigilance  de  la  loi  civile. 
Leur  tribunal  éluda  tous  les  autres  , 
ou  même  les  fupplanta.  Ils  mêlèrent  la 
religion  à  toutes  les  queffions  de  jurifi 
prudence ,  à  toutes  les  matières  d’état, 
&  devinrent  arbitres  ou  juges  de  toutes 
les  caufes.  Vouloit-on  rai  Tonner  ?  La 
foi  parloir,  &  tous  écoutaient  en  filence 
fes  oracles  inexpliquables.  Tel  étoit 
l’aveuglement  dans  ces  fiecles  ,  que  les 
débauches  fcandaleufes  du  clergé  n’affoi- 
bliffoient  pas  fon  autorité. 
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fur  de  grandes  richefïes.  Aulîi-tôt  qu’on 
eût  prêché  que  la  religion  qui  vivoit  de 
facrifices  ,  exigeoit  avant  tous  ,  celui  de 
la  fortune  &  des  biens  de  la  terre  ,  la 
^ohîeffe  qui  a  voit  concentré  dans  fes 
mains  toutes  les  propriétés ,  employa 
les  bras  de  fes  efclaves  à  édifier  des 
temples  ,  &  fes  terres  à  doter  fes  fonda¬ 
tions.  Les  rois  donnèrent  à  l’églife  tout 
ce  qu’ils  avoient  ravi  au  peuple  :  ils  fe 
dépouillèrent  jufqu’a  ne  fe  réferver  ni  de 
quoi  payer  les  fervices  militaires  ,  ni  de 
quoi  foutenir  les  autres  charges  du  gou¬ 
vernement.  Cette  impuifiance  n’étoit  ja¬ 
mais  foulagee  par  ceux  qui  l’avoient 
caufée.  Le  maintien  de  la  fociété  ne  les 
touchoit  point.  Contribuer  aux  impôts 
avec  les  biens  de  l’églife  ,  c’étoit  un  fa- 
crilege  ,  une  proftitution  des  chofes  fain- 
tes  à  des  ufages  profanes.  Ainfi  parloient 
les  clercs  ,  ainfi  le  croyoient  les  laïcs. 
La  pofiTafTion  du  tiers  des  fiefs  du  royau¬ 
me  ;  les  offrandes  volontaires  d’un  peu¬ 
ple  aveuglé  ;  le  prix  auquel  étoient  taxées 
toutes  les  fondions  facerdo taies  ne  raf- 
fafioient  pas  l’avidité  toujours  ad&'e 
d’un  clergé  fubtil  St  favant  dans  fes  in¬ 
térêts.  I!  trouva  dans  l’ancien  teflament 
que  la  dîme  de  toutes  les  productions 
lui  appartenoit  par  un  droit  divin  St 
iucontefrable.  La  facilité  avec  laquelle 
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s  établit  cette  prétention  y  !a  lui  fit 
étendre  au  dixième  de  Pinduftrie ,  des 
gains  du  commerce  ,  des  gages  des  la¬ 
boureurs  de  la  paye  des  foldats  ,  quel¬ 
quefois  même  du  revenu  des  charges  de 
la  cour.  & 

Rome  ,  qui  s  etoit  d’abord  contentée 
de  contempler  avec  une  orgueilleufe  fa- 
tisfaehon  les  fuccés  qu’avoient  en  An¬ 
gleterre  les  riches  &  fuperbes  Apôtres* 
a  un  Dieu  ne  dans  ta  mifere  &  mort 
oans  1  ignominie  ,  ne  tarda  pas  à  vou¬ 
loir  paiticiper  aux  dépouilles  de  ce  mal¬ 
heureux  pays.  Elle  commença  par  y 
ouvrir  un  commerce  de  reliques  toujours 
accréditées  par  de  grands  miracles ,  & 
toujours  vendues  a  proportion  du  prix 
qu  y  mettoit  la  crédulité.  Les  feigneurs  , 
les  monarques  même  furent  invités  à 
venir  en  pèlerinage  dans  la  capitale  du 
monde  ,  y  acheter  une  place  dans  le 
ciel  aflbrtie  au  rang  qu’ils  tenoient  fur 
la  terre.  Les  papes  s’attribuèrent  infen- 
îiblement  la  collation  des  bénéfices ,  & 
les  vendirent  apres  les  avoir  donnés. 
Par  cette  voie  leur  tribunal  évoqua  tou- 
tes  les  caufes  eccléfiaftiques  ;  &  leur 
xifc  s  accrut  avec  le  temps  du  dixième 
des  Revenus  d’un  clergé,  qui  levoit  le 
dixième  de  tous  les  biens  du  royaume. 

Lorfque  ces  pieufes  vexations  eurent 
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été  portées  en  Angleterre  an m  loin  qu’el¬ 
les  pouvoient  aller  ,  Rome  Chrétienne  y 
afpira  au  pouvoir  fupréme.  Les  fraudes 
de  fon  ambition  étoient  couvertes  d’un 
voile  facré.  Elle  ne  fappoit  les  fonde- 
mens  de  la  liberté,  qu’avec  les  armes 
de  l’opinion.  C’étoit  oppofer  l’homme 
à  lui-même ,  &  fubjuguer  les  droits  par 
fes  préjugés.  On  la  vit  s’établir  arbitre 
defpotique  entre  l’autel  &  le  trône  , 
entre  le  prince  &  les  fujets ,  entre  un 
monarque  &  les  rois  fes  voifins.  Elle  al- 
lumoit  l’incendie  de  la  guerre  avec  fes 
foudres  fpirituelles.  Mais  il  lui  falloir 
des  émiflaires  pour  répandre  la  terreur 
de  ces  armes.  Elle  appella  les  moines 
à  fon  fecours.  Le  clergé  féculier,  mal¬ 
gré  ie  célibat  qui  le  feparoit  des  atta- 
chemens  du  monde  ,  y  tenoit  par  les 
liens  de  l’intérêt,  fouyent  plus  forts  que 
ceux  du  fang.  Une  clail'e  d’hommes 
ifolés  de  la  fociété ,  par  cfes  inftitutions 
fingulieres  qui  dévoient  les  porter  au 
fanatifme  ,  par  une  foumiffion  ,  un  dé¬ 
vouement  aveugle  aux  volontés  d’un 
pontife  étranger ,  étoit  propre  à  fécon¬ 
der  les  vues  de  ce  fouverain.  Ces  vils  & 
malheureux  inftrumens  de  la  fuperftitian? 
remplirent  leur  vocation.  Par  leurs  in¬ 
trigues  fécondées  de  la  faveur  des  évé- 
aemens ,  l’Angleterre  que  les  anciens 
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Romains  avoient  eu  peine  à  conquérir , 
oevint  feudataire  de  la  moderne  Rome! 

Les  pallions  &  les  caprices  violens 
de  Henri  VIII  bnferent  enfin  cette  hon- 
teufe  dépendance.  Déjà  l’abus  d’un  pou¬ 
voir  fi  monftrueux  avoit  deïïlllé  les  yeux 
de  la  nation.  Le  prince  ofa  d’un  feu! 
coup  ,  fe  fouftraire  à  l’autorité  des  papes 
abolm  les  cloîtres  >  &  s’arroger  la  fupre- 
matie  de  fon  ëglife. 

Ce  fchifme  éclatant ,  amena  d’antres 
changemens  fous  le  re'gne  d’Edouard  , 
fucceffeur  de  Henri.  Les  opinions  relil 
gienfes  qui  changeoient  alors  la  face  de 
l’Europe ,  furent  fcrutées.  On  prit  quel¬ 
que  chofe  de  chacune  ;  on  retint  pin¬ 
ceurs  dogmes  ?  plufieurs  rits  de  l’ancien 
culte  ■  &:  1  on  forma  de  ces  fragmens 
une  communion  nouvelle  qui  fut  honorée 
du  grand  nom  de  religion  Anglicane. 

Elifabeth  ,  qui  mit  la  derniere  main 
à  cet  important  ouvrage  ,  en  trouva  la 
théorie  trop  fubtile  ,  &  crut  devoir  y 
ajouter  des  cérémonies  pour  attacher 
les  efprits  par  les  fens.  Son  goût  naturel 
pour  la  magnificence  ,  le  defir  d’étouffer 
les  difputes  fur  le  dogme ,  en  amufant 
par  les  fpedacles  du  culte ,  la  faifoient 
pencher  vers  une  plus  grande  augmen¬ 
tation  des  folemnités.  Mais  la  politique 
gêna  fes  inclinations  ?  &  l’obligea  de 
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les  facrifier  aux  préjugés  d’un  parti ,  qui 
lui  ayant  applani  le  chemin  du  trdne  , 
pouvoit  l’y  affermir. 

Loin  de  foupçonner  que  Jacques  pre¬ 
mier  exécuteroit  ce  qu’Elifabeth  n’avoit 
pas  même  ofé  tenter  ,  on  devoit  le 
croire  porte  à  reftreindre  les  rits  ecclé- 
fiaffiques.  Ce  prince  avoit  été  élevé 
dans  le  fein  du  prefbytérianifrne ,  fikde 
altiere  à  qui  la  fimplicité  de  fes  hahiis  7 
la  gravite'  de  fes  mœurs  ,  l’auftérité  de 
fes  principes  ,  un  ufage  habituel  des 
expreffions  de  l’écriture  ,  l’affèétation 
même  de  ne  prendre  fes  noms  de  baptê¬ 
me  que  dans  l’ancien  teftament;  â  qui 
tout  enfin  avoit  infpirê  une  averfion 
infiirmontable  pour  le  faite  du  culte 
catholique  ,  pour  tout  ce  qui  pouvoit 
en  retracer  l’image.  L’efprit  de  fyffême 
prévalut  dans  fon  jugement  ,  fur  les 
principes  de  l’éducation.  Frappé  de  la 
jurifdiétion  épifcopale  qu’il  trouvoit  éta¬ 
blie  en  Angleterre  ,  &  qui  lui  parut  con¬ 
forme  aux  idées  qu’il  avoit  du  gou¬ 
vernement  civil ,  il  abandonna  par  con¬ 
viction  les  premières  impreflions  qu’il 
avoit  reçues  ;  &  fe  paffionna  pour  une 
hiérarchie  modelée  fur  les  divifions  d’un 
empire  bien  conftitué.  Dans  fon  en- 
thoufiafme  ,  il  voulut  afllijettir  l’Ecoffe 
fa  patrie  à  cette  difcipliiie  merveillenfe  * 
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*3  voulut  y  amener  un  grand  nombrè 
o  Anglois  qui  s’en  tenoient  e'Joign es.  Il 
y'  propoloit  meme  d  ajouter  l’onriion 
ccs  pms  auguftes  cérémonies  à  3a  ma- 

* e-  r  P  an  ’  lorfque  Je  temps  auroit 
mun  fes  grands  projets.  Mais  l’émotion 
qu  u  caufa  dès  les  premiers  pas ,  ne  lui 
permit  pas  d  aller  plus  avant  dans  fon 
îyiteme  de  réformation.  Il  fe  contenta 
de  recommander  à  fon  fils  de  reprendre 
le  fil  de  fes  vues,  quand  il  y  verroit 
les.  conjonctures  favorables  ;  il  lui  pei¬ 
gnit  les  preibytériens  comme  égale - 
mynt  dangereux  pour  la  religion  &  pour 
Yétat. 

Charles  adopta  aifement  des  confeils 
qui  n  croient  que  trop  conformes  aux 
principes  de  defpotifrne  quh I  avoit  reçus 
de  Buckingham  îon  favori ,  le  plus  cor» 
rompu  des  hommes  ,  le  plus  corrupteur 
ces  courtifans.  Pour  préparer  de  loin 
ia  révolution  qu’il  méditoit  ,  il  éleva 
plufieurs  évêques  aux  premières  digni¬ 
tés  du  gouvernement,  &  leur  conféra 
la  plupart  des  charges  qui  donnoient 
une  grande  influence  dans  les  réfolu- 
tions  publiques.  Ces  ambitieux  prélats 
devenus  comme  les  maîtres  d’un  Prince 
qui  avoit  la  foiblefîe  de  fe  conduire 
par  les  infpirations  d’autrui  ,  montrè¬ 
rent  l’ambition  familière  au  clergé  d’é- 
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lever  la  jurifdidion  eccléhaftiqne  ,  à 
l’ombre  de  la  prérogation  royale.  On 
les  vit  multiplier  à  l’infini  les  ceremo¬ 
nies  de  Téglife  ,  fous  prétexte  qu’elles 
étoient  d’inftitution  apoflolique  ,  & 

recourir  pour  les  faire  obferver  ,  aux 
acies  de  l’autorité  arbitraire  du  prince. 
Le  deffein  paroiffoit  formé  de  rétablir 
dans  tout  fon  éclat  ce  que  les  proteftans 
appelloient  l’idolâtrie  romaine  ,  dut-on 
employer  pour  y  réuffir  les  voies  les  plus 
extrêmes.  Ce  projet  caufoit  d’autant  plus 
d’ombrage ,  qu’il  étoit  foutenu  des  pré- 
jugés  &  des  intrigues  d’une  reine  auda- 
cieufe  qui  avoit  apporté  de  France  une 
pafîion  immodérée  pour  le  pouvoir  ab- 
folu  &  pour  le  papifme. 

On  concevroit  à  peine  l’aigreur  que 
des  foupçons  fi  graves  avoient  répandus 
dans  les  efprits.  Une  prudence  ordinaire 
auroit  laifle  à  la  fermentation  le  temps  de 
fe  calmer.  L’efprit  de  fanatifme  fit  clioi- 
fir  ces  jours  nébuleux  pour  tout  rappeller 
à  l’unité  de  la  religion  Anglicane  ,  qui 
étoit  devenue  plus  odieufe  aux  non  con¬ 
formités  ,  depuis  qu’ils  la  voyoient  fur- 
chargée  de  pratiques  qu’ris  regardoient 
comme  fuperftitieufes.  U  fut  ordonné 
dans  les  deux  royaumes  de  fe  conformer 
aiy  culte  &  à  la  difeipline  de  l’églife 
epifcopale.  On  fournit  à  cette  loi  les 
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pi'eibyüerîens  qiii  commençoîcnt  â  s’a p- 
ll«tains  ,  parce  qu’ils  faifoient 
proieuion  de  ne  prendre  que  la  parole 
,  ï  ’ieu  pure  &  limple  ,  pour  repie  de 
eur  conduite  &  de  leur  croyance.  On  y 
amijettit  tous  les  calviniftes  étrangers 
qui  croient  dans  le  royaume  ,  quelle 
que  fut  la  différence  de  leurs  opinions. 
Un  prelcnvjt  ce  culte  hiérarchique  aux' 
rcgui  ens ,  aux  compagnies  de  commerce 
qui  fe  renvoient  dans  les  diverfes  con- 
trees  de  l’Europe.  Enfin  les  ambaiTadeurs 
.  «Angleterre  fe  virent  contraints  de  fa 
L-parer  par-tout  de  la  communion  des  ré- 
formc's,  &  doter  dès-lors  à  leur  patrie 
influence  au  elle  avoit  au  dehors  ,  ccm~ 

me  le  chef  &  le  foutien  de  la  réforma¬ 
tion. 

Oans  cette  fatale  crife  ,  la  plupart  des 
Puritains  fe  partagèrent  entre  la  fournit 
fion  &  la  réfifhnce.  Ceux  qui  ne  vou- 
Ioient  avoir,  ni  la  honte  de  céder  ,  ni 
la  peine  de  combattre  ,  tournèrent  les 
yeux  vers  l’Amérique  feptentrionale 
pour  y  chercher  la  liberté  civile  & 
religieufe  qu’une  ingrate  patrie  leur  re- 
fufoit.  Les  ennemis  de  leur  repos  ,  pour 
les  perfecuter  plus  a  loifir  ?  entreprirent 
de  fermer  cet  afyle  aux  dévots  fugitifs 
qui  vouloient  adorer  Dieu  à  leur°ma- 
niere  dans  une  terre  déferte.  Huit  vaif-. 
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féaux  qui  étoient  à  l’ancre  dans  la  Ta- 
mife  ,  prêts  à  faire  voile  ,  y  furent  arrê¬ 
tes  ;  &  Cromwel  ,  dit-on  ,  s’y  trouva 
retenu  par  ce  même  roi  qu’il  pouffa  de¬ 
puis  jufqn’à  l’échaffàut.  Cependant  l’en- 
thoufiafme  plus  puiflant  encore  que  les 
perfêcuteurs ,  furmonta  tous  les  obftacles  ; 
&  cette  région  du  nouveau  monde  fut 
bientôt  remplie  de  prefbytériens.  La 
fatisfadion  dont  ils  jouiffbient  dans  leur 
retraite ,  attira  fucceflivement  tous  ceux 
de  leur  faction  qui  n’avoient  pas  une  ame 
allez  atroce  ,  pour  fe  plaire  aux  mémora¬ 
bles  catastrophes  qui  bientôt  après  firent 
de  l’Angleterre  un  théâtre  d’horreur  & 
de  fang.  Des  vues  de  fortune  multi¬ 
plièrent  leurs  compagnons  dans  des 
temps  plus  calmes.  Enfin  l’Europe  en¬ 
tière  ajouta  beaucoup  à  leur  population. 
Des  milliers  de  malheureux  opprimés 
par  la  tyrannie  ou  par  l’intolérance  de 
leurs  fouverains ,  allèrent  à  travers  les 
pénis  de  l’océan  ,  chercher  la  vie  &  le 
falut  dans  cet  autre  hémifphere.  Ne  le 
quittons  pas ,  n’achevons  pas  de  le  par¬ 
courir  ,  fans  tâcher  de  le  connoître. 

Combien  de  temps  le  nouveau  monde 
refta-t-il ,  pour  ainfi  dire  ignoré  ,  même 
après  avoir  été  découvert  ?  Ce  n’étoit 
pas  a  de  barbares  foldats ,  â  des  mar-* 
chauds  avides  ?  qu’il  convenoit  de  don- 
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nei  des  idees  îufles  &  approfondies  de 
cette  moitié  de  V univers.  La  phiîofophie 
feule  devoit  profiter  des  lumières  femées 
dans  les  récits  des  voyageurs  &  des  mit 
iionnaires  ,  pour  voir  l’Amérique  telle 
que  la  nature  l’a  faite,  &  pour  faifir  fes 
rapports  avec  le  relie  du  globe. 

On  croit  être  fûr  aujourd’hui  que  le 
nouveau  continent  n’a  pas  la  moitié  de 
Ja  furface  du  nôtre.  Leur  figure  d’ailleurs 
offre  des  refiemblances  finguîieres  qui 
pouri oient  conduire  à  des  indudions  fe- 

vc-î  VS’n.ne  faI1.oit.  Pas  fe  de'fier  de 
i  eiprit  de  fyftême  qui  vient  nous  arrêter 

souvent  a  la  moitié  du  chemin  de  la 

vérité  ,  pour  nous  empêcher  d’aWr 
au  terme. 

Les  deux  continens  paroifient  former 
comme  deux  bandes  de  terre  qui  partent 
du  pôle  ardique^  &  vont  fe  terminer  au 
midi  ,  feparees  à  l’eft  &  à  l’ouefî  par 
i  océan  qui  les  environne.  Quels  que 
îoient  ,,f  &  la  ftrudure  de  ces  deux 
bandes  }  &  le  balancement  ou  la  fvm— 
metrie  qui  régné  dans  leur  figure  ,  on 
voit  bien  que  leur  équilibre  ne  dépend 
pas  de  leur  pofition.  C’efi:  î’inconf- 
tance  de  la  mer  qui  fait  la  folidité  de  la 
terre  Pour  fixer  le  globe  fur  fa  bafe , 
d  falloit ,  ce  femble  ,  un  élément  qui 
fiottant  fans  celle  autour  de  notre  pla- 

nette  ? 
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setie  ,  pat  contrebalancer  par  fa  pe fan- 
eur  toutes  les  autres  flibftances  ,  &  par 
a  fluidité  ramener  cet  équilibré  que  le 
ombat  &  le  choc  des  autres  élémens  au- 
oient  pu  renverfer.  L’eau  par  la  mobi- 
'te  ae  fa  nature  &  par  fa  gravite'  tout 
me  mole  ,  efl  infiniment  plus  propre  a 
ntretenir  cette  harmonie  &  ce  balance- 
lent  des  parties  du  globe  autour  de  fon 
entre.  Que  notre  hémifphereait  au  nord 
ne  maiTL  de  terre , extrêmement  lar^e  ' 
nos  antipodes  ,  une  malle  d’eau  toute 
uffi  pefante  rie  manquera  pas  d’y  faire 
n  contre-poids.  Si  fous  le  tropique  nous 
vous  un  riche  pays  couvert  d’hommes 
c  d  animaux  ;  fous  la  même  latitude 
Amérique  fera  baignée  d’une  nier  rein- 
lie  de  poiflons.  Tandis  que  les  forêts 
aibres  cnarges  des  plus  grands  fruits 
's  générations  des  plus  énormes  qua- 
rupedes ,  les  nations  les  pins  nombreu- 
îs  ,  les  e.lephans  &  les  hommes  péfent 
ir  la  terre,  &  femblent  en  abforber 
)ute  la  fécondité  dans  l’enceinte  de  la 
one  torride  ;  aux  deux  pôles  nagent  les 
aleines  avec  les  innombrables  colonies 
e  morues  &  de  harengs ,  avec  les  nua- 
fs  d  mieaes ,  avec  les  peuplades  infi- 
ies  &  prpdigieufes  de  la  mer  comme 
nur  ion  tenu;  l'axe  de  la  terre  ,  &  fem 
;aier  de  s  incliner  ou  pencher  d’aucun 
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côté  ;  fi  toutefois  ?  &  les  baleines  &  1er, 
tléphans  ,  &  les  hommes  éroient  de 
quelque  poids  fur  un  globe  ,  où  tous  les 
êtres  vivans  ne  font  qu’une  modifica¬ 
tion  paffagere  du  limon  qui  le  compofe. 
En  un  mot  l’occêan  roule  fur  ce  globe 
pour  le  façonner  ,  au  gré  des  loix  géné¬ 
rales  de  la  gravité.  Tantôt  il  couvre  & 
tantôt  il  découvre  un  hémifphere  ,  un 
pôle ,  une  zone  ;  mais  en  général  il  paroît 
afteder  le  cercle  de.  l’équateur  d’autant 
plus  que  le  froid  des  pôles  s’oppofe  en 
quelque  forte  à  la  fluidité  qui  fait  fon 
efience  &;  lui  donne  fon  aâivité.  C’eft 
entre  les  tropiques  fur- tout  que  la  mer 
s’étend  &  s’agite  ;  qu’elle  éprouve  le 
plus  de  viciffitudes ,  fok  dans  fes  mou- 
vernens  périodiques  &  réguliers ,  foit 
dans  ces  efpeces  de  convulfions  que  les 
vents  de  tempête  y  excitent  par  inter¬ 
valle.  L’attraâicn  du  foeil  y  &  les  fer¬ 
mentations  que  caufe  la  continuité  de 
fa  chaleur  dans  la  zone  torride  ,  doivent 
influer  prcdigieufement  fur  l’océan.  Le 
mouvement  de  la  lune  ajoute  une  nou¬ 
velle  force  d  cette  influence  ;  &  la  mer 
pour  obéir  à  cette  double  impulfion  , 
doit ,  ce  femble ,  précipiter  fes  eaux  vers 
l’équateur  :  il  n’y  a  que  PappIathTement 
du  globe  vers  les  pôles ,  qui  donne  une 
railon  fuffifante  de  cette  grande  étendue 
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i  eaux  qui  nous  a  dérobé'  jufqu  a  pre¬ 
nne  les  terres  auffrales.  La  mer  ne  peut 
uere  fortir  de  l’enceinte  des  tropiques  , 
t  les  zones  tempérées  &  glaciales  ne  fe 
rouvent  pas  puis  voifmes  du  centre  de 
1  terre  que  la  zone  torride.  C’efl  donc 
1  mer  qui  fait  l’équilibre  de  la  terre  ,  & 
ni  difpofe  de  1  arrangement  de  les  nia- 
ieres.^Une  preuve  que  les  deux  bandes 
/mmetiiques  que  prefentent  au  pre- 
iier  coup  d  œil  les  deux  continens  du 
lobe  ,  ne  lont  pas  eflentielîes  à  fa  con¬ 
frmation  ,  c  ell  que  le  nouvel  hémif- 
here  a  relie  beaucoup  plus  long-temps 
ue  l  ancien  fous  les  eaux  de  la  mer. 
)  aiüeurs  s  11  y  a  des  reffembiances  fen- 
mes  entre  les  deux  hémifpheres ,  ils. 
qn^  peut-etre  pas  moins  de  différences 
ni  Oc  taillent  la  prétendue  harmonie 
li  on  le  riatte  d’y  remarquer. 

Quand  avef  mappemonde  fous  les 
on  voit  la  correfpondance  locale 
ui  le  trouve  entre  fiflhme  de  Suez  & 
nui  de  Panama  ,  entre  le  cap  de  Bonne- 
i  per  an  ce  &  le  cap  de  Horn  ,  entre  I’ar- 
npel  des  Indes  orientales  &  celui  des 
-nu  les  entre  les  montagnes  du  Chili 
ceues  du  Monomotapa  ;  on  efl  frapoé 
u  balancement  qui  régnent  dans  les  figu¬ 
es  de  ce  tableau  :  par-tout  on  croit 
a n  aes  terres  oppofées  à  des  terres  des 
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eaux  qui  font  ëquilibie  avec  des  eaux 
des  ifles  &  des  prefqu’ifles  femëes  ou  jet 
tées  par  les  mains  de  la  nature  comm 
des  contre-poids  ;  &  toujours  la  mer  pa 
les  mouvemens  &  fa  pente  ,  entreteni 
la  balance  dans  une  ofcillation  infenfi- 
ble  :  mais  en  comparant  d’un  autre  côté 
la  grande  étendue  de  la  mer  pacifiqui 
qui  fepare  les  deux  Indes  ,  avec  le  peti 
efpace  que  l’océan  a  pris  entre  les  cote: 
de  Guinée  &  celles  du  Bréfil  ;  la  forte 
maffe  des  terres  habitées  du  nord  ,  ave< 
le  peu  qu’on  connoît  des  terres  auftrales 
la  direction  des  montagnes  de  la  Tartaric 
vk  de  l’Europe  ,  qm  vont  de  l’e'ft  àl’oueft, 
avec  celles  des  cordillieres  qui  fe  prolon¬ 
gent  du  nord  au  fud  ;  l’efprit  s’arrête  & 
voit  avec  chagrin  difparokre  le  plar 
d’ordonnance  &  de  fymmétrie  dont  i. 
avoit  embelli  fon  fyf: ëme  de  la  terre* 
Le  contemplateur  eft  encore  plus  mé¬ 
content  ce  fes  rêves  ?  quand  il  vient  à 
confidérer  l’exceffi  ve  hauteur  des  mon¬ 
tagnes  du  Pérou.  C’eft  alors  qu’il  efl 
étonné  de  voir  un  continent  fi  élevé  & 
li  nouveau ,  la  mer  ii  fort  au  defiiis  de 
fes  fcmmets  &  fi  récemment  defcendue 
des  terres  que  ces  fiers  boulevards  fem- 
bloient  défendre  de  fes  attaques.  Cepen¬ 
dant  on  ne  peut  nier  qu’elle  n’ait  cou¬ 
vert  les  deux  continens  du  nouvel  hémif- 
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diere.  L’air  &  la  terre  ,  tout  l’attefte. 

Les  fleuves  plus  larges  &  plus  longs 
m  Amérique  ;  des  bois  immenfies  au 
nidi  ;  des  grands  lacs  &  de  vaftes  marais 
lu  nord  ;  des  neiges  prefque  éternelles 
mtre  les  tropiques  ;  peu  de  ces  fables 
>urs  qui  femblent  être  le  fédiment  de  la 
erre  êpuifêe  ;  point  d’hommes  entière- 
nent  noirs  ;  des  peuples  très-blanc^ 
011s  la  ligne  ;  un  air  frais  &  doux  pa t 
me  latitude  où  l’Afrique  efl  brûlante  , 
nhahitabîe  ;  un  climat  vigoureux  <k. 
lace  fous  le  même  parallèle  que  nos 
limats  tempères  ;  enfin  une  différence 
le  dix  ou  douze  degrés  de  température  9 
ntre  l’ancien  &  le  nouvel  hémifphere  : 
e  font  autant  d’empreintes  d’un  monde 
taillant. 

Pourquoi  le  continent  de  1  ’ Amérique 
eroit-il ,  à  proportion  ,  dix  fois  moins 
haud ,  dix  fois  plus  froid  que  celui  de 
Europe,  fi  ce  n’étoit  l’humidité  que 
océan  y  a  laiffée  en  le  quittant  long- 
cmps  après  que  notre  continent  étoit 
euple?  C’efl  la  mer  feule  qui  a  pu  em~ 
êcher  que  le  Mexique  ne  fût  aufli  au¬ 
cunement  habité  que  l’Afie.  Si  les 
aux  qui  baignent  encore  les  entrailles 
u  nouvel  hémifphere  n’en  avoient  pas 
londé  la  furface,  l’homme  y  auroit  de 
onne  heure  coupé  les  bois ,  defféché  les 
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marais,  confolidé  un  fol  pâteux  en  I, 
remuant  &  1  expofant  aux  rayons  di 
!  ouvert  une  ifïùe  aux  vents  & 
%oes  aux  fleuves;  le  dimai 
y  eut  déjà  change.  Mais  un  hémifpherc 
en  fnche  &  dépeuplé  ne  peut  annonce! 
quun  monde  récent,  lorfque  la  mei 
voifine  de  fes  eûtes  ferpente  encore  four- 
ciement  dans  fes  veines.  Des  foleiîs 
moins  araens  ,  des  pluies  plus  abondan¬ 
tes  ,  des  neiges  plus  profondes  ,  des  va¬ 
peurs  plus  tpaiffes  &  p]us  ftagnantes, 
y  decelent  ou  les  ruines  &  le  tombeau 

ne  la  nature ,  ou  le  berceau  de  fon  en- 
lance.. 


La  différence  du  climat  provenue  du 
zejour  de  J  a  mer  fur  les  terres  de  l’Ame- 
rique  ,  ne  pouvoit  que  fe  faire  extrême¬ 
ment  reflentir  fur  les  hommes  &  les 
animaux.  De  cette  diverfité  de  caufe, 
devoir  naître  une  prodigieufe  diverfité' 
d  effets.  Aufii  yoir  -  on  dans  l’ancien 
continent  cieax  tiers  plus  d’efpeces  d’ani¬ 
maux  que  dans  le  nouveau  ;  des  ani- 
maux  confidérahlement  plus  gros  à  éga- 
rite  d  e.peces  ;  des  monflres  plus  féroces 
&  plus  languinaires  à  raifon  d’une  plus 
grande  multiplication  des  hommes? 
Combien  au  contraire  la  nature  paroît 
avoir  négligé  le  nouveau  monde?  Les- 
îomrnes  y  font  moins  forts  ,  moins» 
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Courageux  ;  fans  barbe  &  fans  poil  ;  de- 
grades  dans  tous  lesfignes  de  la  virilité  ; 
faiblement  doues  de  ce  fentiment  vif  & 
puilTant ,  de  cet  amour  délicieux  quiefl 
fa  fource  de  tous  les  amours  ,  qui  efl 
le  principe  de  tous  les  attachemens  ,  qui 
effile  premier  inftinâ  ,  le  premier  nœud 
cîe  la  fociété,  fans  lequel  tous  les  autres 
liens  faéfices  n’ont  point  de  refibrt  ni 
de  duree.  Les  femmes  plus  foibles  en¬ 
core  ,  y  font  maltraitées  par  la  nature 
&  par  les  hommes.  Ceux-ci  peu  fenfibles 
au  bonheur  de  les  aimer  ne  voient  en 
elles  que  les  mflrumens  de  tous  leurs  be- 
foins  ;  ils  les  consacrent  beaucoup  moins 
à  leurs  plaifirs  ,  qu’ils  ne  les  facrifîent 
à  leur  pareffe.  C’efl:  la  fuprême  vo¬ 
lupté,  la  fbuveraine  félicité  des  Amé¬ 
ricains,  que  cette  indolence  dont  leurs 
femmes  font  la  viâime  par  les  travaux 
continuels  dont  on  les  charge.  Cepen¬ 
dant  on  peut  dire  qu’en  Amérique, 
comme  fur  toute  la  terre  ,  les  hommes 
ont  eu  l’équité ,  quand  ils  ont  condam¬ 
né  les  femmes  au  travail,  de  fe  réferver 
les  périls ,  à  la  chaffe ,  à  la  pêche  comme 
à  la  guerre.  Mais  l’indifférence  pour  ce 
fexe  à  qui  la  nature  a  confié  le  depot  de 
la  reproduction  ,  fuppofe  une  imper¬ 
fection  dans  les  organes  ,  une  forte  d’en¬ 
fance  dans  les  peuples  de  l’Amérique  7 
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comme  dans  les  invidus  de  notre  con¬ 
tinent  qui  n  ont  pas  atteint  l’âge  de  là 
puberté.  C’eft  un  vice  radical  dans  i’ati- 
tre  hemifphere  ,  dont  la  nouveauté'  fe 
decele  par  cette  forte  d’impuiffance. 

01  !es  Américains  font  un  peuple 
nouveau ,  forment-ils  imeefpece  d’hom¬ 
mes  originairement  differente  de  celles 
qui  couvrent  l’ancien  monde  ?  C’eftune 
qiie.non  qu’on  ne  doit  pas  fe  hâter  de- 
ecider.  L  origine  de  la  population  de 
I  Amérique  eft  hériffée  de  difficultés, 
inexplicables.  Si  vous  dites  que  les  Nor¬ 
végiens  ont  d’abord  peuplé  le  Groen- 
iand,  &  qu’enfui  te  les  Groenlandois 
ont  pafTe  fur  les  cites  de  I’Abrador*. 
d  autres  vous  diront  qu’il  eft  plus  natu- 

re.  que  les  Groenlandois  foient  ifTiis  des 

Eskimaux  auxquels  ils  refTemblent  plus 
qu  aux  Européens.  Si  vous  peuplez  h 
Californie  par  le  Kamtfchatka ,  on  de¬ 
mandera  quel  motif  ou  quel  hafard  a» 
conduit  les  Tartare s  au  nord-oueft  de. 

Amérique.  Cependant  on  imagine  quo 
c  err  parle  Groenland  ou  Je  Kamtfchatka 
que  les  ha  b  i  tan  s  de  Fancien  hemifphere 

ont  dû  pafTer  dans  le  nouveau,  puifque 

c  elt  par  ces  deux  contrées  que  les  deux* 
contmens  font  liés  ou  du  moins  le  plus 
rapproches.  D  ailleurs  comment  fùppo- 
la  zone  torride  du  nouveau 
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monde  ,  a  été  peuplée  par  une  de  tes 
zones  glaciales  ?  La  population  refoule 
bien  du  nord  au  midi  ;  mais  elle  doit 
naturellement  avoir  commencé  fous  l’é¬ 
quateur  ,  où  la  vie  germe  avec  la  chaleur. 
Si  les  peuples  de  F  Amérique  n’ont  pu  ve¬ 
nir  de  notre  continent ,  &  que  cepen¬ 
dant  ils  paroiffent  nouveaux ,  il  faut  avoir 
recours  au  déluge ,  qui  dans  Fhiftoire  des 
nations  eft  la  fource  &  la  folution  de 
toutes  les  difficultés. 

On.fuppofera  que  la  mer  s’étant  dé¬ 
bordée  fur  l’autre  hémifphere ,  fes  an¬ 
ciens  lrabitans  fe  feront  réfugiés  fur  les 
Apalaches  &  les  Andes  ,  montagnes 
beaucoup  plus  élevées  que  notre  mont 
Ararath.  Mais  comment  auront-ils  vécu 
air  ce  s  fommets  de  neige  ,  environnés 
Féaux  ?  Comment  des  hommes  qui 
ivoient  refpiré  fous  un  ciel  aufli  pur, 
mfli  délicieux  dans  l’origine  que  celui 
îes  belles  contrées  de  l’Afie  ,  auront-ils 
>11  furvivre  à  la  di fette  ,  à  l’inclémence 
Fim  air  vicié,  à  tous  les  fléaux  qui  font 
a  faite  inféparahle  d’un  déluge  ?  Corn- 
nent  l’efpece  fe  fera-t-elle  confervée  & 
nul  ti  pliée  dans  ces  jours  de  calamité , 
Liivie  de  fiecles  de  langueur  ?  Maigri 
ous  ces  obftacles,  convenons  que  l’A- 
fiérique  s’eft  repeuplée  des  déplorables 
efèes  de  fa  dévaluation.  Tout  retrace  une- 
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maladie  dont  la  race  humaine  fe  relient 
encore..  Laruine  de  ce  monde  efl  encore 
empreinte  for  le  front  oe  les  habitans, 
C’efi  une  efpece  d’hommes  dégradée  & 
dégénérée  dans  >  conftitution  phyfi- 
que  ?  clans  fa  taille  ,  dans  fon  genre  de 
vie  ?  dans  fon  eljorit  peu  avancé  pour 
tous  les  arts  de  la  civilifkion.  Un  air 
puis  numide  ,  une  terre  plusmarécageufe 
doivent  mfecler  jufqu’à  la  racine  tous 
les  germes ,  foit  de  la  fubfiftance  ,  foit 
'Mî  a  mtiltiplication  des  hommes.  Il  a 
Ia;iU  ^es  necles  pour  que  la  population 
put  renaître  &  fe  refaire  de  les  pertes” 
&  plus  de  fiecles  encore  pour  que  la 
terie  de  fléchée  &  praticable  ouvrît  fon 
lem  a  ia  fondation  des  édifices ,  à  la 
culture  aes  champs.  L’air  devoit  fe  puri- 
fier  ,  avant  que  le  ciel  s’épurât  ;  &  le 
Cxtl  redevenir  fêrein  ,  avant  que  la  terre 
fut  habitable.  L’imperfeârion  de  la  na¬ 
ture  en  Amérique  ,  ne  prouve  donc  pas 
la  nouveauté  de  cet  hémifphere  ,  mais 
fa  renaîffance.  II  a  dû  fans  doute  être 
peuple  dans  le  même  temps  que  l’ancien  ; 
mais  il  a  pu  être  fubmergé  plus  tard.  Les 
grands^  offemens  fo ffîles  qu’on  déterre 
dans^  1  Amérique ,  annoncent  qu’elle  a 
poüede  autrefois  des  Eléphans  des 
Rninoceros  &  d’autres  énormes  quadru¬ 
pèdes  dont  l’efpece  a  difparu  de  cette 
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région.  Les  mines  d’or  &  d'argent  qui 
s’y  découvrent  prefque  à  fleur  de  terre  , 
attellent  une  révolution  du  globe  très- 
ancienne  ,  mais  poflérieure  à  celles  qui 
ont  bouleverfé  notre  hémifphere. 

Quand  même  le  nouveau  monde  y 
on  ne  fait  par  quelle  voie  ,  auroit  été 
repeuplé  de  nos  hordes  errantes ,  cette 
époque  feroit  encore  d’une  date  fi  recu¬ 
lée  qu’elle  laiflèroit  aiïx  habitans  de 
l’Amérique  une  très-grande  antiquité. 
Ce  ne  feroit  plus  trois  ou  quatre  fiecîes 
qu’il  fuffiroit  de  donner  à  la  fondation 
des  empires  du  Mexique  &  du  Pérou  ; 
puifqu’en  ne  trouvant  dans  ces  pays 
aucun  procédé  de  nos  arts,  aucune  trace 
des  opinions  &  des  ufages  répandus  fur 
le  relie  du  globe  ;  on  y  a  pourtant  vu 
une  police  &  une  fertiété ,  des  inven¬ 
tions  &  des  pratiques  qui ,  fans  montrer 
aucune  trace  des  temps  antérieurs  à  un 
déluge  ,  fuppofoient  une  allez  longue 
fuite  de  fieclcs  poflérieurs  à  cette  cataf- 
trophe.  Car  quoiqu’au  Mexique ,  comme 
en  Egypte,  l’enceinte  d’un  pays  envi¬ 
ronne  d’eaux  ,  de  montagnes  ,  ou  d’obf- 
tacles  infurmontables  à  franchir ,  ait  du 
forcer  les  hommes  qui  s’y  trouvoient: 
enfermés  ,  à  fê  policer  &  à  s’unir  ,  après 
s’être  d’abord  déchirés  &  divifés  par  une 
guerre  fanglante  &  continuelle  ;  cepen- 
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dant  on  ne  pouvoir  inventer  &  cimen- 
TJ’à  la  longue  un  culte  &  une  lé- 
giilation  ^ qu  il  etoit  împoffible  d’avoir 
empruntés,  foit  des  temps,  foit  des  pays 
éloignés»  L  art  feul  de  la  parole  &  celui 
ce  l’écriture  même  hyérogliphique  >  de- 
mandent  plus  de  fiée  les  pour  former  une 
nation  ifolee  qui  doit  avoir,  créé  ces 
deux  arts ,  qu’il  ne  faut  de  jours  à  un 
enfant  pour  fe  perfectionner  dans  l’un  & 
dans  y’autre.  Des  iiecles  ne  font  pas  au¬ 
tant  à  l’efpece  ,  que  des  années  à  l’indi¬ 
vidu.  L’une  doit  occuper  un  allez  vafle 
champ  dans  la  durée  &  dans  Pefpace  ;; 
|  autre  n  a  que  des  momens  &  des  points 
a  remplir,  ou  plutôt  à  parcourir...  La 
refïemblance  &  l’uniformité  qui  régnent 
dans  les  traits  &  les  mœurs  des  nations 
de  l’Amérique  ,  prouvent  bien  qu’elles 
lont  moins  anciennes  que  celles  de  notre 
continent  fi  differentes  entr’elles  ;  mais 
femblent  confirmer  en  même  temps  qu’el¬ 
les  ne  font  pas  forties  d’un  Hémifphere 
etranger  avec  lequel  elles  n’ont  aucun 
rapport  qui  décele  une  defcendance  mar¬ 
quée. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  &  de  leur  origine 
&  de  leur  ancienneté  très-incertaines  , 
un  oojet  de  curiofité  plus  intéreflant 
peut-être  ,  eft-  de  favoir  ou  d’examiner 
£  ces  nations  encore,  à  demi-fauvages  5 
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font  plus  ou  moins  heureufes  que  nos 
peuples  civiîifés. 

C’eft  dans  la  nature  de  l’homme  qu’il 
faut  chercher  fes  moyens  de  bonheur. 
Que  lui  faut-il  pour  être  au  (fi  heureux 
qu’il  peut  l’être?  La  fubfiftance pour  le 
prêfent  r  &  s’il  penlê  à  l’avenir  ,  l’efpoir 
&  la  certitude  de  ce  premier  bien.  Or 
l’homme  fauvage  ,  que  les  fociêtês  po¬ 
licées  n’ont  pas  repoulfe  ou  contenu 
dans  les  zones  glaciales ,  manque-t-il  de 
ce  néceflàire  abfolu  ?  S’il  ne  fait  pas  des- 
proviiions  ,  c’eft  que  la  terre  &  la  mer 
font  des  magafins  &  des  réfervoirs  tou¬ 
jours  ouverts  à  fes  befoins.  La  pêche  oit 
la  chafle  font  de  toute  l’année  ,  ou  fup- 
pléent  â  la  ftérilité  des  faifons  mortes*. 
Le  fauvage  n’a  pas  des  maifons  bien  fer¬ 
mées  ,  ni  des  foyers  commodes  ;  mais 
fes  fourrures  lui  fervent  de  toit ,  de  vê¬ 
tement  &  de  poêle.  Il  ne  travaille  que 
pour  fa  propre  utilité  -,  dort  quand  il  eft 
fatigué,  ne  connoît  ni  les  veilles  ni  les 
infomnies,  La  guerre  eft  pour  lui  volon¬ 
taire.  Le  péril  ,  comme  le  travail  ,  eft 
une  condition  de  fa  nature  ,  &  non  une 
profeftîon  de  fa  naillance;  un  devoir  de 
la  nation  ,  non  une  fervitude  de  famille. 
Le  fauvage  eft  férieux ,  &  point  trifte: 
©n  voit  rarement  fur  fon  front  l’em  ¬ 
preinte  des  pallions  &  des  maladies  qui 
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îaifïent  des  traces  fl  hideufes  ou  fi  fu~ 
neftes.  Il  ne  peut  manquer  de  ce  qu’il 
ne  defire  point  ,  ni  defirer  ce  qu’il  ignore» 
Les  commodités  de  la  vie  font  la  plu¬ 
part  des  remedes  à  des  maux  qu’il  ne 
lent  pas.  Les  plaiiirs  font  un  foulage- 
ment  des  appétits  que  rien  n’excite  dans 
ies  fens.  L  ennui  n’entre  guere  dans  fon 
ame  qui  n’éprouve  ni  privations  ,  ni 
befoin  de  fentir  ,  ou  d’agir  ,  ni  ce  vuide 
créé  par  les  préjugés  de  la  vanité.  En  un 
mot  le  fauvage  ne  fouffre  que  les  maux 
de  la  nature. 

Mais  l’homme  civilifé  qif  a-t-il  de 
plus  heureux  ?  Sa  nourriture  eft  plus 
laine  &  plus  délicate  que  celle  de 
1  homme  fauvage.  Il  a  des  vêtemens  plus 
doux,  un  afyle  mieux  défendu  contre 
l’injure  des  faifons.  Mais  le  peuple  qui 
doit  faire  la  bafe  &  l’objet  de  la  police 
fociale  ;  cette  multitude  d’hommes  qui 
dans  tous  les  états  fupporte  les  travaux 
pénibles  &  les  charges  de  la  fociété  ;  le 
peuple  vit-if  heureux  ,,  foit  dans  ces  em¬ 
pires  ou  les  fuites  de  la  guerre  &  F  im¬ 
perfection  de  la  police  Font  mis  dans 
Fefclavage  ,  foit  dans  ces  gouvernemens 
où  les  progrès  du  luxe  &  de  la  politique 
P  ont  conduit  à  la  fervitude  }  Les  gou¬ 
vernemens  mitoyens  laiffent  entrevoir 
quelques  rayons  de  félicité  dans  une 
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■ombre  de  liberté  ;  mais  à  quel  prix  eft- 
eîîe  achetée  cette  fécurité  ?  Par  des  flots 
de  fang  qui  repouflent  quelques  inflans 
la  tyrannie  ,  pour  la  laifler  retomber 
avec  plus  de  fureur  &  de  férocité  fur 
une  nation  tôt  ou  tard  opprimée.  V oyez 
comment  les  Caligula,  les  Nérons  ont 
vengé  Fexpulfion  des  Tarquins  &  la 
mort  de  Céfar. 

La  tyrannie  ,  dit-on  ,  eft  l’ouvrage 
des  peuples  &  non  des  rois.  Pourquoi 
la  fouffre-t-on  ?  Pourquoi  ne  réclame- 
t-on  pas  avec  autant  de  chaleur  contre 
les  entreprifes  du  defpotifme  ,  qu’il  em¬ 
ploie- de  violence  &  d’artifice  pour  s’em¬ 
parer  de  toutes  les  facultés  des  hommes  ? 
ïÆais  efl-il  permis  de  fe  plaindre  &  de 
murmurer  fous-  les  verges  de  Foppref- 
feur  ?  N’eft-ce  pas  l’irriter,  l’excitera 
frapper  jufqu’au  dernier  foupir  la  vic¬ 
time  ?  A  fes  yeux  ,  les  cris  de  la  fer-' 
vitude  font  une  rébellion.  Il  faut  les 
étouffer  lourdement  dans  une  prifon  , 
quand  on  ne  Fofe  pas  ouvertement  fur 
un  échaffaud.  L’homme  qui  revendique— 
roit  les  droits  de  l’homme  ,  périroit  dans 
Fabandon  ou  dans  l’infamie.  On  eft  donc 
réduit  à  fouffrir  l’autorité  ,  foit  injufte  ~ 
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loit  légitimé. 

Dês-lors  à  quels  outrages  l’homme 
civil  nAft-il  pas  expofé  ?  S’il  a  quelle 
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pioprietê  ,  jufqu’à  quel  point  en  efi-iî 
affine  ?  quand-  il  eft  obligé  d’en  partager 
e  produit ,  entre  l’homme  de  cour  qui 
peut  attaquer  fon  fonds ,  l’homme  de 
01  IQ  vend  les  moyens  de  le  confer- 
ver  ,  1  homme  de  guerre  qui  peut  le 
’  avetger ,  &  1  homme  de  finance  qui  peut 
y  lever  des  droits  toujours  illimités  dans 
le  pouvoir  qui  les  exige  ?  Sans  propriété  y 
comment  le  promettre  une  fubfifiance 
durable  ?  Quel  eft  le  genre  d’induftrie  à 
I  abi  î  des  évenemens  de  la  fortune  &  des 
atteintes  de  l’autorité? 

Dans  les  bois  de  F  Amérique  >  fi  3a 
difette  régné  au  nord  ,  on  dirige  fes 
courfes  au  midi .  Le  vent  ou  le  foleil 
mènent  une  peuplade  errante  aux  climats 
les  moins  rigoureux.  Entre  les  portes  & 
Ics^ barrières  qui  ferment  nos  états  po¬ 
lices  ,  fi  la  famine ,  ou  la  guerre,  ou  la 
pelle ,  répandent  la  mortalité  dans  F  en¬ 
ceinte  d  un  empire ,  c’eft  une  prifon  ou 
1  on  ne  peut  que  périr  dans  les  langueurs 
de  la  mifere  ,  ou  les  horreurs  du  carnage,- 
L  homme  qui  s’y  trouve  né  pour  fon- 
malheur ,  s’y  voit  condamné  à  foufrrir 
toutes  les  vexations  que  l’inclémence 
des  faifons  &  l’injuffice  des  gouverne^ 
mens  y  peuvent  exercer. 

Dans  les  campagnes ,  le  colon  ferf 
de  la  glèbe  ou  mercenaire  libre  3  remue 
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foute  Parmee  des  terres  dont  le  fol  &  Je 
fruit  ne  lui  appartiennent  point  ,  trop 
heureux  quand  fes  travaux  afïidus  lui 
valent  une  portion  des  récoltés  qu’il  a 
fenilcs.  Obfervé  ,  tourmente  par  un  pro¬ 
priétaire  inquiet  &  dur  qui  lui  difpnte- 
jnfqu’à  la  mille  ,  ou  la  fatigue  va  cher¬ 
cher  un  fommeil  court  &  troublé,  ce 
malheureux  s’expofe  chaque  jour  à  des 
maladies  ,  qui  jointes  à  la  difette  où  fa 
condition  le  réduit ,  lui  font  defirer  la 
mort  plutôt  qu’une  guéri fon  difpen- 
dieufe  &  fuivie  d’infirmités  &  de  tra¬ 
vaux.  Tenancier  ou  fhjet^  efclave  à 
double  titre  j  s  il  a  quelques  arpens  ,  un 
reigneur  y  va  recueillir  ce  qu’il  n’a  point 
femé  :  n’eât-il  qu’un  attelage  de  bœufs 
ou  de  chevaux  ,  on  les  lui  fait  traîner  à 
la  corvée  ;  s’il  n’a  que  fa  perfonne  ,  le 
prince  l’enleve  pour  la  guerre.  Par- 

tout  des  maîtres,  &  toujours  des  vexa» 
rions. 

Dans  les  villes  ,  1  ouvrier  &  Partifan 
Pans  atteliers  ,  fubiffent  la  loi  de  chefs 
ivides  &  oififs  qui  par  le  privilège  du 
uonopole  ont  acnete  du  gouvernement 
e  pouvoir  de  faire  travailler  i’induflrie 
3our  rien  ,  &  de  vendre  leurs  ouvrages 
i  prix.  Le  peuple  n’a  que  le 

peclacle  du  luxe  dont  il  eft  doublement 
a  victime ,  &  par  les  veilles  &  les  fa- 
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figues  qu’il  lui  coûte  ,  &  par  F  infolencë 

d’un  fafle  qui  Fhumilie  &  Fécrafe. 

Enfin  quand  on  fuppoferoit  que  les 
travaux  &  les  périls  de  nos  métiers  def- 
tru&eurs,  des  carrières  ,  des  mines ,  des 
forges  &  de  tous  les  arts  à  feu ,  de  la 
navigation  &  du  commerce  dans  toutes 
les  mers  ,  feroient  moins  pénibles ,  moins 
nuifibles  que  la  vie  errante  des  fauvages? 
chafleurs  ou  pêcheurs  :  quand  on  croi- 
roit  que  des  hommes  qui  fe  lamentent 
pour  des  peines ,  des  affronts ,  des  maux: 
qui.  ne  tiennent  qu’à  l’opinion,  font 
moins  malheureux  que  les  fauvages  qui 
dans  les  tortures  &  les  flipplices  même 
ne  verfent  pas  une  larme  ;  il  refteroit 
encore  une  difîance  infinie  entre  le  fort 
de  l’homme  civil  &  celui  de  l’homme 
fauvage  ,  différence  toute  entière  au 
défavantage  de  l’état  fociaî  :  c’efi:  l’iné¬ 
galité  des  fortunes  &  fur-tout  des  con¬ 
ditions. 

.En  vain  l’habitude  ,  les  préjugés  f 
fignorance  &  3e  travail  abrtrtifïent  le 
peuple  au  point  de  ne  pas  fentir  fa  dé¬ 
gradation  :  ni  la  religion  ,  ni  3a  morale  r 
ne  peuvent  lui  fermer  les  yeux  fur  Fin- 
juftice  de  la  répartition  des  maux  &  des 
biens  de  la  condition  humaine  ,  dans 
l’ordre  politique.  Combien  de  fois  a-t-on 
entendu  l’homme  du  peuple  demander 
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au  ciei  quel  etoit  fon  crime  ,  pour  naître 
fur  la  terre  dans  un  état  d’indigence  & 
de  dépendance  extrêmes  ?  Y  eût-il  de 
grandes  peines  inféparables  des  condi¬ 
tions  élevées ,  ce  qui  peut-être  anéantit 
tous  les  avantages  &:  la  fupêrioritê  de 
Fêtât  civil  fur  l’état  naturel ,  l’homme 
obfcur  &  rampant  qui  ne  connoît  pas 
ces  peines,  ne  voit  dans  un  hautran^ 
qu’une  abondance  qui  fait  fa  pauvreté. 
Il  envie  à  l’opulence,  des  plaifîrs  dont 
l’habitude  même  ôte  le  fentiment  air 
riche  qui  peut  en  jouir.  Quel  eft  le  do- 
meftique  qui  peut  aimer  fon  maître ,  & 
qu’eft-ce  que  l’attachement  des  valets? 
Quel  cft  le  prince  vraiment  chéri  de  fes 
courtifans,  à  moins  qu’il  ne  foithaï  de 
fes  fujets?  Que  fi  nous  préférons  notre 
état  à  celui  des  peuples  fauvages ,  c’efi 
par  l’impuifiance  où  la  vie  civile  nous  a 
réduits  à  fupporter  certains  maux  de  la 
nature ,  ou  le  fauvage  eft  plus  expofé 
que  nous  3  c’eft  par  l’attachement  à 
certaines  douceurs  dont  l’habitude  nous 
a  fait  un  befoin.  Encore  dans  la  force 
de  l’âge  ,  un  homme  civilifé  s’accoutu¬ 
mera-t-il  avec  des  fauvages,  à  rentrer 
même  dans  l’état  de  nature  :  témoin 
cet  Ecoftbis  qui  jette  &  abandonné  feul 
dans  l’ifle  Fernandez  ,  ne  fut  malheu¬ 
reux  que  jufqu’au  temps,  où  les  befoins 


2^4  Hijïoire 

p'iyfiques  Poccuperent  allez  pour  lui 
taire  oublier  fa  patrie ,  fa  langue  ,  fon 
*î0îT\’  &  jufqu’à  P  articulation  des  mot?. 
Apres  quatre  ans  ,  cet  Européen  fe 
le nti t  foulage  dn  grand  fardeau  de  !a  vie 
1° aa le  ?  quand  il  eut  le  bonheur  d’avoir 
peidu  1  ufage  de  la  réflexion  &;  de  la 
penlee  qui  le  ramenoient  vers  le  palTé? 
ou  le  tourmentoient  de  l’avenir. 

,  Enfin  le  fentiment  de  l’indépendance 
étant  un  des  premiers  inftinêls  de  Phom- 
me  ,  celui  qui  joint  à  la  jouiffance  de  ce 
^rol5  primitif,  la  furets  morale  d’une 
lub îi fiance  fuffifante ,  &  incomparable- 
ment  plus  heureux  que  l’homme  riche 
environné  de  loix  ,  de  maîtres ,  de  pré¬ 
jugés  &  des  modes  qui  lui  font  fentir  à 
chaque  inftant  la  perte  de  fa  liberté. 
Comparer  l’état  des  fauvages  à  celui  des 
enfans ,  n’eft-ce  pas  décider  3a  queftioa 
fortement  débattue  entre  les  philofo- 
plies  ,  fur  les  avantages  de  Y  état  déna¬ 
turé  &;  de  l’état  focial.  Les  enfans 
malgré  les  gènes  de  l’éducation  ,  ne 
font-ils  pas  dans  l’âge  le  plus  heureux 
de  la  vie  humaine  ?  Leur  gaieté  habi¬ 
tuelle  ,  tant  qu’ils  ne  font  pas  fqus  la 
verge  du  pédentifme ,  n^eft-elle  pas  le 
plus  fur  indice  du  bonheur  qui  leur  efî 
propre  ?  C’efl  peut-être  s’arrêter  trop 
long-temps  fur  un  parallèle  dont  le  ré- 
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fyltat  ne  peut  que  devenir  affligeant ,  par 
une  injuftice  naturelle  de  cet  amour  pro¬ 
pre  qui  nous  appéfantit  plus  fortement 
fur  les  maux  que  far  les  biens  de  notre 
condition.  Un  mqt  peut  terminer  ce 
grand  procès.  Demandez  à  l’hcpime  civil 
s’il  eft  heureux  ;  clemandez  à  l’homme 
fauvage  s’il  eft  malheureux  :  s’ils  répon¬ 
dent  l’un  &  l’autre  y  non  ;  la  difpute 
,eft  finie.  Mais  reportons  nos  regards  de 
l’ètat  moral  des  Américains  vers  l’état 
p  hy  fi  que  de  leur  pays.  V  oyons  ce  qu’il 
étoit  avant  l’arrivée  des  Anglois ,  &  ce 
qu’il  eft  devenu  four  leurs  mains. 

Les  premiers  Européens  qui  allèrent 
former  les  colonies  Angloifes ,  trouve- 
rentd’immenfes  forécs.Les  gros  arbres  que 
la  tepre  y  avoit  pouffes  jufqu’aux  nues  , 
y  étoient.  embarrafies  de  plantes  ram¬ 
pantes  qui  en  interdiftbient  l’approche. 
Des  bêtes  féroces  rendoient  ces  bois 
encore  plus  inacceiïibles.  On  n’y  rencon- 
trqit  que  quelques  fauvages  hériffés  du 
poil  &  de  la  dépouille  de  ces  monftres. 
Les  humains  épars  fe  fuyoient  ou  ne 
fe  cherchoient  que  pour  fe  détruire. 
La  terre  y  fembloit  inutile  à  l’homme  , 
&  s  occuper  moins  à  le  nourrir ,  que  fe 
peupler  d’animaux  plus  dociles  aux  loix 
de^la  nature.  Elle  produifoit  tout  à  fon 
gre  y  fans  aide  &  fans  maître  •  elle  en- 
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taiîqit  toutes  fes  productions  avec  une 
profufion  indépendante  ,  ne  voulant 
^-tre  belle  &  fécondé  que  pour  elle— 
tnême,  non  pour  l’agrément  &  la  com¬ 
modité  d’une  feule  efpece  d’êtres.  Les 
fleuves  tantôt  couloient  librement  au 
milieu  des  forets ,  tantôt  dormôient  & 
s’étendoient  tranquillement  au  fein  de 
vafles  marais ,  d’où  fe  répandant  par 
diverfes  ifïlies  ,  ils  enchaînoient  ?  ils  en- 
fermoient  des  ifles  dans  une  multitude 
de  bras.  Le  printemps  renaifloit  des  dé¬ 
bris  de  l’automne.  Les  feuilles  féchées  & 
pourries  au  pied  des  arbres ,  leur  redon- 
noient  une  nouvelle  feve  quirepoufïbit 
des  fleurs.  Des  troncs  cteufés  par  le 
temps  ,  fervoient  de  retraite  à  d’innom¬ 
brables  oifeauXe  La  mer  bondiffant  fur 
les  cotes  &  dans  les  golfes  qu’elle  fe  plai- 
foit  à  ronger  ,  à  creneler ,  y  vomiffoit 
par  bandes  des  monftres  amphibies , 
d’énormes  cétacées  ,  des  tortues  &  d  es 
crabes  qui  venoient  fe  jouer  fur  des  ri¬ 
ves  défertes,  s’y  livrer  ces  combats  amou¬ 
reux  qui  font  le  plus  doux  triomphe  de 
la  nature.  C’eft-là  qu’elle  exerçoit  fa 
force  créatrice  ,  en  fe  repeuplant  d’ef- 
faims  toujours  nouveaux  des  grandes 
efpeces  qu’elle  couve  dans  les  abymes 
de  l’océan,  La  mer  &  la  terre  étoient 
libres. 
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Tout  à  à  coup  l’homme  y  parut,  & 
l’Amérique  feptentrionaie  changea  de 
face.  Il  y  porta  la  réglé  &  la  faux  de  la 
fymmétrie  ,  avec  les  inftrumens  de  tous 
les  arts.  Auffi-tot  des  bois  impraticables 
s’ouvrent  &  reçoivent  dans  de  larges 
carrières  des  habitations  commodes.  Les 
animaux  deftruôeurs  cedent  la  place  à 
des  troupeaux  domeftiques.  Des  riches 
moiffons  chaflènt  des  ronces  arides.  Les 
eaux  abandonnent  une  partie  de  leur 
domaine  ,  &  s’écoulent  dans  le  fein  de 
la  terre  ou  de  la  mer  par  des  canaux 
profonds.  Les  côtes  fe  remplirent  de 
cités  ,  les  anfes  des  vaiffeaux  ,  &  le  nou¬ 
veau  monde  fubit  le  joug  de  l’homme  à 
l’exemple  de  l’ancien.  Quels  refforts  puif* 
fans  ont  élevé  ce  merveilleux  édifice  de 
l’induftrie  &  de  la  politique  Européenne? 
Apprenons  le  tableau  par  fes  détails. 
Dans  l’enfoncement  eft  un  objet  ifolé 
qui  ne  fait  point  mafïè  avec  fenfemble. 
C’eft  la  baie  d’Hudfon. 

Ce  détroit,  dont  la_profondeur  eft 
de  dix  degrés ,  eftformé  par  l’océan  dans 
les  régions  éloignées  an  nord  de  l’ Amé¬ 
rique.  Son  embouchure  a  fix  lieues  de 
largeur.  L’entrée  n’en  eft  praticabl  que 
depuis  le  commencement  de  juillet  juf- 
qu’à  la  fin  de  feptembre  :  encore  eft-el le 
alors  allez  dangereufe.  Les  vaiffeaux  ont 
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à  s'y  préferver  des  montagnes  de  glace 
auxquelles  des  navigateurs  ont  donné 
quinze  à  dix-huit  cents  pieds  d  epaiffèur , 
&  qui  s’ e'tant  forme'es  par  un  hiver  per¬ 
manent  de  cinq  ou  fix  ans  dans  de  petits 
golfes  éternellement  remplis  de  neige, 
en  ont  été  détachées  par  les  vents  de 
nord-oueft  ,  ou  par  quelque  caufe  ex¬ 
traordinaire.  Le  plus  fur  moyen  d’é- 
viter  ce  péril ,  eft  de  ranger  de  plus 
près  qu’il  eft  poflible  la  côte  du  nord , 
que  la  dirqâion  des  vents  &  des  courans , 
tient  fans  doute  plus  libre  ou  moins  em- 
barraflee. 

Le  vent  du  nord-oueft  qui  régné  pres¬ 
que  continuellement  durant  l’hiver  & 
trè$-fouvent  en  été  ,  excite  dans  la  baie 
même  des  tempêtes  effroyables.  Elles 
font  d’autant  plus  à  craindre  que  les  bas 
fonds  y  font  très-communs.  Heureufe- 
ment  on  trouve  de  diftance  en  diftance 
des  groupes  d’ifles  aftez  élevées  pour 
offrir  un  afyle  aux  vaiftèaux.  Outre  ces 
petiss  archipels,  on  voit  dans  l’étendue 
de  ce  golfe  des  mafles  ifolées  de  rochers 
nuds  &  fans  arbres.  A  l’exception  de 
l’algue  marine  qui  sY  trouve  très-Jon- 
gue ,  cette  mer  produit  auffi  peu  de  vé¬ 
gétai  x  q  ie  les  autres  mers  du  nord. 

Dans  les  contrées  qui  bordent  cette 
baie,  le  foleil  ne fe leve  ,  ne  fe  couche 
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jamais  fans  un  grand  cône  de  lumière. 
Lorfque  ce  phénomène  a  difparu ,  P  au¬ 
rore  boréale  en  prend  la  place  ,  &  blan¬ 
chit  l’hémifphere  de  rayons  colorés  &  fi 
briîlans  ,  que  leur  éclat  n’eft  pas  même 
effacé  par  la  pleine  lune.  Cependant  le 
ciel  eft  rarement  ferein.  Dans  le  prin¬ 
temps  &  dans  l’automne ,  Pair  eft  habi¬ 
tuellement  rempli  de  brouillards  épais  , 
&  durant  l’hiver  d’une  infinité  de  petites 
fléchés  glaciales  fenfibles  à  l’œil.  Quoi¬ 
que  les  chaleurs  de  l’été  foient  affez 
vives  durant  deux  mois  ou  fix  femaines  , 
le  tonnerre  &  les  éclairs  font  rares.  Les 
exhalaifons  fulphureufes  y  font  trop  dif- 
perfées  fans  doute.  Cependant  elles  font 
quelquefois  enflammées  par  les  aurores 
boréales.  Cette  flamme  légère  brûle  les 
écorces  des  arbres ,  mais  fans  en  attaquer 
le  corps. 

Un  des  effets  du  froid  rigoureux  ou 
de  la  neige  qui  régné  dans  ce  climat ,  eft 
de  rendre  blancs  en  hiver,  les  animaux 
qui  font  de  leur  nature  bruns  ou  gris. 
Tous  ont  reçu  de  la  nature  des  fourrtires 
douces ,  longues  &  épaiffes  ;  mais  dont 
le  poil  tombe  à  mefure  que  le  temps  s’a¬ 
doucit.  Les  pattes ,  la  queue  ,  les  oreil¬ 
les  ,  toutes  les  parties  où  la  circulation 
eft  moins  vive ,  parce  qu’elles  font  le 
Tome  VL  N 
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plus  éloignées  du  cœur,  fe  trouvent  fort 
courtes  dans  la  plupart  de  ces  quadru¬ 
pèdes.  Si  quelques-uns  ont  ces  extrémi¬ 
tés  plus  longues ,  elles  font  extrêmement 
touffues.  Sous  ce  ciel  trifte  &  morne  , 
toutes  les  liqueurs  deviennent  folides  en 
fe  gelant ,  &  rompent  leurs  vaifleaux  de 
quelque  matière  qu’ils  puiffent  être. 
L’efprit  de  vin  même  y  perd  fa  fluidité , 
jufqu’à  prendre  la  confiftance  des  or¬ 
gue  ns.  Le  verre  &  le  fer  y  contrarient 
un  tel  degré  de  froid  ,  qu’il  faut  une 
chaleur  longue  &  très-forte  pour  le  difo 
fiper.  Il  rfefc  pas  extraordinaire  de  voir 
des  morceaux  de  roc  brifés  &  détachés 
de  ma  fies  plus  confidérables  par  la  force 
expenfive  de  la  gelée.  On  a  de  plus  ob- 
fervé  que  ces  effets  aflez  communs  du¬ 
rant  tout  Th i ver  ,  étoient  beaucoup  plus 
terribles  à  la  nouvelle ,  à  la  pleine  lune  y 
qui  dans  ces  contrées  a  for  le  temps  une 
influence  tout-à-fait,  fenfible. 

On  a  découvert  fous  cette  zone  gla¬ 
ciale  du  fer,  du  plomb,  du  cuivre,  du 
marbre,  une  fubflance  analogue  au  char¬ 
bon  de  terre  &  qui  brûle  cdmme  cette 
mine.  Le  fol  y  eft  d’ailleurs  d’une  ftéri- 
lité  extrême.  À  la  referve  de$  cotes  le 
plus  communément  marécageufes  où  il 
Croît  un  peu  d’herbes  &  quelques  boif 
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«eus ,  le  relie  du  pays  ne  préfente  guère 
qu’une  moufle  fort  haute  ,  &  de  faibles 
irbri fléaux  afi'ez  clair-femés. 

Tout  s’y  re fient  de  la  flérilité  de  la 
nature.  Les  hommes  y  font  en  petit 
nombre  ,  &  d’une  taille  qui  n’excede 
jucre  quatre  pieds.  Comme  les  enfans  ,  ‘ 
ils  ont  la  tête  énorme  à  proportion  de 
leur  corps.  La  petitefle  de  leurs  pieds 
rend  leur  marche  vacillante  &  mal  a  du¬ 
rée.  De  petites  mains  ,  une  bouche  ron- 
3e  ;  ce  qui  feroit  un  agrément  en  Eu¬ 
rope  ,  eft  prefque  une  difformité  chez  ce 
neuple ,  parce  qu’on  n’y  voit  que  l'eTet 
i’une  foiblefle  d’organifation ,  d’un  froid 
qui  reflerre  &  contraint  l’eflbr  de  la 
rroiflance ,  les  progrès  de  la  vie  animale 
St  végétale.  Quoique  fans  poil  &  fans 
jarbe  ,  tous  Tes  hommes  ,  même  les 
eunes  vens  ,  ont  un  air  de  vieillefle.  Ce 
Mfagremcnt  vient  en  partie  de  la  con¬ 
formation  de  la  levre  inférieure ,  qu’ils 
ant  grofîè ,  charnue  &  plus  avancée  que 
a  levre  fupérieure.  Tels  font  les  Esîd- 
naux,  qui  habitent  non-feulement  le 
Labrador  où  ils  ont  pris  leur  nom 
nais  encore  les  contrées  qui  s’étendent 
îepuis  la  pointe  de  Beile-Ifle  jufqu’aux 
régions  les  plus  feptentrionales  de  l’A- 


merique. 

■Ceux  de  la  oaie  d  riudlon  ,  ont conxn~  e 
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ceux  du  Groenland,  le  vifage  plat,  h 
nez  petit  mais  non  écrafé ,  la  prunelle 
jaunâtre  ,  &  l’iris  noir.  Leurs  femme» 
ont  des  caractères  de  laideur  qui  foni 
particuliers  a  leur  exe  ,  entr’autres  de» 
mamelles  longues  &  moîlaffes.  Ce  dé- 
faut  qui  n  eft  pas  naturel  provient  de 
1  habitude  ou  elles  font  d’allaiter  leun 
enfans  jufqu’à  l’âge  de  cinq  ou  fix  ans. 
Comme  elles  les  portent  fouvent  fui 
leurs  e'paules  ,  ces  nourriffons  leur  tirent 
fortement  les  mamelles  avec  les  mains 
&  s’y  tiennent ,  pour  ainfi  dire  ,  fuf- 
pendus. 

Les  Eskrmaux  n’ont ,  ni  hordes  entiè¬ 
rement  noires ,  comme  on  a  prétendu  le 
foutenir&  l’expliquer,  ni  des  habitations 
creufées  fous  terre.  Comment  pourroient- 
ils  excaver  un  fol  que  le  froid  rend  plus 
dur  que  la  pierre  ?  Comment  vivroient- 
ils  dans  des  creux  eu  ils  feroient  fubmer- 
gés  à  la  moindre  fonte  des  neiges  ? 

Croiroit-on  que  ces  peuples  paflent 
l’hiver  fous  des  huttes  confinâtes  à  la 
hâte  de  cailloux  lies  entr’eux  par  un  ci- 
>  ment  de  glace,  fans  autre  feu  que  celui 
d’une  lampe  ailume'e  au  milieu  de  la  ca¬ 
bane  ,  pour  y  faire  cuire  le  gibier  &  le 
poiffon  dont  ils  fe  nourrifient  ?  La  cha¬ 
leur  de  leur  fang  &  de  leur  haleine , 

.  jointe  à  la  vapeur  de  cçtte  le'gere  flam- 
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me  fuffit  pour  changer  leurs  cafés  en 
étuves. 

Les  E  ski  maux  vivent  conftamment 
au  voifïnage  de  la  mer ,  qui  fournit  à 
toutes  leurs  provifions.  Leur  fang  &  leur 
chair ,  la  couleur  &  l’épiderme  de  leur 
peau ,  fe  reftentent  extrêmement  de  la 
qualité  de  leur  nourriture.  L’huile  de 
Baleine  qu’ils  boivent ,  la  chair  de  Chien- 
marin  qu’ils  mangent  ,  leur  donne  un 
teint  olivâtre ,  une  odeur  forte  de 
poiffon  ,  une  fueur  graffe  &  gluante  , 
quelquefois  une  forte  de  lèpre  écaiL 
leufe.  Au  (fi  les  meres  à  l’exemple  des 
Ourfes ,  1  échent-elles  leurs  nouveaux  nés. 

Cette  nation  foible  &  dégradée  par  la 
nature,  eft  intrépide  fur  une  mer  conti¬ 
nuellement  périlleufe.  Avec  des  bateaux 
faits  &  confus  pour  ainfî  dire ,  comme 
des  Outres  ,  (i  bien  fermés  que  l’eau  n’y 
peut  entrer  même  par-deftlis ,  ils  fuivent 
les  colonies  de  harengs  dans  toutes  leurs 
émigrations  du  pôle;  ils  affrontent  les 
Baleines  &  les  Chiens  de  mer  dans  une 
guerre  où  il  va  de  la  vie  pour  les  combat- 
tans.  La  Baleine  peut  fubmerger  d’un 
coup  de  queue  une  centaine  de  fes  ag- 
gre {Leurs  ;  le  Chien -  marin  a  des  dents 
pour  déchirer  ceux  qu’il  ne  peut  noyer. 
Mais  la  faim  des  Eskimaux  eft  plus  forte 
que  la  rage  des  monftres.  Ils  brident 
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d  une  foîf  dévorante  pour  l’huile  de  Ba- 
*eine.  Cette  boiffon  entretient  la  chaleiu 
e  leur  efîomac  ,  &  les  défend  contre  h 
rigueur  du  froid.  Les  hommes  ,  les  oi- 
ieaux,  les  quadrupèdes  &  les  poiffonj 
eu  nord  lont  tous  pourvus  par  la  nature 
d  une  graiffe  qui  femble  empêcher  leurs 
mincies  de  fe  geler ,  leur  fang  de  figer, 
lout  elr  huileux  ou  gomme  dans  cej 

terres  arctiques.  Les  arbres  même  y  font 
relineux. 

Cependant  les  Eskimaux  ont  deid 
grands  fléaux  à  craindre  ;  la  perte  de  T- 
vue  &  le  feorbut.  La  continuité  de 
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yeux ,  qu’ils  font  obliges  de  port 
jusque  toujours  des  gardes- vue  faits  c 
deux  planches  minces  ,  ou  Ton  pratioi 


^vec  un  arete  de  poiflon  deux  petit 
ouvertures  au  paflage  de  la  lumière.  C 
peuples  environnes  d5une  longue  nt 
de  fix  mois  ,  voyent  obliquement  Taft 
du  jour.  Encore  ne  femble-t-41  les  e'cîr 
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ut  icuiuic-C-H  les  eci 
rer  que  pour  les  aveugler.  Le  plus  de 
p relent  de  la  nature ,  la  lumière  eft  p( 
eux  un  don  funefie.  La  plupart  en  Fc 
iprives  de  banne  heure. 

mal  plus  cruel  encore  les  con 
me  lentement.  Le  feorbut  s’attache 
leui;  fang  ?  en  altéré ,  en  épaifîit,  en  ti 
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pauvrit  la  malle.  Les  brumes  de  la,  mer 
qu’ils  refpirent,  les  fléchés  du  nitre  qui. 
leur  percent  les  poumons,  Pair  épais  & 
fans  reffort  qui  régné  dans  Pin  teneur 
de  leurs  cabanes  fermées  à  toute  com¬ 
munication  avec  Pair  du  dehors ,  1  inac¬ 
tion  continuelle  de  leurs' longs  hivers, 
leurs  travaux  &:  leur  loifir ,  une  vie  tour 
à  tour  errante  &  fédentaire:  tout  pro¬ 
voque  en  eux  cette  maladie  feorbuti- 
que ,  qui  pour  comble  de  malignité 
devient  contagieufe,  fe  tranfmet  par  la 
cohabitation,  &  peut-être  aufii  par  les 
voies  de  la  génération. 

Malgré  ces  incommodités  ,  aucun 
peuple  n’efl  plus  palîionné  pour  fa  pa¬ 
trie  que  les  Eskimaux.  L’habitant  du 
climat  le  plus  fortuné ,  ne  le  quitte  pas 
avec  autant  de  regrets ,  qu’un  de  ces  fau- 
vages  du  nord  en  reffent,  quand  il  s’eft 
éloigné  d’un  ciel  ou  la  nature  expire  avec 
fes  enfans.  Mais  c  eft  que  ces  peuples  oni 
de  la  peine  à  refpirer  un  air  plus  doux  & 
plus  tiede.  Londres ,  Âmfterdam  &  Co¬ 
penhague  ,  ces  villes  couvertes  de  brouil¬ 
lards  &  de  vapeurs  fétides ,  font  un 
féjour  trop  délicieux  pour  des  Eskimaux. 
Peut-etre  arnTi  les  mœurs  des  peuples 
policés  font  -  elles  plus  contraires  que 
leur  climat  à  la  faute  des  fauvages  ;  s’il 
cil  vrai,  comme  on  Ta  prétendu,  que 
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des-.philofophe  mêmes  ont  fait  mourîi 
cjes  Lappons  qu’ils  menoierit  avec  eux, 
j?cs  douceurs  d’un  François  feroient 
donc  un  poifon  pour  des  Eskimaux. 

1  eJs  etoient  les  habitans  du  pays  qui 
rnt  découvert  en  iéxo  par  Henry  Hud- 
ion.  Cet  intrépide  navigateur,  en  cher¬ 
chant  au  nord-oueft  un  paflàge  pour  en¬ 
trer  dans  la  mer  du  fud ,  trouva  ce  dé- 
tio;t  par  lequel  il  efpêroit  ouvrir  à  l’Eu- 
rope  une  nouvelle  route  de  l’Afie  par 
,  Amérique.  Il  ofa  pénétrer  dans  ce  canal 
inconnu  ;  il  fe  difpofoit  à  le  parcourir 
juîqu  au  bout  ;  mais  fes  lâches  &  perfi¬ 
de  compagnons  le  mirent  avec  fept 
autres  dans  une.  chaloupe ,  &  fexpo- 
jerent  lans  provifions  &  fans  armes  à 
tous  les  périls  de  la  mer  &  de  la  terre. 
Les  barbares  qui  lui  refufoient  les  fe- 
cours  de  la  vie ,  ne  purent  lui  ôter  la 
gloire  de  fa  découverte.  La  baie  où  il 
entra. le  premier,  eft,  &  fera  toujours 
la  baie  d’Hudfon. 

les  calamités  inféparables  des  guerres 
civiles ,  firent  perdre  de  vue  en  Angle¬ 
terre  une  contrée  éloignée  qui  n’avoit 
rien  d  attrayant.  Des  jours  plus  fereins 
n  en  avoient  pas  rappelle  le  fouvenir  , 
lorfque  Grofeillers  &  Radiffon  deux 
rranço is  Canadiens  ,  mieontens  de  leur 
patrie ,  avertirenCÎes  Anglois  occupés  à 
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guérir  par  le  commerce  les  plaies  de  la 
difcorde,  quil  y  avoit  de  grands  pro¬ 
fits  à  faire  fur  les  pelleteries  qu’ils  pou- 
voient  tirer  d’une  terre  ou  ils  avoient 
des  droits.  Ceux  qui  propofoient  l’entre- 
prife  montrèrent  tant  de  capacité,  qu’on 
les  chargea  de  la  commencer.  Le  premier 
établiiïêment  qu’ils  formèrent,  furpafla 
leurs  efperances  &  leurs  promefïes. 

Ce  fuccès  chagrina,  la  France,  qui 
craignit  avec  raiion  de  voir  pajffer  à  la 
baie  d  Hucifon  les  belles  fourrures  Que 
lui  fourni ffoient  les  contrées  les  plus  fep~ 
tentnonaies  du  Canada.  Ses  inquiétudes 
avoient  pour  bafe  Ip  témoignage  una¬ 
nime  de  fes  coureurs  de  bois  qui  depuis 
i6<6  s’étoient  portés  jufqu  a  quatre  fois 
fur  les  bords  de  ce  détroit.  On  auroit 
bien  defiré  de  pouvoir  aller  attaquer  la 
nouvelle  colonie  par  la  même  route 
qu’avoient  fuivie  fes  traiteurs  ;  mais  les 
diilances  furent  jugées  trop  confidéra- 
bles  ,  malgré  les  Facilités  qu’offroient 
les  lacs  &  les  rivières.  U  fut  arrêté  que 
l’expédition  fe  feroit  par  mer  ;  &  elle 
fut  confiée  à  Grofeillers  &  à  Radifibn 
dont  on  avoit  ramené  l’inconftance  * 
foit  que  toiit  homme  revienne  aifement 
a  fa  patrie,  on  qu’un  François  n’ait 
befom  que  de  quitter  la  fienne  pour 
F aimer. 
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•  Ces  deux  hommes  inquiets  &  auda¬ 
cieux  partirent  en  1682  de  Que  bec  fin 
deux  bâtimens  mal  équipés.  A  leur  arri¬ 
vée  ne  iè  trouvant  pas  a  fiez  puifiànts 
pour  attaquer  l’ennemi  ,  ils  fe  conten¬ 
tèrent  d'elever  un  fort  au  voifinage  de 
celui  qu’ils  s’étoient  flattés  d’emporter, 
Alors  on  vit  naître  entre  les  deux  com¬ 
pagnies  finie  établie  en  Canada  ,  fiautre 
e-i  Angleterre  ,  peur  le  commerce  excîu- 
flr  dé  ki  baie,  une  'rivalité  qui  devoit 
toujours  c'rôfcre  dans  lés  combats  de 
cette  funefle  jaloqfie.  Leurs  comptoirs 
reeproqués  furent  pris  &  repris.  Ces 
miiérables  hoffilités  n’auroient  pas  dif- 
continué  fans  doute,  fi  les  droits  juf- 
qu’alors  partagés  if  avaient  pas  été  réu¬ 
nis  en  faveur  de  la  Grande-Bretagne  pat 
la  paix  d’Utrecht. 

La  baie  d’Hudfon  n’eft  à  proprement 
parler  qu’un  entrepôt  de  commerce.  La 
rigueur  du  climat  y  a  fait  périr  tous  les 
grains  femés  à  plufieurs  reprifes  ,  y  a  in¬ 
terdit  aux  Européens  tout  efpoir  de  cul¬ 
ture  ,  &  par  conféquent  de  population. 
On  ne  trouve  fur  fes  immenfes  cotes 
que  quatre-vingt-dix  ou  cent  foldats  & 
facteurs  ,  enfermés  dans  quatre  mauvais 
forts  dont  celui  d’Yorck  efl  le  principal. 
Xeur  occupation  efl  de  recevoir  les  pelle¬ 
teries  que  les  fauvages  yoifins  viennent 
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échanger  contre  quelques  marchandises 
dont  on  leur  a  fait  connoître  &  chérir 

Su  Sage. 

Quoique  ces  fourrures  Soient  fort  Su¬ 
périeures  à  celles  qui  fartent  des  con¬ 
trées  moins  feptentrionales ,  on  les  ob¬ 
tient  à  meilleur  marché.  Les  Sauvages 
donnent  dix  Caftors  pour  un  fuiil  ; 
deux  pour  une  livre  de  poudre  ;  un 
Cafior  pour  quatre  livres  de  plomb  ; 
un  pour  une  hache;  un  pour  f îx  cou¬ 
teaux;  deux  Caftors  pour  une  livre  de 
grains  de  verre  ;  fix  pour  un  Surtout  de 
drap  ;  cinq  pour  une  juppe  ;  un  Caftor 
pour  une  livre  de  tabac.  Les  miroirs  , 
les  peignes ,  les  chaudières  ,  l’eau  -  dé¬ 
vié  ne  valent  pas  moins  de  Caftors  à 
proportion.  Comme  le  Caftor  eft  la  me- 
fure  commune  des  échanges  ,  un  Second 
tarif  aufli  frauduleux  que  le  premier 
exige  deux  peaux  de  Loutre  on  trois 
peaux  de  Martre  à  la  place  d’une  peau 
de  Caftor.  A  cette  tyrannie  autorisée 
fe  joint  une  tyrannie  au  moins  tolérée. 
On  trompe  habituellement  les  Sauvages 
far  la  mefure  ,  far  le  poids ,  fur  la  qualité 
de  ce  qu’on  leur  livre;  &  la  léfion  eft 
à  peu  près  d’un  tiers. 

Ce  brigandage  méthodique  doit  faire 
deviner  que  le  commerce  de  la  baie 
d’Hudfon  eft  Soumis  au  monopole.  La 
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compagnie  qui  l’exerce  a  trois  mille 
cinq  cents  livres  flerlings  de  fonds.  Ces 
modiques  avances  lui  valent  un  retour 
de  quarante  ou  cinquante  mille  peaux 
de  Caftor  ou  d’autres  animaux,  objet 
précieux  d’un  bénéfice  outré  qui  excite 
l’envie  &:  les  murmures  de  la  nation. 
Les  deux  tiers  de  ces  belles  fourrures 
font  confommés  en  nature  dans  les 
trois  royaumes,  ou  employés  dans  les 
manufactures  nationales.  Le  refte  paffe 
en  Allemagne  où  le  climat  lui  ouvre 
un  débouché  fort  avantageux. 

Mais  ce  n’eft,  ni  l’extradion  de  ces 
fauvages  richertes,  ni  l’accroiffement  que 
ce  commerce  pourroit  recevoir  s’il  deve- 
noit  libre ,  qui  ont  fixé  l’attention  de 
J  Angleterre  &  de  l’Europe  entière  fur 
cette  partie  glaciale  du  nouveau  monde. 
La  baie  d’Hudfon  a  été  long-temps  re¬ 
gardée  ,  on  la  regarde  encore  comme  la 
route  la  plus  courte  de  l’Europe  aux 
iodes  orientales,  aux  contrées  les  plus 
riches  de  l’Afie. 

Ce  fut  Cabot  qui  le  premier  eut  l’idée 
d’un  pafïage  par  le  nord-ouefl:  à  la  mer 
du  fud.  Ses  fuccés  fe  terminèrent  à  la 
découverte  de  Fifle  de  Terre-neuve.  On 
vit  entrer  apres  lui  dans  la  carrière  un 
grand  nombre  de  navigateurs  Anglois 
dont  pîufîeurs  eurent  la  gloire  d’impri- 
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mer  leur  nom  à  des  cotes  fauvages  que 
nul  mortel  n’avoit  abordes  avant  eux. 
Ces  mémorables  &  hardies  expéditions 
eurent  plus  d’éclat  que  d’utilité.  La  plus 
heureufe  ne  donna  pas  la  moindre  con- 
jeéture  fur  le  but  qu’on  fe  propofoit.  Les 
Hollandois  avec  des  efforts  moins  ré¬ 
pétés  ,  moins  vigoureux ,  ne  dévoient 
pas  y  parvenir.  On  croyoit  enfin  que 
c’étoit  courir  après  des  chimères  lorfque 
la  découverte  de  la  baie  d’Hudfon  rani¬ 
ma  des  efpérances  prêtes  à  s’éteindre. 

A  cette  époque  une  ardeur  nouvelle 
fait  recommencer  les  travaux.  Tandis 
que  l’ancienne  Angleterre  eft  abforbée 
par  fes  guerres  intefiines ,  ou  découragée 
par  des  tentatives  inutiles ,  c’efi:  la  nou¬ 
velle  Angleterre  qui  prend  fa  place  dans 
la  pourfuite  d’un  projet  où  l’avantage  de 
fa  fituation  l’incline  plus  fortement. 
Cependant  les  voyages  fe  multiplient 
plus  que  les  lumières.  L’oppofition  des 
navigateurs  partagés  entre  la  poffibilité, 
la  probabilité,  la  certitude  du  paffage 
que  l’on  cherche  ,  tient  la  nation  en¬ 
tière  dans  un  doute  pénible.  Loin  de 
répandre  du  jour  ,  les  rélations  qu’on 
publie  épaifliffent  le  nuage.  Elles  font 
fi  confufes  ,  fi  myftérieufes  ,  fi  remplies 
de  réticences ,  d’ignorance  ou  de  mau- 
yaife  foi  7  qu’avec  la  plus  vive  impa- 
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tience  de  prononcer ,  on  n'oie  affeoîr 
un  jugement  fur  des  témoignages  fi  fuf- 
pecls.  Arrive  enfin  la  famsufe  expédition 
1745,  d’où  i’on  voit  fortir  quelques 
clartés  apres  des  ténèbres  profondes  qui 
duraient  depuis  deux  fiecles.  Sur  quoi 
les  derniers  navigateurs  fondent -ils  de 
meilleures  efpérances  ?  D’après  quelles 
expériences  oferit-iîs  former  leurs  con¬ 
jectures  ?  C’efi:  ce  qui  mérite  une  difeufi- 
fion/ 

Trois  vérités  dans  l’hiftoire  de  la  na¬ 
ture  ,  doivent  palier  déformais  pour 
démontrées.  La  première  eii  que  les  ma¬ 
rées  viennent  de  l’océan ,  &  qu’elles 
entrent  plus  ou  moins  avant  dans  les 
autres  mers,  à  proportion  que  ces  divers 
canaux  communiquent  avec  le  grand 
réfervoir  par  des  ouvertures  plus  ou 
moins  confidérables  ;  d’où  il  s’enfuit  que 
ce  mouvement  périodique  n’excite  point, 
ou  ne  fe  fait  prefqtie  pas  fentir  dans  la 
méditerranée,  dans  la  Baltique,  &  dans 
les  autres  golfes  qui  leur  rellèmblent. 
I  a  fécondé  vérité  de  fait ,  eft  que  les  ma¬ 
rées  arrivent  plus  tard  &  plus  foibles 
dans  les  lieux  éloignés  de  l’océan  que 
dans  les  endroits  qui  le  font  moins.  La 
troifieme  elî  que  les  vents  violents  qui 
fouffi  nt  avec  la  marée,  la  font  monter 
au-delà  de  fes  bornes  ordinaires,  &  qu’ils 
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la  retardent  en  la  diminuant ,  lorfqu’ils 
fouffient  dans  un  fens  contraire. 

D’après  ces  principes,  il  efi  confiant 
que  fi  la  baie  d’Hudfon  ètoit  un  golfe 
enclavé  dans  des  terres ,  &  qu’il  ne  fût 
ouvert  qu’à  la  mer  atlantique,  la  marée 
y  devroit  être  peu  marquée ,  qu  elle 
deyroit  s’afFoibiir  en  s’éloignant  de  fa 
foiirce  ,  &  qu’elle  devroit  perdre  de  fa 
force  lorfqu’elle  aurolt  à  lutter  contre 
les  vents.  Or  il  eft  prouvé  par  des  obfer- 
vations  faites  avec  la  plus  grande  intel¬ 
ligence  ,  avec  la  plus  grande  précifion  , 
que  la  marée  s’élève  à  une  grande  hau¬ 
teur  dans  toute  l’étendue  de  la  baie.  U 
efi  prouvé  qu’elle  s’élève  à  une  plus 
grande  hauteur  au  fond  de  la  baie  que 
dans  le  détroit  même  ou  au  voifinage. 
Il  efi  prouvé  que  cette  hauteur  augmente 
encore,  lot  (que  les  vents  oppefés  au 
détroit  fe  font  fentir.  Il  doit  donc  être 
prouvé  que  la  baie  d’Hudfon  a  d’autres 
communications  avec  3’océan  que  celle 
qu’on  a  déjà  trouvée. 

Ceux  qui  ont  cherché  à  expliquer  des 
faits  fi  frappans  ,  en  fuppofant  une  com¬ 
munication  de  la  baie  d’Hndfon  avec 
celle  de  Baffin,  avec  le  détroit  de  Davis , 
fe  font  manifefiement  égarés.  Ils  ne  ba~ 
lanceroient  pas  à  abandonner  lem"  con- 
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jeâure,  qui  n’a  d’ailleurs  aucun  fonde¬ 
ment  ,  s’ils  vouloient  faire  attention  que 
*ar  marée  eft  beaucoup  plus  balle  dans  le 
détroit  de  Davis ,  dans  la  baie  die  Baffin 
que  dans  celle  d’Hudfon. 

Si  les  marées  qui  fe  font  fentir  dans 
le  golfe  dont  il  s  agit  ne  peuvent  venir, 
ni  de  1  océan  atlantique  ,  ni  d’aucune 
autie  mer  feptentnonale  où  elles  font 
toujours  beaucoup  plus  faibles,  on  ne 
pourra  s’empêcher  de  penfer  qu’elles 
doivent  avoir  leur  fource  dans  3a  mer 
du  fud.  Ce  fyfreme  doit  tirer  un  grand 
appui  d  une  vérité  inconteftable  ;  c’efl 
que  les  plus  hautes  marées  qui  fe  faflent 
remarquer  fur  ces  côtes  ,  font  toujours 
caufees  par  les  vents  du  nord-oueft  qui 
fouillent  directement  contre  ce  détroit. 

Apres  avoir  conflaté  autant  que  la 
nature  le  permet  l’exiffence  d’un  pal- 
fage  fi  long -temps  &  fi  inutilement 
defiré ,  il  reffe  à  déterminer  dans  quelle 
partie  de  la  baie  il  doit  fe  trouver. 
Tout  invite  à  croire  que  le  Weîcombe 
a  la  c  y  te  occidentale  doit  fixer  les  efforts 
diriges  juiqu’ici  de  toutes  parts  *  fans 
choix  &  fans  méthode.  On  y  voit  le 
fond  de  b  mer ,  à  la  profondeur  d’onze 
brades  :  c  eft  un  indice  que  l’eau  y  vient 
de  quelque  océan ,  parce  qu’une  fem- 
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blable  tranfparence  eft  incompatible 
avec  des  déchargés  de  rivières ,  de  neiges 
fondues  &  de  pluies.  Des  courans  dont 
on  ne  fauroit  expliquer  la  violence  qu’en 
les  faifant  partir  de  quelque  mer  occi¬ 
dentale  ,  tiennent  ce  lieu  debarraffé  de 
glaces tandis  que  le  refte  du  golfe  en 
eft  entièrement  couvert.  Enfin  les  Ba¬ 
leines  qui  cherchent  conftamment  dans 
Barrière-  faifon  à  fe  retirer  dans  des 
climats  plus  chauds  ,  s’y  trouvent  en 
fort  grand  nombre  à  la  fin  de  l’été ,  ce 
qui  paroît  indiquer  un  chemin  pour  le 
rendre  ,  non  à  l’océan  leptentrional  , 
mais  à  la  mer  du  fud. 

Il  eft  raifonnable  de  conjeélurer  que 
le  paflage  efl  court.  T  outes  les  rivières 
qui  fe  perdent  dans  la  côte  occidentale 
de  la  baie  d’Hudfon  font  foibles  &  peti¬ 
tes  ,  ce  qui  paroît  prouver  qu’elles  ne 
viennent  pas  de  loin ,  &  que  par  confé- 
quent  les  terres  qui  feparent  les  deux 
mers  ont^peu  d’étendue.  Cet  argument 
eft  fortifié  par  la  force  &  la  régularité 
des  marées.  Par-tout  où  le  flux  &  le 
reflux  obfervent  des  temps  à  peu  près 
égaux,  avec  la  feule  différence  qui  eft 
occafionnée  par  le  retardement  de  la 
lune  dans  fon  retour  au  méridien  ,  on 
eft  affiné  de  la  proximité  de  l’océan  d’0'1 
viennent  ces  marées.  Si  le  paflage  eft 
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court ,  &  qu’il  ne  toit  pas  avance  dans  le 
nord  comme  tant  l’indique  ,  on  doit  pré¬ 
fumer  qu’il  n’efl  pas  difficile.  La  rapidité 
des  courans  qu’on  obiarve  dans  ces  pa¬ 
cages  &  qui  ne  permettent  pas  aux  glaces 
de  s’y  arrêter  ,  ne  peut  que  donner  du 
poids  à  cette  conjedure. 

L’utilité ,  les  avantages  de  la  décou¬ 
verte  qui  refte  à  faire ,  font  fi  fenfibles , 
qu’il  y  auroit  de  l’inconféquence  à  ]’a~ 
bandonner.  Si  le  partage  qu’on  cherche 
ëtoit  ouvert ,  il  fe  formeroit  d’abord  des 
lia  lions  entre  les  pays  que  la  nature  fem- 
bioit  avoir  féparés  jufqu’à  préfent.  Elles 
s’étendroient  bientôt  au  continent  de 
la  mer  du  fud ,  &  dans  les  nombreufes 
îfles  répandues  fur  cet  océan  immenfe. 
La  communication  ouverte  depuis  près 
de  trois  fiecles  entre  les  peuples  corn- 
merçans  de  l’Europe  &  les  pays  des 
indes  orientales  les  plus  reculés  ,  hen- 
reufement  débarrart'ée  de  fes  longueurs , 
deviendroit  plus  vive,  plus  fuivie  ,  plus 
eonfidérable.  On  ne  peut  guère  douter 
que  les  Anglois  n’eurtent  l’ambition  de 
jouir  excîufivement  du  fruit  de  leur  aéfi- 
vité  &  de  leurs  dépenfes.  Ce  defir  eft 
dans  la  nature,  &de  grandes  forces  l’an- 
puyeroient.  Cependant  comme  cet  avan¬ 
tage  n’eft  pas  de  ceux  dont  il  foit  pof- 
fible  de  Te  réferver  toujours  la  poflèfi- 
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fion  ,  on  peut  prédire  que  tontes  les  na¬ 
tions  le  partageroient  avec  le  temps.  A 
cette  époque  ,  le  détroit  de  Magellan  , 
Je  cap  de  Horn  feront  entièrement 
abandonnés ,  &  îe  cap  de  B oime-E? gé¬ 
rance  beaucoup  moins  fréquente. 

Quelles  que  puilient  être  les  fuites 
de  la  découverte  ,  il  eft  de  l’intérêt  com¬ 
me  de  la  dignité  de  la  Grande  Bretagne 
de  ne  s’arrêter  dans  fes  tentatives  que 
loifqu’elle  aura  réuffi  à  la  faire,  ou  que 
rimpotiibilité  kit  en  fait  démontrée.  La 
réibiutiôn  qu’elle  a  prlfe  en  17*17  de 
promettre  une  récompenfe  confïdérable 
aux  navigateurs  qui  reti/Iir oient  dans  ce 
grand  projet,  montre  fa  fageffe  jufques 
dans  fa  générofité  ;  mais  ne  fuffit  pas 
pour  atteindre  au  but  qu’elle  fe  propole. 
Le  miniftere  Angîois  ne  peut  ignorer  que 
les  efforts  de  l’état  ou  des  particuliers 
n’y  parviendront  pas  ,  jufqu’à  ce  que  le 
commerce  de  la  baie  d’Hudfon  (bit  entiè¬ 
rement  libre.  La  compagnie  qui  l’exerce 
depuis  1670,  non  contente  de  négliger 
l’objet  de  fon  infîitution  ,  en  ne  fai f  nt 
aucune  démarche  pour  découvrir  le  paf- 
frge  du  nord- ou  eft ,  a  contrarié  de  toutes 
les  forces  ceux  que  l’amour  de  la  gloire 
eu  d’autres  motifs  pouffaient  a  cette 
grande  ehfreprde.  Rien  11e  peut  changer 
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cet  efprit  d’iniquité  qui  tient  à  l’effence 

meme  du  monopole. 

Heureufement  le  privilège  exeîufif  qui 
régné  a  la  baie  d’Hudfon  ,  &  fembîe  y 
fermer  la  voie  aux  lumières  comme  aux 
richelies  des  nations ,  ne  tient  pas  fous 
le  joug  1  ifle  de  Terre  T  neuve.  Située 
entre  les  quarante-fix  &  cinquante- 
deux  degres  de  latitude  nord  ,  elle  n’eil 
lepaiee  de  la  cote  de  Labrador  que  par 
un  canal  de  médiocre  largeur,  connu 
lous  le  nom  de  détroit  de  Belle-Ifle.  Sa 
forme  triangulaire  renferme  un  peu  plus 
de  tiois  cents  lieues  de  circonférence. 
On  ne  peut  parler  que  par  conjecture  de 
Ion  inferieur  ,  parce  qu’on  n’y  a  jamais 
pénétré  bien  avant ,  &  que  vraifembla- 

Per^onne  n  y  pénétrera  par  la 
difficulté  de  le  tenter ,  &  l’inutilité  du 
moins  apparente  d’y  réuflir.  Le  peu  qu’on 
en  connoit  efî  rempli  de  rochers  efcar- 
pes  ,  de  montagnes  couronnées  de  mau¬ 
vais  bois  ,  de,  vallées  étroites  &  fabfo- 
neufes.  Ces  lieux  inacceffibles  font  rem¬ 
plis  de  bêtes  fauves  qui  s’y  multiplient 
d  autant  plus  aifément  qu’on  ne  fauroit 
les  y  pourfuivre.  Jamais  on  n’y  a  vu 
d  autres  fauvages  que  quelques  Eskimaux 
venus  du  continent  dans  la  faifon  des 
chafles.  La  cote  eft  par  -  tout  remplie 
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d’anfes  ,  de  rades  ,  de  ports  ;  quelque¬ 
fois  couverte  de  moufle ,  mais  plus  com¬ 
munément  de  petits  cailloux  que  la 
nature  paroît  avoir  deftinés  à  feclier  le 
poiilbn  qu’on  prend  aux  environs.  On 
éprouvé  des  chaleurs  fort  vfves  dans 
tous  les  endroits  découverts  ,  où  des 
pierres  plattcs  reflechiflent  les  rayons 
du  folcil.  Le  refie  du  pays  eft  exceftive- 
ment  froid ,  moins  à  caufe  de  fa  pofition 
que  des  hauteurs ,  des  forêts ,  des  vents , 
fur-tout  ae  ces  monftrueufes  glaces  qui 
venues  des  mers  du  nord  fe  trouvent 
arrêtées  fur  fes  rivages  &  y  Ajournent. 
Les  quartiers  finies  au  nord  &  à  l’oueft 
jouiflent  conftamment  du  ciel  Je  plus 
pur  :  il  eft  beaucoup  moins  ferein  à  Peft 
&  au  fud ,  trop  voifins  du  grand  banc 
ou  il  régné  un  brouillard  perpétuel. 

La  decouverte  de  Terre-neuve  fut 
faite  en  1497  par  le  Vénitien  Cabot  qui 
naviguoit  pour  l’Angleterre.  Il  n’y  forma 
aucun  etabhiTement.  Les  voyages  entre¬ 
pris  fucceffivement  pour  examiner  quels 
avantages  on  pourroit  tirer  de  cette 
îfle  ,  firent  juger  qu’ils  fe  reduiroient  à 
pecher  de  la  morue ,  qui  y  étoit  extrê¬ 
mement^  commune.  E)e  petits  bâtimens 
paitis  d  Eux  ope  au  printemps^  y  reve— 
noient  dans  1  automne  avec  des  cargai— 


3  1  °  Hifioire 

ions  entier  es  de  ce  poiffon  ,  tant  fec  hé 
que  lait-,  La  confommation  en  devint 
prcfque  univerfelle  ,  &  familière  fur- 
tout  à  TEglife  Romaine.  Les  Angloig 
profitèrent  de  cette  foibleffe  des  Catho¬ 
liques^  pour  s’enrichir  aux  dépens  du 
Clergé  qui  s’étoit  autrefois  engraiffé  du 
fuc  de  l’Angleterre.  Ils  penferent  à  for¬ 
mer  des  habitations  fixes  à  Terre-neuve. 
Celles  qu’on  commença  de  loin  en  loin , 
ne  profpererent  pas.  Elles  furent  toutes 
abandonnées ,  peu  de  temps  apres  leur 
fondation.  La  première  qui  eut  de  la 
folidiréne  remonte  pas  au-delà  de  160B. 
Ce  fuccés  infpira  une  telle  émulation 
que,  quarante  ans  -après  ,  tout  Fefpace 
qui  s’étend  fur  la  cote  orientale  depuis 
la  baie  de  la  Conception  jufqu’an  cap 
de  R  ci  2  e ,  étoit  occupé  par  quatre  mille 
âmes.  Les  pécheurs  placés  à  quelque 
diftance  les  uns  des  autres  ,  par  la 
nature  du  terrain  &  de  leurs  occupa¬ 
tions  ,  pratiquèrent  entr’eux.  des  com¬ 
munications  faciles  par  des  chemins  cou¬ 
pés  dans  les  bois.  Leur  point  général  de 
réunion  étoit  à  Saint  Jean.  Us  trouvaient 
dans  cet  excellent  port,  ouvert  entre 
deux  montagnes  féparées  d’un  jet  de 
pierre  ,  &  propre  à  recevoir  plus  de  deux 
cents  navires  ,  des  '  armateurs  venus  de 
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la  métropole  ,  qui  pourvoyaient  à  leurs 
hefoins,  en  échangé  des  produits  de  îa 
pèche. 

Les  François  n’avoient  pas  attendu  ce  s 
progrès  du  commerce  Anglois  ^  pour 
tourner  leurs  regards  vers  Terre-neuve. 
Ils  fréquentoient  depuis  long-temps  la 
partie  méridionale  de  1  ifle  :  &  les  Ma- 
louins  en  particulier  arrivoient  tous  les 
ans  en  grand  nombre  dans  un  lieu  qu’ils 
avoient  nomme  le  Petit  Nord.  Quelques- 
uns  d’entr’eux  fe  fixèrent  confufément 
fur  la  cote  depuis  le  cap  de  Raze  juf- 
qu’au  Chapeau  Rouge  *  il  fe  forma  même 
infenfiblement  une  efpece  de  bourgade 
dans  la  baie  de  Plaifance  qui  réunifloit 
toutes  les  commodités  qu’on  pouvoit 
iefiter  pour  une  pêche  heureufe. 

Au  devant  de  cette  baie  eft  une  rade 
Pune  lieue  &  demie  d’étendue ,  mais  qui 
iett  pas  affez  à  l’abri  des  vents  de 
lord-cueft  ,  qui  foufflent  avec  beau¬ 
coup  d’impétuofité.  Le  goulet  qui  donne 
entrée  dans  la  baie ,  eft  fi  refterré  par 
les  rochers ,  qu’il  n’y  peut  paffer  qu’un 
)âtiment  à  la  fois  ;  encore  faut -il  le 
:ouer  pour  le  faire  arriver.  A  l’extrémité 
le  la  baie  qui  a  dix-huit  lieues  de  pro~ 
ondeur  ,  eft  un  port  très-fur  qui  peut 
:ontenir  cent  cinquante  vaiffeaux.  Quoi- 
cette  pofition  fût  propre  à  aflùret 
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à  la  France  la  pèche  entière  de  la  cote 
méridionale  de  Terre-neuve  ,  le  minif- 
terre  de  Verfailles  s’en  occupoit  fort 
peu.  Ce  ne  fut  qu’en  1687  qu’on  bâtit 
à  Fentrée  du  goulet  un  petit  fort,  ou 
l’on  mit  une  garnifon  de  cinquante 
hommes. 

Jufqu’à  cette  époque  ,  les  habitans 
que  le  befom  avoit  établis  fur  cette  terre 
ftérile  &  fauvage ,  étoient  reftés  dans  un 
heureux  oubli.  Alors  commença  un  fyfl 
terne  d’opprefiion  qui  s’entretint  conf- 
tamment  &  qui  s’affermit  par  l’avidité 
des  commandans  qui  fe  fuccéderent. 
Cette  tyrannie  qui  ne  permit  jamais  aux 
colons  d’arriver  au  degré  d’aifance  né- 
ceffaire  pour  pouffer  leurs  travaux  avec 
fuccès  ^  devoit  empêcher  auffi  qu’ils  ne 
fe  multipîiafTent.  La  pêche  Françoife  ne 
put  donc  monter  au  niveau  de  la  pêche 
Angîoife.  Cependant  la  grande  Bretagne 
n’oublia  pas  à  Utrecht  que  ces  voiïins 
entreprenans  ,  foutenus  des  Canadiens 
accoutumés  aux  courfes ,  à  la  chaftè ,  aux 
coups  de  main  ,  à  la  petite  guerre, 
avoient  porté  cent  &  cent  fois  la  dévafta- 
tion  dans  fes  divers  établiffemens.  C’en 
étoit  allez  pour  lui  faire  demander  la 
poffeffion  entière  de  Terre-neuve  ;  & 
les  malheurs  de  la  France  épuifée  déter¬ 
miner  ent  à  ce  facrifice.  Cette  puifiance 
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fe  réferva  pourtant  le  droit  de  pèciier 
dans  une  partie  de  Tille  ,  &:  fur-tout  le 
grand  banc  qui  en  etoit  cenfé  une  dé¬ 
pendance. 

Le  poifîon  qui  rend  ccs  parages,  fi 
célébrés  ,  c’efî  la  morue.  Jamais  il  n’a 
plus  de  trois  pieds  ,  &  communément 
il  en  a  beaucoup  moins.  L’océan  n’en 
nourrit  point  dont  la  gueule  foit  plus 
large  à  proportion  de  la  grandeur ,  ni  qui 
foit  aufïï  vorace.  On  trouve  dans  fon 
corps  jufqn’à  des  pots  caffés ,  du  fer  & 
du  verre.  Son  eftomac  11e  digère  pas  ces 
matières,  comme  on  l’a  cru  long-temps: 
il  fe  retourne  comme  une  poche,  &  fe 
décharge  ainfi  de  tout  ce  qui  Tin* 
commode. 

La  Morue  fraîche  efl  très-délicate  * 
mais  elle  n’elï  pas  un  objet  de  com¬ 
merce.  Son  unique  deftination  efl  de  fer- 
vir  de  nourriture  à  ceux  qui  la  pèchent. 
Salée  &  féchée  ,  ou  feulement  falée ,  elle 
devient  précieufe  pour  une  grande  partie 
de  l’Amérique  &  de  l’Europe.  Celle  qui 
n  e/1  que  falée  fe  nomme  Morue  verte 
&:  fe  pèche  au  grand  banc.  % 

Cette  bande*  de  terre  eft  une  de  cefc 
^montagnes  qui  fe  forment  fous  les  eaux 
des  débris  du  continent,  que  la  mer  em¬ 
porte  &  accumule.  Les  deux  extrémités 
de  ce  banc  fe  terminent  tellement  en 
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pointe ,  qu’il  n’eft  pas  aile  d’en  marquer 
exadement  les  bornes.  On  lui  donne 
communément  cent  foixante  lieues  de 
long  fur  quatre-vingt-dix  de  large.  Vers 
le  milieu  du  cdté  de  l’Europe  ,  eft  une 
eipece  de  baie  qui  a  été  nommée  lafofle» 
Les  profondeurs  dans  tout  cet  efpace 
font  fort  inégales.  Il  s’y  trouve  depuis 
cinq  jufqu’à  foixante  braffes  d’eau.  Le 
foleil  ne  s’y  montre  prefque  jamais  ;  & 
le  ciel  y  efl  le  plus  fouvent  couvert  d’une 
brume  épaifte  &  froide.  Les  flots  font 
toujours  agités  ,  les  vents  toujours  im- 
pétueux  dans  fon  contour  ;  ce  qui  doit 
venir  de  ce  que  la  mer  irrégulièrement 
pouffée  par  des  courans  qui  portent 
tantôt  d’un  côté  &  tantôt  de  l’autre, 
heurte  avec  impétuefité  contre  des  bords 
qui  font  prefque  par-tout  à  pic  ,  &  en 
eft  repouffée  avec  la  même  violence. 
Cette  caule  efl:  d’autant  plus  vraifem- 
blable  que  fur  le  banc  même  ,  à  quelque 
diftance  des  bords  ,  on  eft  tan  quille 
comme  dans  une  rade  ,  a  moins  d’un 
vent  forcé  qui  vienne  de  plus  loin. 

La  Morue,  difparoît  prefque  toujours 
du  grand  banc  &  des  petits  bancs  voi- 
fins  depuis  le  milieu  de  juillet  jufqu’à  la 
fin  d’aout.  A  cet  intervalle  près  ,  la 
pêche  eft  pratiquée  toute  l’année.  Les 
bâtimens  qu’elle  occupe  font  depuis  cin? 
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quante  julqu’à  cent  cinquante  ton- 
rreaux  ,  &  n’ont  pas  moins  de  douze  t 
ni  plus  de  vingt-cinq  hommes  d’equû 
page.  Ces  pêcheurs  partent  avec  des  li¬ 
gnes  ,  &  font  provifion  en  arrivant  d’un 
poiiîon  nomme  Caplan  qui  fert  d’amorcc 
pour  prendre  la  Morue. 

Avant  d’entrer  en  pêche ,  on  fait  une 
galerie  depuis  le  grand  mât  en  arriéré  , 
&  quelquefois  dans  toute  la  longueur  du 
navire.  Cette^  galerie  extérieure ,  efl 
gainie  oe  barils  défonces  par  le  haut,. 
Les  matelots  s’y  mettent  dedans  ,  la 
tete  garantie  des  injures  du  temps ,  par 
un  toit  goudronné  qui  tient  à  ces  barils, 
[îs^  coupent  la  langue  a  chaque  .Morue 
qu  ils  prennent  ?  &  la  livrent  à  un 
mouife .  pour  la  porter  au  décoleur.. 
Lelui-ci  lui  tranche  la  tête ,  lui  arrache 
foie ,  les  entrailles  ,  &  la  laixTe  tomber 
aar  un  écoutillon  dans  l’entre-pont  ou 
[  habilleur  lui  tire  l’arête  jufqu’au  nom- 
3nï ,  &  la  fait  pafler  par  un  autre  écou- 
:i hon  dans  la  café.  C’eft-Jà  qu’elle  eft 
,  ee  &  rangée  en  piles.  Le  faleur  a 
attention  d’obferver  qu’il  y  ait  entre 
es  rangs  qui  forment  les  piles  affez 
ie  lei  pour  que  les  couches  de  poiflon 
ie  fe  touchent  pas  ,  mais  qu’il  n’y  en 
ut  que  ce  qu  il  faut.  Le  trop  ou  le 
rop  peu  ae  iel  efl  également  dangereux" 
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Tim  &  l’autre  excès  fait  avarier  la 
Morue. 

Dans  le  droit  naturel  y  la  pèche  du 
grand  banc  auroit  du  être  libre  à  tous 
les  peuples.  Cependant  les  deux  puiL 
fimces  qui  avoient  forme  des  colonies 
dans  le  nord  de  P  Amérique  et  oient  par- 
allez  facilement  à  fe  l’approprier. 
L  Lfpagne  qui  feule  y  formoit  quelques 
prétentions ,  &  qm  par  la  multitude  de 
les  moines  fembloit  y  avoir  des  droits 
fonaes  fur  leurs  befoins  ,  les  a  lacrifiés 
dans  la  derniere  paix.  Il  n’y  a  que  les 

Anglois  &  les  François  qui  fréquentent 
ces  parages. 

La  France  y  a  expédié  en  1768  cent 
quarante-cinq  navires  qui  tout  neufs 
coutoient  deux  millions  cinq  cents  qua- 
rante-fept  mille  livres.  Ces  vaifleaux  for¬ 
mant  enfemble  huit  mille  huit  cent  trente 
tonneaux  ,  étoient  montés  par  dix-fept 
cents  hommes  qui  ont  du  prendre  chacun  . 
fept  cents  Morues.  Selon  ce  calcul , 
dent  des  expériences  répétées  montrent 
la  juftefTe ,  la  pèche  totale  a  dû  s’élever 
à  un  million  cent  quatre-vingt-dix  mille 
Morues. 

On  fait  trois  clafles  de  ces  Morues* 
La  première  eft  de  celles  qui  ont  vingt- 
quatre  pouces  ou  davantage.  La  fécondé 
de  celles  qui  ont  depuis  dix-neuf  jufqu’à 
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vingt-quatre  pouces.  La  troilieme  ,  de 
celles^  qui  ont  moins  de  dix-neuf  pouces. 
S’il  s’eft  trouvé  dans  la  pèche ,  comme 
11  arrive  ordinairement,  deux  cinquièmes 
de  bon  poiffon ,  deux  cinquièmes  de 
poiffon  médiocre  ,  un  cinquième  de  poif- 
fon  inférieur ,  &  que  ce  poiffon  ait  obtenu 
le  prix  commun  de  cent  cinquante  livres 
le  cent  marchand  ,  la  pèche  entière 
aura  rendu  un  million  cinquante  mille 
livres . 

Le  cent  marchand  eft  cQmoofé  de  1 
Morues  de  la  première  claffe  ,  de  iqi 
Morues  de  la  fécondé  clafife.  Ces  deux 
qualités  obtiennent  ordinairement  du 
cent  marchand  le  prix  de  180  livres.  Il 
ne  faut  que  1^6  Morues  pour  faire  le 
cent  marchand  des  Morues  de  la  troi- 
fieme  dafTe  ;  mais  aufli  ne  fe  vend-il 
que  le  tiers  des  autres  Morues ,  c’eft-à- 
dire ,  60  livres  quand  les  autres  en  valent 
180..  Les  1 190000  Morues  effectives 
réduites  au  cent  marchand  delà  maniéré 
dont  on  l’a  expliqué  ,  ne  font  que 
700000  Morues  qui  à  i?o  livres  le  cent , 
prix  commun  des  trois  poiffons  ,  ont 
produit  un  million  cinquante  mille  livres. 
De  cette  fomme  il  a  du  être  diftribuJ 
aux  équipages  pour  leur  cinquième  ,  deux 
cents  dix  mille  livres.  Il  n’eft  donc  reffé 
pour  les  entrepreneurs  que  huit  cents 
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quai  ante  mifje  livres.  Ce  produit  eff 

évidemment  infuffifa nt.  En  voici  la 
preuve. 

Il  faut  en  déduire  le  defàrmement 
qui  ne  peut  être  évalué  pour  les  cent 
quarante  -  cinq  navires  à  moins  de  8700 
11  vi es.  L  afiurance  de  2547000  livres  à 
cinq  pour  cent  doit  monter  à  127K0' 
livres.  Plus  une  pareille  femme  pour 
I  inteiet  ne  P  argent,  La  valeur  des  na- 
vu  es  doit  former  les  deux  tiers  du  capital 
de  la  mue  hors ,  &étre  portée  à  1608000 
Avi  es  en  reduifant  le  dé  purifie  ment  an¬ 
nuel  de  ces  navires  à  cinq  pour  cent,  il 
iefie  encore  à  défalquer  du  profit  o 
livres .  Qu’on  rafiemble  toutes  ces* fem¬ 
mes  ,  &  on  trouvera  une  perte  de  357300 
livres  ,  qui  répartie  fur  un  capital  de 

2'>470°ol1vies,  forme  14  livres  ^deniers 
pour  cent  de  perte. 

Ceux  qui  voudroient  chercher  un  dé¬ 
dommagement  dans  1  huile  que  rend  le 
foie  de  la  Morue ,  dans  fa  langue  &  dans 
les  entrailles  qu  on  conlerve  en  les  fai  an  t  r 
ne  fei oient  pas  (atisfait  de  leur  fpécuîa- 
.  tion.  Ils  trouveroient  que  ces  minces 
objets  font  a  peine  fuffiîans  pour  payer 
les  honoraires  des  capitaines  &  les  droits 
des  commifiîons  de  vente. 

Il  faut  abfolument  que  le  miniftere 
de  France  renonce  à  la  pêche  de  la  Mc^ 
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fue  verte  qui  fe  confomme  dans  là  ca¬ 
pitale  &  dans  les  provinces  feptentrio- 
nales  de  la  monarchie  ,  ou  qu’il  fup- 
prime  les  droits  de  vingt-cinq  pour  cent 
qu’on  fait  payer  à  cette  efpece  de  con- 
fommation.  Pour  peu  qu’il  tarde  encore 
de  facrifier  à  une  branche  très-précieufe 
d’induflrie  cette  foible  partie  du  revenu 
public  ,  il  aura  la  douleur  de  voir  s’a¬ 
néantir  l’impôt  avec  la  richeflc  qui  le 
produit.  L’habitude  d’un  commerce , 
l’efpoir  de  fon  amélioration  ,  le  chagrin 
de  vendre  à  perte  des  bâtimens  &  des 
ii/lenfiles  :  ces  motifs  qui  retiennent  les 
négocians  à  la  pèche  de  la  Morue  auront 
fans  doute  leur  terme  ;  &  le  dégoût 
univerfel  prouve  que  ce  terme  n’eft  pas 
Soigné. 

Les  Angjlpis  n’ont  pas  la  même  raifon 
de  renoncer  à  cette  pêche,  dont  le  pro¬ 
duit  n’eft  affujetti  à  aucun  impôt.  Ce¬ 
pendant  ils  s’y  livrent  peu  ,  parce  qu’ils 
manquent  de  débouchés.  Leur  indüflrie 
ne  va  guere  en  ce  genre  qu’a  la  moitié 
de  ce  que  débite  la  nation  rivale.  Com¬ 
me  leur  Morue  efl  préparée  avec  peu  de 
foin  ,  rarement  forment-ils  Une  car- 
gaifon  entière.  Dans  la  crainte  de  voir 
ce  poiffon  fe  corrompre ,  ils  quittent  le 
grand  banc  communément  avec  les  deux 
tiers,  fbuvent  même  avec  la  moitié  de 
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leur  chargement.  La  vente  s’en  fait  e* 
Portugal ,  en  Bif  caye  &  dans  les  royaumes 
Britanniques.  Los  Anglois  fe  de'dom- 
xnagent  de  ia  foihle  exportation  de  Mo- 
rue  verte  ,  par  la  fupériorité  qu’ils  ont 

acquife  dans  tous  les  marches  pour  la 
Morue  fecîie.  . 

On  procédé  de  deux  maniérés  à  l’ex¬ 
ploitation  de  ^  cette  branche  de  com¬ 
me!  ce..  Ce  qu  on  nomme  pêche  errante 
appartient  aux  navires  expédie's  tous  les 
~ns  Europe  pour  Terre-neuve  à  la 
nn  de  mars  ou  dans  le  courant  d’avril, 
souvent  ils  rencontrent  au  voifinage  de 
ule  l‘nc  quantité  de  glaces  que  les  cou- 
raîrs  du  nord  pouffent  vers  le  fud ,  qui 
le  binent  dans  leur  choe  réciproque,  & 
qui  fe  fondent  plutôt  ou  plus  tard  à  la 
chaleur  de  la  faifon.  Ces  pièces  de  glace 
ont  quelquefois  une  lieue  de  circonfé-» 
rence  s’élèvent  dans  les  airs  à  la  hauteur 
oes  plus  grandes  montagnes ,  &  cachent 
oam>  .es  eaux  une  profondeur  de  foixante 
a  quatre-vingt  brqflès.  Jointes  à  d’autres 
g  w^^s  moins  confiderables ,  elles  occu¬ 
pent  une  longueur  de  cent  lieues  fur  une 
largeur  de  vingt-cinq  ou  trente.  L’in¬ 
térêt  qui  porte  les  navigateurs  à  toucher 
le  plus  promptement  aux  arrérages ,  pour 
choifir  les  havres  les  plus  favorables  à  la 
■poche  j  leur  fait  braver  la  rigueur  de§. 
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faifons  &  des  éiemens  conjurés  contre 
Pinduftrie  humaine.  Les  remparts  les 
phis  formidables  de  fart  militaire ,  les 
foudres  d’une  place  afhégée ,  la  manœuvre 
du  combat  naval  le  plus  favant  &  le 
plus  opiniâtre  ,  n’ont  rien  qui  demande 
autant  d’audace  ,  d’expérience  &  d’in¬ 
trépidité  ,  que  les  énormes  boulevards 
flottans  que  la  mer  oppofe  â  ce  s  petites 
flottes  de  pêcheurs.  Mais  la  plus  avide 
de  toutes  les  faims  ,  la  plus  cruelle  de 
toutes  les  foifs ,  la  faim  &  la  foif  de  l’or 
percent  toutes  les  barrières  ,  traverfent 
ces  montagnes  de  glace  ;  &  l’on  arrive 
enfin  â  cette  file  ou  tous  les  vaifîeaux 
doivent  fe  charger  de  paillon. 

Apres  le  débarquement ,  il  faut  couper 
du  bois ,  élever  des  échafauds.  Ces  tra¬ 
vaux  occupent  tout  le  monde.  Lorfqu’ils 
font  finis,  on  fe  partage  ,  la  moitié  des 
équipages  relie  à  terre  pour  donner  à 
la  Morue  les  façons  dont  elle  a  befoin. 
L’autre  moitié  s’embarque  fur  des  ba¬ 
teaux.  Pour  la  pêche  du  Caplan  ,  il  y  a 
quatre  hommes  par  bateau ,  &  trois  pour 
la  pêche  de  la  Morue.  Ceux-ci ,  qui  font 
le  plus  grand  nombre  ,  partent  dès  l’au¬ 
rore  ,  s’éloignent  jiuqu’à  trois,  quatre  on 
cinq  lieues  des  cote  s  ,  &  reviennent 
dans  la  nuit  jetter  fur  les  échafauds  dref- 
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les  au  bord  de  3a  mer ,  Je  fruit  du  trava: 

de  toute  3a  journée. 

Le  décoleur  après  avoir  coupé  la  têt 
à  la  Morue  ,  lui  vuide  Je  corps ,  &  J 
livre  à  l’habilleur  qui  3a  tranche  &  1 
met  dans  le  fel  ou  elle  refte  huit  oi 
dix  jours.  Après  qu’elle  a  été  lavée  ,  elli 
e  11  étendue  fur  du  gravier  ,  où  on  1 
laiflè jufqu’à  ce  quelle  foit  bien  féchée 
On  l’entafle  enfuite  en  piles ,  où  ell< 
fue  quelques  jours.  Elle  ell  encon 
remife  fur  la  grave  où  elle  achevé  d< 
fécher,  &  prend  la  couleur  qu’on  lu 
voit  en  Europe. 

Il  nV  a  point  de  fatigues  comparable: 
à  celles  de  ce  travail.  Â  peine iaifte-t-i 
quatre  heures  de  repos  chaque  nuit 
Henreufement  la  falubrité  du  climat 
foutient  la  fanté  contre  de  fï  forte* 
ëpreuves.  On  compteroit  pour  rien  les 
peines  ,  fi  elles  ëtoient  mieux  récoin- 
penfëes  par  le  produit. 

Mais  il  efl  des  havres  ou  les  graves 
trop  éloignées  de  la  mer  font  perdre 
beaucoup  de  temps.  Il  en  eft  dont  le 
fond  de  roc  vit  &  fans  varec  n’attire 
pas  le  poiflbn.  Il  en  eft  ou  il  jaunit  par 
les  eaux  douces  qui  s’y  déchargent  ;  & 
cî  autres  ou  il  eft  brûle  de  la  réverbé¬ 
ration  du  foleil  réfléchi  par  les  montagnes. 
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Les  havres  meme  les  plus  favorables 
lie  donnent  pas  l’alfurance  d’une  bonne 
pêche.  La  Morue  ne  peut  abonder  éga¬ 
lement  dans  tous.  Elle  fe  porte  tantôt 
au  nord  ,  tantôt  au  fud  ,  &:  quelquefois 
au  milieu  de  la  côte  ;  attirée  ou  poulfée 
par  la  direôion  du  Caplan  ou  des  vents. 
Malheur  aux  pêcheurs  qui  fe  trouvent 
fixés  loin  des  lieux  qu’elle  préféré.  Les 
frais  de  leurs  établiffemens  font  perdus 
par  himpoffibilité  de  ta  fuivre  avec  tout 
l’attirail  qif exige  cette  pêche. 

Elle  finit  dès  les  premiers  jours  de  fep- 
tembre  ,  parce  que  le  foleil  celfe  d’avoir  ' 
affez  de  force  pour  fécher  la  Morue. 
Gn  n’attend  pas  même  cette  faifon 
pour  le  retirer  7  quand  la  pêche  a  été 
heureufe.  On  fe  hâte  de  prendre  la  route 
des  Antilles  ou  des  Etats  catholiques 
de  l’Europe ,  pour  obtenir  les  avantages 
de  la  primeur  qu’on  rifqueroit  de  perdre 
dans  une  trop  grande  concurrence. 

La  France  a  expédié  pour  cette  pêche 
eh  1768  cent  quatorze  navires  du  port 
de  quinze  mille  cinq  cents  quatre-yingt-' 
dix  tonneaux.  Neufs  ,  ils  avoient  coûté 
avec  les  premiers  frais  d’avance  ^661000 
livres.  Ik  avoient  huit  mille  vingt- 
deux  hommes  d’équipage.  La  moitié  a 
été  occupée  à  pêeher  le  poilfon  ,  &  l’autre 
Moitié  à  lui  donner  les  préparations 

ü  6^ 
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oor.t  i!  a  befoin.  Chaque  pécheur  a  dft 

prenare  fix  mille  Morues ,  &  par  conle- 


Vingt-quarre  millions  foixante-fix  mille 
vl v. rues  ont  donc  donne  cent  GUQtrc— 


•  ^  .  cinq  cents  vingt-huit 

quintaux.  Le  quintal  l’un  dans  l’autre  a 
cte  vendu  1 6  livres  9  fols  9  denier  ;  ce 
qui  fait  pour  la  vente  entière  317430Ï 
livres  8  fols.  Comme  il  fort  de  cent  ouin- 
taux  de  Morue  une  barrique  d’huile 
cent  quatre-vingt-douze  mille  cinq  cents 
vingt-huit  quintaux  de  Morue  ont  du 
fournir  dix-neuf  cents  vingt-cinq  barri¬ 
ques  d’huile ,  qui  à  raifon  de  120  livres 
la  barrique  ont  donné  2 1  r 000  livres. 
Qu  on  ajoute  à  ces  deux  fommes  celle 
de  198000  qivont  gagne  en  fret  les 
navires ,  en  revenant  des  ports  où  ils 
r  voient  fait  leur  vente  à  celui  où  ils 
<  'voient  ete  armes  ;  &  l’on  trouvera  que 
ie  produit  brut  de  la  pèche  entiers  ne 
s  eiî  pas  élevé  au  deflus  de 
livres  huit  fols.  J  \ 

Il  faut  épargner  au  lecteur  le  detail 
des  depenles  de  défarmement.  Ils  font 
au, Il  pénibles  par  leur  petiteüe  que  par 
leur  etendue.  On  a  fùivi  ces  calculs  avec 
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la  plus  grande  patience  ,  &  ils  ont  été 
vérifiés  par  des  hommes  très-éclairés  , 
très-défin tére (Tés ,  qui  par  leur  profeffion 
en  dévoient  être  les  juges  naturels.  Ces 
dépenfes  montent  À  69)670  livres  17  fols 
6  deniers.  Ainfi  la  recette  nette  d.e  la 
pêche  ne  s’élève  qu’à  290762.4.  livres 
ïo  fols  6  deniers. 

Sur  ce  produit  j,  il  faut  payer  la  prime 
d’affurance  qui,  en  la  fuppofant  de  fix 
pour  cent,  doit  monter  pour  un  capital 
de  5661000  1.  à  339660  1.  Il  faut  pré¬ 
lever  l’intérêt  de  l’argent  qui  à  raifon 
de  cinq  pour  cent  doit  coûter  283050  1. 
Il  ne  faut  pas  oublier  le  dépériffement 
des  vaiffeanx  qui  formant  la  moitié  de 
la  valeur  de  l’armement  entier  doivent 
étreeftimés  2830500  1.  ce  dépériffement 
ne  pouvant  pas  être  évalué  à  moins  de 
cinq  pour  cent  doit  monter  à  141-525  1. 
Toutes  ces  fuppofitions  dont  aucune 
ne  peut  être  contefiée  ,  étant  admifes , 
il  s’enfuit  que  les  François  ont  perdu  en 
1768  dans  leur  pêche  errante  ,  6871 10  1. 
9  f.  6  d.  &  par  confequent  12  1.  2  f.  9 
deniers  pour  cent  de  leurs  capitaux. 

De  femblables  pertes ,  qui  malheu- 
reufement  fe  font  renouvellées  plus  d’une 
année  ,  d 'tachent  tous  les  jours  cette 
nation  cAine  branche  d’induftrie  fi  rui- 
neufe.  Les  particuliers  qui  ne  l’ont  pas 
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encore  abandonnée ,  ne  tarderont  pas  à" 

y  renoncer.  9n  Peur  m^me  préfumer  qu’à 

imitation  des  Anglois  ,  ils  s’en  feroient 

eja  retires ,  fi  comme  eux ,  ils  avoiene 
pu  le  rabatn-e  fiir]es  pêches  fédentaires. 

lr  faut  entendre  par  pêche  fédentaire 
celle  que  font  les  Européens  établis  fur 
es  cotes  de  l’Amérique  où  la  Morue 
abonde.  Elle  eft  infiniment  plus  utile 
que  la  pêche  errante  ,  parce  quelle 
e^ge  moms  de- frais,  &  qu’elle  peut 
etie  continuée  plus  long-temps.  Les  Fran- 
çois  jouirent  de  ces  avantages  ,  tandis 
qu  Us  lurent  paifibles  polTeffeurs  de  I’A- 
cadie  ,  de  fille  Royale  ,  du  Canada  ,  & 
a  une  partie  de  Terre-neuve.  Les  fau- 
tes  du  gouvernement  leur  ont  fait  per- 
te  1  une  après  l’autre  ces  polTelîîons. 
Pleures;  &  des  débris  de  tant  de  ri- 
chefies  ,  fis  n’or.t  fauve  que  le  droit 
de  laler ,  de  fécher  leur  Morue  au  nord 
ae  1  erre-neuve ,  depuis  le  cap  de  Bo~ 
m-vifia  jufqu’à  la  pointe  Riche.  Les 
etabliliemens  fixes  que  leur  a  laille  la 
Paix  de  1763  ,  fe  réduifent  à  Rifle  de 
oaint  Pierre  &  aux  deux  ifies  de  Mi¬ 
quelon  ,  qu’ils  n’ont  pas  même  la  li¬ 
berté  de  fortifier. 

,  Saint  Pierre  a  huit  cents  habitans.  Il 
n  y  en  a  pas  plus  de  cent  dans  la  gran¬ 
de  Miquelon  3  &  la  petite  n’a  qu’une 
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feule  famille. -La  pêche  facile  dans  les 
deux  premières  illes  ,  efl  impraticable 
dans  la  troifieme.  Celle-ci  fournit  du 
bois  aux  deux  autres ,  fur- tout  à  Saint 
Pierre  qui  n’en  a  d’aucune  efpece.  Mais 
îa  nature  l’en  a  dédommagée  par  un 
port  excellent  ,  le  feu!  qui  fe  trouve 
dans  ce  petit  archipel.  On  y  a  pris  en 
1768  vingt  -  quatre  mille  trois  cents 
quatre-vingt-dix  quintaux  de  Morue. 
Cette  quantité  n’augmentera .  pas  beau¬ 
coup  ,  parce  que  les  Anglois  refufent 
aux  François  le  droit  de  pêcher  dans 
l’étroit  canal  qui  fépare  ces  illes  des 
côtes  méridionales  de  Terre-neuve ,  & 
qu’ils  ont  même  confifqué  les  chaloupes 
qui  ont  ofé  l’entreprendre. 

Cette  dureté  que  les  traités  n’auto- 
rifent  pas ,  &  qui  n’a  d’appui  que  la 
force,  efl  d’autant  plus  odieufe ,  que 
la  Grande-Bretagne  étend  fbn  empire 
fur  toutes  les  côtes  ,  fur  toutes  les  ifles 
que  la  Morue  fê  plaît  à  fréquenter.  Les 
Angîois  répandus  par-tout  où  ce  poif- 
fon  abonde  ,  font  encore  plus  multipliés 
à  Terre-neuve.  On  en  compte  environ 
huit  mille  qui  font  3a  pêche  eux-mêmes > 
13  ne  part  annuellement  de  la  métro¬ 
pole  que  neuf  ou  dix  navires  pour  cet 
unique  objet.  Quelques  autres  joignent 
fe  commerce  à  la  pêche.  Le  plus  grand 
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nombre  y  va  changer  les  marchandées 
d  Europe  contre  du  poifïon,  ou  empor¬ 
ia*"  e  fruit  du  travail  des  colons  pour 
leur  propre  compte. 

•  Avant,  lZ^  ’  !e  Proc!l,it  cîes  pêche¬ 
ries  Angioifes  &  Françoifes  droit  à  peu 

près  égal  ;  avec  cette  différence  que  la 
r  rance  confommoit  davantage  &  ven- 
°u  moins,  a  raifon  de  fa  population 
oc  de  la  religion.  Depuis  que  cette 
couronne  a  perdu  fes  poffeffions  de 
Amérique  feptentrionale ,  c’ie  n’ob- 
tient  plus  année  commune  de  la  réu¬ 
nion  de  fes  pêches  errantes  &  fédentaircs 
que  deux  cents  feize  mille  neuf  cents 
.quintaux  de  Morue  feche ,  qui 
lumient  a  peine  à  l’approvifionnement 
des  provinces  méridionales  de  la  métro- 
pole  ,  &  ne  peuvent  pas  fournir  par 
conséquent  aux  befoins  de  fes  colonies. 

On  peut  avancer  que  la  nation  rivale 
pecne  depuis  les  conquêtes  deux  tiers  de 
Morue  de  plus  ,  ou  fix  cents  cinquante 
&  un  mille  cent  quatorze  quintaux  de 
Morue ,  qui  réduits  à  14  livres  le  quintal, 
parce  que  cette  Morue  efl  préparée  avec 
nioms  de  foin  que  celle  des  François 
doivent  valoir  91  r  <<C)6  livres.  Le  quart 
de  ce  .  produit  fuint  aux  établiffemens 
Anglois  de  1  ancien  &  du  nouveau  mon¬ 
de.  Ainfi  ce  qu’on  en  vend  en  Portugal, 
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en  Efpagne  r  en  Italie  ,  dans  les  illes 
a  fucre  de  tous  les  peuples  ,  doit  faire 
rentrer  dans  l’empire  Britannique  en 
métaux  ou  en  denrées  la  valeur  de 
6736727  livres.  Cet  objet  d’exportation 
feroit  devenu  encore  plus  confiderabJe, 
fi,  lorfque  la  cour  de  Londres  fit  la  con¬ 
quête  des  illes  Royale  &  de  Saint  Jean  , 
elle  n’eut  pas  eu  l’inhumanité  d’en  chafîcr 
les  François  qui  s’y  trouvoient  établis  , 
qui  n’ont  pas  été  remplacés ,  &  qui  peut- 
être  ne  le  feront  jamais.  Une  fi  mau- 
vaife  politique  fut  également  fuivie  dans 
l’adminiftration  de  la  nouvelle  E  colle  ; 
car  il  eft  dans  la  jaloufie  de  l’ambition 
de  détruire  pour  pofleder. 

Le  nom  de  nouvelle  Ecoffe  qui  dé- 
figne  aujourd’hui  la  cote  de  trois  cents 
lieues  comprife  depuis  les  limites  de  la 
nouvelle  Angleterre  jufqu’à  la  rive  mé¬ 
ridionale  du  fleuve  Saint  Laurent ■,  ne 
parolt  avoir  exprimé  dans  les  premiers 
temps  qu’une  grande  péninfule  de  forme 
triangulaire  lituée  vers  le  milieu  de  ce 
vafte  efpace.  Cette  péninfule  que  les 
François  appelloient  Acadie  ,  eiî  très- 
propre  par  fa  pofition  à  fervir  d’afvle 
aux  bâtimens  qui  viennent  des  Antilles. 
Elle  leur  montre  de  loin  un  grand  nom¬ 
bre  de  ports  excellens  ?  ou  l’on  entre  , 
d’où  l’on  fort  par  tous  les  vents.  On  voit 

a  1 
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oeaucoup  de  Morue  fur  fes  rivages  /ft 
encore  plus  fur  des  petits  blancs  qui  n’en 
lont  éloignés  que  de  quelques  lieues  Le 
continent  voifin  attire  par  différentes' 

1  .  côtes  offre 

du  gravier  pour  fécher  le  poifTon  :  & 

Ja  bonté  des  terres  intérieures  invite  à. 
toutes  fortes  de  cultures.  Ses  bois  font 
propres  a  beaucoup  d’ufages.  Quoique 
Ion  climat  foit  dans  la  zone  tempérée 
on  y  éprouvé  des  hivers  longs  &  rigou  ’ 
reux ,  fmvis  tout  à  coup  de  chaleurs  ex- 
cefTives ,  d  ou  fe  forment  d’épais  brouil¬ 
lards  qui  rarement  difnpés  ou  du  moins 
lentement  ,  ne  rendent  pas  ce  féjour 
mal-iain  ,  mais  peu  agréable. 

Ce  fut  en  1604  que  l’es  François  s’e'ta- 
blirent  en  Acadie ,  quatre  ans  avant 
d  avoir  eleve  dans  le  Canada  la  plus 
petite  cabane.  Au- lieu  de  fe  fixer  à  feffi 
de  la  pe'ninfule  qui  pre'fentoit  des  mers 
vaftes ,  une  navigation  facile,  une 
grande  abondance  de  Morue  ,  ils  préfé¬ 
rèrent  une  Baie  étroite ,  qui  n’avoit  au" 
cun  de  ces  avantages.  Elle  fut  appeîlée 
depuis  baie  Françoife.  On  a  prétendu 
qu  us  avoient  été  féduits  par  le  port 
Koyal^  qui  peut  contenir  mille  vaif- 
leaux  a  1  abri  de  tous  les  vents,  dont  Je 
rond  eft  par  -  tout  excellent ,  &  qUj  a 
îoujours  quatre  ou  cinq  cents 
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d’eau  &  dix-huit  a  fon  entrée.  II  eft 
plus  naturel  de  penfer  que  les  fonda¬ 
teurs  de  la  colonie  choifirent  cette  pofi- 
tion  ,  parce  qu’elle  les  approchoit  des 
lieux  ou  abondoient  les  pelleteries  dont 
la  traite  exclufive  leur  éfoit  accordée. 
Ce  qui  fortifie  cette  conjedure  ,  c’eff 
que  les  premiers  monopoleurs  ,  &:  ceux 
qui  les  remplacèrent ,  éloignèrent  tou¬ 
jours  avec  un  foin  extrême  de  l’exploi¬ 
tation  des  forêts,  de  l’éducation  des  bef- 
tiaux  ,  de  la  pêche  ,  de  la  culture  tous 
ceux  de  leurs  compatriotes  que  leur  in«^ 
quiétude  ou  des  befoins  avoient  amenés 
dans  cette  contrée  ;  aimant  mieux  tour¬ 
ner  fadivité  de  ces  aventuriers  vers  la 
chafïè  ,  vers  la  traite  avec  les  fauvages. 

Un~défordre  né  d’un  faux  fyilême 
d’adminiflration ,  ouvrit  enfin  les  yeux 
fur  les  funefles  effets  des  privilèges  ex- 
clufifs.  Ce  feroit  outrager  la  bonne  foi  & 
la  vérité  qui  doivent  être  l’ame  d’un 
liiflorien  ,  d’ofer  dire  que  l’autorité 
commença  à  refpeéler  en  France  les 
droits  de  la  nation  ,  dans  un  temps  ou 
ils  étoient  le  plus  ouvertement  violés. 
Jamais  on  n’y  a  connu  ce  mot  facré  qui 
peut  feul  affurer  le  faîut  des  peu¬ 
ples  ,  &  donner  la  fanétion  au  pou¬ 
voir  des  rois.  Mais  dans  les  gouverne- 
mens  les  plus  abfolus  5  on  fait  quelque- 
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fois  par  efprit  d’ambition  ,  ce  que  les 
gouyernernens  juftes  &  modérés  font 
par  principe  d  équité.  Les  mimftres  de 
Louis  XIV  qui  vouloient  faire  jouer  un 
grand  rôle  à  leur  maître  ,  pour  re- 
preienter  eux-memes  avec  quelque  di¬ 
gnité  ,  s  apperçurent  qu5ils  n’y  rêufTi- 
r oient  point  fans  l’appui  des  richeffes  • 
&  qu’un  peuple  à  qui  la  nature  n’a- 
voit  pas  accorde  des  mines ,  ne  pouvoir 
avoir  de  l’argent  que  par  l’agriculture 
oc  par  le  commerce.  L’une  &  l’autre 
a  voient  e'tê  jufqu’alors  étouffées  dans  les 
colonies ,  par  les  entraves  qu’on  met  à 
tout  en  voulant  fe  mêler  de  tout.  Elles 
furent  heureufement  rompues  ;  mais 
Acadie  ne  put  on  ne  feut  pas  faire  ufage 
de  cette  liberté'.  '  5 

La  colonie  etoit  encore  au  berceau 
longu  elle  vit  naître  à  fon  voifinage  un 
établi  ffement  qui  devint  depuis  fi  fi  or  if- 
faut  fous  le  nom  de  nouvelle  Angle¬ 
terre.  Le  progrès  rapide  des  cultures  de 
cette  nouvelle  colonie  attira  foiblement 
1  attention  des  François.  Ce  genre  de 
profpêrite  ne  mit  entre  les  deux  nations 
aucune  rivalité.  Mais  des  qu’ils  purent 
foupçonner  qxi’ils  auroient  bientôt  un 
concurrent  dans  le  commerce  du  Carton 
&  des  fourrures  >  ils  cherchèrent  le  moyen 


ii  en  etre  feuls  les  maîtres  ;  &  ils  furent 
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allez  malheureux  pour  le  trouver. 

Lor {qu’ils  arrivèrent  en  Acadie ,  la 
péninfule  &  les  forets  du  continent 
voifin  etoient  remplies  de  petites  na¬ 
tions  fauvages.  Ces  peuples  avoient  le 
nom  general  d’Abenaquis.  Qaoiqu’aulTi 
guerriers  que  les  autres  nations  fauva- 
ges  ,  ils  etoient  plus  fociables.  Les  Mil¬ 
lionnaires  s’étant  infinués  aifément  au¬ 
près  d’eux  ,  vinrent  à  bout  de  les  entê¬ 
ter  de  leurs  dogmes ,  julqn’à  les  rendre 
enthoufiaftes.  Avec  la  religion  qu’on 
leur  prêchoit  ,  ils  prirent  la  haine  du 
nom  Anglois  ,  fi  familière  à  leurs  Apô¬ 
tres.  Cet  article  fondamental  de  leur  nou¬ 
veau  culte  etoit  celui  qui  parloit  le  plus 
à  leurs  fens ,  le  feul  qui  fayorifât  leur 
paflion  pour  la  guerre  :  ils  l’adopterent 
avec  la  fureur  qui  leur  ê^oit  naturelle. 
Non  contens  de  le  refufer  à  tout  com¬ 
merce  d’échange  avec  les  Anglois ,  ils 
troubloient ,  ils  ravageoient  fouvent  les 
frontières  de  cette  nation.  Les  attaques 
devinrent  plus  continuelles,  plus  opiniâ¬ 
tres  &  plus  régulières,  depuis  qu’ils  eu¬ 
rent  ehoifi  pour  leur  chefSaint  Cafteins , 
capitaine  du  régiment  de  Carignan  qui 
s’étoit  fixé  parmi  eux  ,  qui  avoir  époufé 
une  de  leurs  femmes  ,  &  qui  fe  confor- 
moit  en  tout  à  leurs  ufages. 
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Le  gouvernement  de  la  nouvelle  An- 
gle terre  n  ayant  pu  ,  ni  ramener  les 
iauvages  par  des  préfens,  ni  les  détruire 
dans  leurs  forets  ou  ils  s’enfonçoient 
Cl  ou  ils  revenoient  fans  cefie  ,  '  tourna 
toute  fon  indignation  contre  l’Acadie 
qu  il  regardoit  avec  raifon  comme  le 
mobile  unique  de  tant  de  calamites. 
Des  que  la  moindre  hoftilité  comxnen- 
çoit  a  divifer  les  deux  métropoles ,  on 
attaquoit  la  peninfule.  On  la  prenoit 
toujours  ,  parce  que  toute  fa  defenfe 
relidoit  dans  le  Port-Royal  faiblement 
entouré  de  quelques  palifîades  ,  & 

qu’elle  fe  trou  voit  trop  éloignée  du  Ca¬ 
nada  ,  pour  en  être  fecourue.  C’était 
fans  doute  quelque  chofe  au  gré  des  nou¬ 
veaux  Anglois  de  ravager  cette  colonie 
&  de  retarder  fes  progrès  ;  mais  ce  n’étoit 
Pas  adez  pour  difilper  leurs  défiances 
contre  une  nation  toujours  plus  re¬ 
doutable  pour  ce  qu’elle  peut,  que  pour 
ce  qu’elle  fait.  Obligés  à  regret  de  ren¬ 
dre  leur  conquête  à  chaque  pacification  , 
ils  attendoient  impatiemment  que  la 
luperiorité  de  la  Grande  Bretagne  fût 
montée  au  point  de  les  difpenfer  de  cette 
refîitution.  Les  événemens  de  la  guerre 
pour  la  fucceilion  d’Efpagne  amenèrent 
ce  moment  décifif ,  &  la  cour  de  Ver- 
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failles  fe  vit  à  jamais  dépouillée  d’une 
pofièfiion  dont  elle  n’avoit  point  foup- 
çonné  l’im portance. 

La  chaleur  que  les  Anglois  avoient 
montrée  à  s’emparer  de  ce  territoire  ne 
fe  fou  tint  pas  dans  les  foins  qu’on  prit 
de  le  garder  ou  de  le  faire  valoir.  Après 
avoir  légèrement  fortifié  Port-Royal 
qui  prit  le  nom  d’Annapolis  en  l’hon¬ 
neur  de  la  reine  Anne  ,  on  fe  contenta 
y  envoyer  une  garnifon  médiocre. 
L’indifférence  du  gouvernement  pafia 
dans  la  nation  ;  ce  qui  n’eft  pas  ordi¬ 
naire  aux  pays  ou  régne  la  liberté.  I! 
ne  fe  transporta  que  cinq  ou  fix  famil¬ 
les  Angloifes  dans  l’Acadie.  Elle  refia 
toujours  habitée  par  fes  premiers  colons. 
On  ne  réufiit  même  à  les  y  retenir  qu’en 
leur  promettant  de  ne  les  jamais  forcer 
à  prendre  les  armes  contre  leur  ancienne 
patrie.  Tel  étoit  Y  amour  que  l’honneur 
&  la  gloire  de  la  France  infpiroient  alors 
a  tous  fes  enfans.  Chéris  de  leur  gou¬ 
vernement  ?  honorés  des  nations  étran¬ 
gères  ,  attachés  à  leur  roi  par  une  fuite 
de  profpérités  qui  les  avoit  illuftrés  , 
agrandis  ;  ils  avoient  puifé  le  patriotifme 
dans  la  viâoire  ,  dans  l’éclat  du  régné  le 
plus  brillant  de  leur  hiftoire  ,  dans  l’ad¬ 
miration  ou  la  jaloufie  que  le  nom  Fran¬ 
çois  imprimoit  à  toute  l’Europe.  Il  étoir 
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beau  de  le  porter  ce  nom  glorieux  ;  il  eût 
etc  trop,  affligeant  de  le  quitter.  Audi 
les  Acadiens  ,  qui  avoient  jure  en  fuhif- 
flmt  un  nouveau  joug  de  ne  jamais  com¬ 
battre  contre  leurs  premiers  drapeaux, 
furent  appelles  les  François  neutres. 

U  y  en  avoir  douze  a  treize  cents  fixes 
dans  la  capitale  ;  les  autres  e'toient  ré¬ 
pandus  dans  les  campagnes.  On  ne  leur 
donna  point  de  magiflrat  pour  les  con¬ 
duire.  Ils  ne  connurent  pas  les  loix  An- 
gîoifes.  Jamais  il  ne  leur  fut  demande' , 
ni  cens  ,  ni  tribut ,  ni  corye'e.  Leur  nou¬ 
veau  fouverain  paroiffloit  les  avoir  ou¬ 
blies  ,  &  lui-même  il  leur  étoit  tout-à- 
fait  etranger. 

La  chadè  &  la  pêche  qui  avoient  fait 
anciennement  les  de'lices  de  la  colonie  , 
&  qui  pou  voient  encore  la  nourrir ,  ne 
touchoient  plus  un  peuple  fimple  & 
bon  qui  n’aimoit  point  le  fang.  L’agri¬ 
culture  etoit  fon  occupation.  On  l’avoit 
établie  dans  des  terres  balles  ?  en  ré¬ 
pondant  à  force  de  digues  la  mer  &;  les 
rivières  dont  ces  plaines  étoient  couver¬ 
tes.  On  retira  de  ce  s  marais  cinquante 
pour  un  dans  les  premiers  temps  ,  & 
quinze  ou  vingt  au  moins  dans  la  fuite. 

I  e  froment  &  l’avoine  étoient  les  grains 
qui  y  réufflfïhient  le  mieux  ;  mais  le  feigle, 
forge  &  le  mays  y  croifïhient  suffi.  On 
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y  voyoit  encore  une  grande  abondance 
de  pommes  de  terre  ?  dont  l’ufage  étoit 
devenu  commun. 

D’immenfes  prairies  étoient  couvertes 
de  troupeaux  nombreux.  On  y  compta 
jufqu’à  foixante  mille  bétes  à  corne ,  & 
des  moutons  à  proportion  de  ce  bétail. 
La  plupart  des  familles  avoient  plufieurs 
chevaux  ,  quoique  le  labourage  fe  fit 
avec  des  bœufs. 

Les  habitations  prefque  toutes  conf- 
truites  de  bois  étoient  fort  commo¬ 
des  ,  &  meublées  avec  la  propreté 

qu’on  trouve  quelquefois  chez  nos  pay- 
fans  d’Europe  les  plus  aifés.  On  y  éle- 
voit  une  grande  quantité  de  volailles 
de  toutes  les  efpeces.  Elles  fervoient  à 
varier  la  nourriture  des  colons  qui  étoit 
généralement  faine  &  abondante.  Le 
cidre  &  la  biere  formoient  leur  boiffon. 
Ils  y  ajoutaient  quelquefois  de  l’eau-de- 
vie  de  fucre. 

.C’était  leur  lin  y  leur  chanvre ,  la 
toifon  de  leurs  brebis  qui  fervoient  à 
leur  habillement  ordinaire.  Us  en  fabri- 
quoient  des  toiles  communes ,  des  draps 
groffiers.  Si  quelqu’un  d’entr’eux  avoit 
un  peu  de  foibîeflè  pour  le  luxe ,  il  le 
tiroit  d’Annapolis  ou  de  Louilbourg.  Ces 
deux  villes  recevoient  ep  retour  du  bled , 
des  beftiaux ,  des  pelleteries. 
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Les  François  neutres  n’avoient  pi 
autre  chofe  à  donner  à  leurs  voifins.  Le 
échangés  qu'ils  faifoiefit  entr’eux  étoier 
encore  moins  confidéfables  ;  parce  qu 
chaque  famille  avoit  l’habitude  &  j 
facilité  de  pourvoir  feule  à  tous  fe 
befoins.  AulTi  ne  connoifloient-ils  pi 
Fufage  du  papier  monnoie  ,  fi  répand 
dans  l’Amérique  feptentrionale.  Le  pç 
même  a5 argent  qui  s’étoit  comin 
glifie  dans  cette  colonie  ,  n’y  donnoi 
point  l’activité  qui  en  fait  le  véritabl 
prix. 

Des  mœurs  extrêmement  (impies  de 
voient  être  la  fuite  d’une  maniéré  d 
vivre  fi  peu  compliquée.  Il  n’y  eut  ja 
mais  de  caufe  civile  ou  criminelle  aile 


importante  pour  être  portée  à  la  cou 
de  juftice  établie  à  Annapcîis.  Les  petit 
différens  qui  pouvaient  s’élever  de  loi 
en  loin  entre  les  colons  ,  etoient  tou 
jours  terminés  a  l’amiable  par  les  ancien! 
C’etoient  lés  pafleurs  religieux  qui  drel 
fôient  tous  les  ades?  qui  recevaient  toi 
les  tefhrnens.  Pour  ces  fondions  prc 
fanes  ?  pour  celles  de  l’églife  on  1er 
donnoit  volontairement  la  vingt-fep 
tieme  partie  des  récoltes. 

Elles  étoient  alPez  abondantes  poi: 
îaifier  plus  de  facultés  que  d’exercic 
$  la  générofîté.  On  ne  connoifïoit  ps 
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îa  mifere  ;  &  Ja  bienfaifance  prévenoit 
la  mendicité.  Les  malheurs  étoient  , 
pour  ainfi  dire  ,  réparés  avant  d’être 
fentis.  Le  bien  s’opéroit  fans  oftenta- 
tion  d’une  part  ,  fans  humiliation  jde 
î’autre.  C’étoit  une  foc^été  de  freres 
également  prêts  à  donner  ou- à  recevoir 
se  qu’ils  croyaient  commun  à  tous  les 
hommes. 

Cette  précieufe  harmonie  écartoit  juf- 
qu’à  ces  liaifons  de  galanterie  qui  trou- 
Went  fi  fouvent  la  paix  des  familles.  On 
ne  vit  jamais  dans  cette  fociété  de  com¬ 
merce  illicite  entre  les  deux  fexes.  C’efl 
que  perfonne  n’y  languifToit  dans  le  cé¬ 
libat.  Dès  qu’un  jeune  homme  avoir 
atteint  Page  convenable  au  mariage  y 
on  lui  bâti  fl  oit  une  maifôn  ,  on  défri- 
choit  ,  on  enfemençoit  des  terres  autour 
de  fa  demeure  ;  on  y  mettoit  les  vivres 
dont  il  a  voit  befoin  pour  une  année.  Il 
y  recevait  la  compagne  qu’il  avoir 
choîfie ,  &  qui  lui  apportait  en  dot  des 
troupeaux.  Cette  nouvelle  famille  croif- 
foit  ,  &  profpéroit  ,  à  l’exemple  des 
autres.  Toutes  enfemble  conipofoient 
en  1749  une  population  de  dix -huit 
mille  âmes. 

Les  Anglois  fendront  â  cette  époque 
de  quel  profit  pouvoir  être  à  leur  cç>m- 
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merce  la  poffefîion  de  l’Acadie.  La  pai 
qui  devoit  laiffer  beaucoup  de  bras  dar 
Finadion ,  donnoit  par  la  réforme  de 
troupes  un  moyen  de  peupler  &  de  cul 
tiver  un  terrein  vafle  &  fécond.  Le  mi 
niftere  Britannique  offrit  à  tout  foldat 
à  tout  matelot ,  à  tout  ouvrier  qui  vou 
droit  aller  s’établir  en  Acadie,  cinquant 
acres  de  terre,  &  dix  pour  toute  per 
fonne  que  chacun  d’eux  amcneroit  de  1 
famille  ;  quatre-vingts  acres  aux  bas  offi 
ciers  ,  &  quinze  pour  leurs  femmes  f 
pour  leurs  enfans  ;  deux  cents  aux  en 
feignes  ,  trois  cents  aux  lieutenans 
quatre  cents  aux  capitaines  ,  fix  cent 
aux  officiers  d’un  grade  fupérieur,  ave 
trente  pour  chacune  des  perfonnes  qn 
dépendroient  d’eux.  Avant  le  tenu 
4e  dix  ans ,  le  terrein  défriché  ne  devoi 
être  fujet  à  aucune  redevance,  &  l’oi 
ne  pouvoit  être  taxé  à  perpétuité  à  plu 
d’un  fcheüng  d’impôt  pour  cinquant* 
acres.  Le  tréfor  public  s’engageoit  d’ail 
leurs  à  avancer  ou  rembourfer  les  frai 
du  voyage  ,  à  élever  des  habitations  ,  ; 
fournir  tous  les  outils  néceffaires  pou: 
la  culture  ou  pour  la  pêche ,  à  donne: 
la  nourriture  delà  première  année.  Ce 
encouragemens  déterminèrent  au  moi 
de  niai  1749  trois  mille  fçpt  cents  cin- 
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quante  perfonnes  à  quitter  l’Europe  ou 
elles  rifquoient  de  mourir  de  faim  ,  pour 
aller  vivre  en  Amérique. 

La  nouvelle  peuplade  étoit  defiinee^a 
former  un  étabîiffement  au  fud-eft  de  îa 
péninfule  d’Acadie,  dans  un  lieu  que  ies 
fauvages  appellerent  autrefois  Chibouc- 
tou ,  &  les  Anglois  enfui  te  Hallifax. 
C’étoit  pour  y  fortifier  le  meilleur  port 
de  l’Amérique  ,  pour  établir  au  vosfi- 
nage  une  excellente  pêcherie  de  Morue , 
qu’on  avoit  préféré  cette  pofition  a 
toutes  celles  qui  s’offroient  dans  un  foî 
plus  abondant.  Mais  comme  c  étoit  la 
partie  du  pays  la  plus  favorable  à  la 
chafle  ;  il  fallut  la  difputer  aux  Mikmaks 
qui  la  fréquentoient  le  plus.  Ces  fau¬ 
vages  défendirent  avec  opiniâtreté  un 
territoire  qu’ils  tenoient  de  la  nature  ; 
&  ce  ne  fut  pas  fans  avoir  effuyé  d’ailez 
grandes  pertes  que  les  Anglois  vinrent 
à  bout  de  chaffer  ces  légitimes  poffef- 
feurs. 

Cette  guerre  n’étoit  pas  encore  ter¬ 
minée  ,  lorfqu’on  apperçut  de  l’agita¬ 
tion  parmi  les  François  neutres.  Ces 
hommes  {impies  &  libres  ,  avoient  déjà 
fenti  qu’on  ne  pouvoit  s’occuper  férieu- 
fement  des  contrées  qu’ils  habitoient , 
fans  qu’ijs  y  perdiffent  de  leur  indé^ 
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pendance.  A  cette  crainte  ,  fe  joignît 
celle  de  voir  leur  reFgion  en  péril  D es 
palpeurs  échauffés  par  leur  propre  en- 

j  *  .  ^  ^  on  par  les  infirmations  des 

EGminifirateurs  du  Canada  ,  leur  per¬ 
suadèrent  tout  ce  qu’ils  voulurent  contre 
les  Anglois  qu’ils  appelaient  hérétiques. 
Ce  mot  qui  fut  toujours  fi  puiffant  pour 
fane  entrer  la  îiame  dans  des  âmes  le— 
duites ,  détermina  la  plus  heureufé  peu¬ 
plade  de  l’Amérique,  à  quitter  fe  s  habi¬ 
tations  pour  fe  tranfplanter  dans  la  nou- 
vcde  France ,  ou  on  lui  offîoit  des  terres. 

plupart  exccuterent  cette  relolution 
du  moment,  fans  prendre  aucune  pré¬ 
caution  fur  V avenir.  Le  refie  fe  dif- 
polom  à  les  fiiivre  ,  quand  il  auroit  pris 
ms  sûretés.  Le  gouvernement  Anglois 
ioit  huineiu  ou  politique  ,  voulut  pré¬ 
venir  cette  lorte  de  défertion  ,  par  une 
forte  de  trahifon  ,  toujours  lâche  & 
cruelle  dans  ceux  à  qui  Fautorité^  donne 
les  moyens  de  la  douceur  &  de  la  mo¬ 
dération.  Les  François  neutres  qui  n’é- 
îa^ent  pas  encore  partis  furent  rafTem- 
blés  fous  le  prétexte  de  renouveiler  le 
ferment  qu’ils  avoient  fait  autrefois  au 
nouveau  maître  de  l’Acadie.  Dès  qu’on 
les  eût  réunis ,  on  les  embarqua  fur  des 
navires  qui  les  tranlporterent  dans  d’au- 
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très  colonies  Angloifes  ,  ou  le  plus  giand 
nombre  périt  de  chagrin  encore  puis 

que  de  mifere. 

Tel  eft  le  fruit  des  jaloufies  natio¬ 
nales,  de  cette  cupidité'  des  gouvernemens 
qui  dévoré  les  terres  &  les  hommes.  On 
compte  pour  une  perte  tout  ce  que 
gagne  un  voifin  pour  un  gain  tout  ce 
qu’on  lui  fait  perdre.  Quand  on  ne  peut 
prendre  une  place,  on  1  affame  pour  en 
faire  mourir  les  habitans  j  fi  1  on  ne  peut 
la  garder ,  on  la  met  en  cendres  ,  on  la 
rafe.  Plutôt  que  de  fe  rendre,  on  fait 
fauter  un  vaiffeau  ,  une  fortification  par 
le  jeu  des  poudres  &  des  mines.  Le  gou¬ 
vernement  defpo tique .  met  de  grands 
défer ts  entre  fes  ennemis  &  fes  efclaves  , 
pour  empêcher  l’irruption  des  uns  & 
l’émigration  des  autres.  L’efpagne  a 
mieux  aimé  fe  dépeupler  elle-même  , 
&  faire  de  l’Amérique  méridionale  un 
cimetière ,  que  d’en  partager  les  richeffes 
avec  les  Européens.  Les  Hollandois  ont 
commis  tous  les  crimes  fecrets  &  pu¬ 
blics  ,  pour  dérober  aux  autres  nations 
commerçantes  la  culture  des  épiceries: 
fouvent  ils  en  ont  jette  des  cargaifons 
entières  dans  la  mer ,  plutôt  que  de  les 
vendre  à  bas  prix.  Les  François  ont 
livré  la  Louifiane  aux  Efpagnols,  de 
peur  qu’elle  ne  tombât  aux  mains  des 
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Anglois.  I  Angleterre  Ht  périr  les  Fran 
çois  neutres  de  l’Acadie,  pour  qu^  ne 

'SS  ,  pas  ?• Ia  Fra"ce'  dit 

îfr Z  que.  Ia  P°hce  &  la  fociété  font 
faites  pour  le  bonheur  de  l’homme  :  oui 

ïïr  ;  oui  de 

Depuis  l’emigration  d’un  peuple  qui 

devoit  fon  bonheur  &  fes  vertu?  I  fon 

o  b  feu  ri  te  la  nouvelle  Etoffe  ne  compte 
que  peu  de  mînnc  Tî  t,  P. 


J  1  d  Peine  de  1  injuifice  y  retorrbe 
fur  les  auteurs  de  l’injuffice  On  n  ’ 
voit  pas^  un  feu!  habitant  établi  fur  la 
longue  cote  qui  s’étend  depuis  le  fleuve 
ôaint  Laurent  /ufqu’a  la  péninfule  :  &  les 
rochers  ,  les  fables  ,  les  marais  qui  g 

STrv  "e  ter™ettenr  pas  d’efpfrer 

t  rTe  qir  foifonne  dans  quelques- 
Snd?  ?es  a?ff  >  Y  a«lre  pendant  la 
fanon  de  la  peche ,  un  petit  nombre  de 
navigateurs. 

/.Jf  iefle  de  |[a  Province  n’a  que  trois 
etablifletnens.  Annapolis  le  plus  ancien 
attend  à  l’entrée  d’une  longue  baie  des 
cultivateurs  qui  viennent  remplacer  les 
malheureux  François  qu’une  terre  fé¬ 
conde  ot  deferte  y  paroît  regretter.  Elle 

promet  encore  d’abondantes  récoltes 
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aux  mains  qui  la  confoleront  de  cette 
perte. 

La  nature  a  traité  moins  favorable¬ 
ment  Lunebourg  qui  fut  ,  il  y  a  peu 
d’années  ,  fondée  par  huit  cents  Alle¬ 
mands  fortis  d’Haliifax.  Cette  peuplade 
fait  cependant  tous  les  jours  de  nouveaux 
progrès.  Elle  les  doit  à  cette  économie , 
à  l’amour  du  travail  par  où  fe  diftingue 
une  nation  fage  &  belliqueufe  >  qui  con¬ 
tente  de  défendre  fon  pays ,  n’en  fort 
guere  que  pour  aller  cultiver  ceux 
qu’elle  n’eft  point  jaloufe  de  conquérir. 
Elle  a  fertilité  toutes  les  contrées  de  la 
domination  Angloife  où  la  fortune  a 
conduit  fes  pas. 

Hallifax  ell  toujours  le  lieu  de  la 
colonie  le  plus  important  ,  grâce  aux 
encouragemens  que  la  métropole  n’a 
cede  de  lui  prodiguer.  Ils  montoient  de¬ 
puis  fa  fondation  jufqu’en  1769  à  plus 
de  quatre  mille  livres  fterlings  par  an. 
On  ne  pouvoir  pas  accorder  moins  de 
faveur  à  une  ville  qui  par  fa  fituation 
eft  l’entrepôt  naturel  des  forces  de  terre 
&de  mer  ,  que  la  Grande-Bretagne  croit 
devoir  entretenir  quelquefois  en  Amé¬ 
rique  pour  la  défenfe  de  fes  pêcheries, 
pour  la,  proteftion  de  fes  illes  à  fucre  , 
pour  l’entretien  de  fes  liaifo ns  avec  fes 
colonies  feptentrionaîes.  Hallifax  a  tiré 
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p3ns  d’éclat  &  d'activité  du  mouvement 
*Ilîe  fa  de  Urination  excite  dans  fes  rades , 
qu’elle  n’en  pouvoir  efpérer  de  fes  cul- 
rures  qui  font  peu  de  chofe ,  &  de  fes 
pêches  qui  n’ont  pas  reçu  de  grands  ac- 
croiflemens ,  quoiqu’elles  comprennent 
la  Morue  ,  le  Maquereau  &  le  Loup- 
marin.  Elle  n’eft  pas  même  ce  qu’elle 
devroit  être  comme  place  de  guerre. 
Les  malyerfations  qui  ont  réduit  toutes 
les  fortifications  ordonnées  &  payées 
par  la  métropole  à  quelques  batteries 
fans  foliés  autour  de  la  ville ,  l’expofent 
a  tomber  fa^ns  défenfe  au  pouvoir  du 
premier  qui  l’attaquera.  Les  liabitans  du 
comté  d’Halliiax  effimoient  en  1757  la 
valeur  de  leurs  maifons,  leurs  beffiaux 
&  leurs  marchandées ,  environ  trois  cents- 
mille  livres  fîerlings.  Cette  fortune  qui 
n’a  guere  augmenté  que  d’un  quart  r 
forme  les  deux  tiers  des  riclieffes  de 
toute  la  colonie. 

Cet  état  de  langueur  durer^-t-il  long- 
tems  ?  Ne  fèroit-ce  pas  pour  y  mettre 
fin  que  le  gouvernement  Britannique  au— 
roit  exigé  en  1763  à  Hallifax  une  cour 
d’amirauté  pour  toute  l’Amérique  An— 
gloiîe  ?  Jufqu’à  cette  époque  y  c’étoient 
les  juges  de  paix  qui  avoient  décidé  de 
tous  les  délits  qui  violoient  Fade  de 
navigation.  Mais  la  partialité  de  ces 
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magiftrats  pour  la  colonie  où  ils  étoient 
nés  &  qui  les  avoit  choifis  ,  rendoit  leur 
miniftere  inutile  ou  prejudiciable  à  la 
métropole.  On  efpéra  que  des  hommes 
éclairés  &  foutenus  9  envoyés  d’Europe  y 
imprimeroient  plus  de  refpeâ  on  plus 
de  crainte.  L’événement  a  juftifié  cette 
politique.  .Les  loix  du  commerce  ont  été 
mieux  obfervées  depuis  cet  arrangement  ; 
mais  il  a  rélulté  de  grands  inconvénient 
de  l’éloignement  prodigieux  où  plufieurs 
provinces  fe  trouvoient  du  nouveau 
îiege.  La  juftice  &  la  nécefTité  forceront 
à  multiplier  les  tribunaux  de  cet  admi- 
niftration  ,  à  les  diftribuer  a  des  dif- 
tances  convenables  pour  les  peuples  qui 
doivent  y  avoir  recours.  Alors  la  nou¬ 
velle  Ecofïe  perdra  F  avantage  précaire 
d’appeller  à  elle  toutes  les  caufes  de 
l’amirauté  ;  mais  elle  cherchera  dans  fou 
propre  fonds  les  fources  de  profpérife 
que  la  nature  lui  a  données.  Elle  en  a 
qui  lui  font  particulières.  Son  aptitude 
à  produire  de  très-beau  lin  ,  dont  les 
trois  royaumes  ont  un  fi  grand  befoin , 
doit  accélérer  les  progrès  de  fon  amélio¬ 
ration.  Cette  colonie  ne  doit  pas  fe  fiat t err 
cependant  qu’elle  puiife  jamais  égaler  la 
nouvelle  Angleterre. 

La  nouvelle  Angleterre  s’eft  fignalée 
►  Comme  l’ancienne  par  des  fureurs  fàn~ 
’  •  F  6 
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gîantes.  La  fille  fe  reflentit  de  l’efprit  de 
vertige  qui  tourmentoit  la  mere.  Elle 
dut  fa  naifiance  à  des  temps  orageux  •  & 
les  convulflons  les  plus  horribles  affli¬ 
gèrent  fon  enfance.  Découverte  au  com¬ 
mencement  du  fiecle  dernier  ,  fous  le 
nom  de  Virginie  feptentrionale ,  elle  ne 
reçut  des  Européens  qu’en  1608.  Cette 
première  peuplade  foible  &  mal  dirigée 
fe  perdit  dans  fes  fondemens.  On  y  vit 
enfuite  arriver  par  intervalles  quelques 
aventuriers  qui ,  plantant  des  cabanes 
durant  1  ete ,  pour  faire  un  commerce 
d  échangé  avec  les  fauvages ,  difparoif- 
ioient  comme  ceux-ci  le  refte  de  l’année. 
Le  fanatifme ,  qui  avoit  dépeuplé  l’A- 
merique  au  midi ,  devoit  la  repeupler 
au  nord.  Les  presbytériens  Anglois  que 
3a  perfécution  avoit  rafïèmblés  en  Hol¬ 
lande  y  cq  port  univerlèl  de  la  paix  & 
de  la  liberté ,  lafflés  de  n’étre  rien  dans 
ïe  inonde  ,  après  avoir  été  martyrs  dans 
leur  patrie  ,  réfolurent  d’aller  fonder 
une  eglifè  a  leur  le  oie  dans  un  nouvel 
hémifphere,  Ils  achetèrent  donc  en  1621 
ïes  droits  de  la  compagnie  Angïoife  de 
la  Virginie  feptentrionale:  car  ils  ne- 
toient  pas  affèz  pauvres  pour  attendre 
leur  profpérité  de  leur  patience  &  de 
leurs  vertus. 

Quarante  &  une  familles  de 
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vingt  perfonnes ,  partirent  lotis  les  dra¬ 
peaux  de  l’enthoufiafme  ,  qui  vrai  ou 
faux  ,  fait  toujours  de  grandes  chofes.^ 
Elles  arrivèrent  à  Feutrée  d’un  hiver  qui 
fut  très-rigoureux.  Le  pays  entièrement 
couvert  de  bois  ,  n’ofîroit  aucune  ref- 
fource  à  des  hommes  épuifès  par  la  fati¬ 
gue  du  voyage  qu’ils  venoient  de  faire. 
Il  en  périt  près  de  la  moitié  ,  de  froid  y 
de  fcorbut  &  de  mifere.  Le  refie  fe  fou- 
tint  par  cette  vigueur  de  caraétere  que 
la  perfécution  religieufe  excitoit  dans  des 
victimes  échappées  à  la  verge  fpirituelle 
de  l’épifcopat.  Mais  ce  courage  corn- 
mençoit  à  s’ afFoiblir,  lorfque  la  vifite 
de  foixante  guerriers  fauvages  qui  vin¬ 
rent  au  printems  avec  un  chef  à  leur 
tête  ,  ranima  toutes  les  efpérances.  La 
liberté  s’applaudit  d’avoir  rapproché  ces 
deux  peuplades  des  extrémités  du  mon¬ 
de.  Elles  fe  lièrent  par  des  promeffes 
folemnelles  de  fervice  &  d’amitié.  Les 
anciens  habitans  cédèrent  aux  nouveaux 
à  perpétuité  toutes  les  terres  voifines  de 
FétablifTement  que  ceux-ci  venoient  de 
former  fous  le  nom  de  nouvelle  Ply- 
mouth.  Un  fauvage  qui  favoit  un  peu 
la  langue  Angloife ,  refia  chez  les  Euro¬ 
péens  pour  leur  enfeigner  la  culture  de 
mays  ,  &  la  maniéré  de  pêcher  fur  la 
côte  qu’ils  habitoient. 


3  Uïjtoire 

Cette  humanité  mit  les  premiers  co¬ 
lons  en  état .  d  attendre  des  compa- 
^  ^  animaux  domeftiques  ?  des 

gi  aines ,  tous  îe  fecours  qui  dévoient 
[eut  venir  d’Europe.  Ces  moyens  d’éta- 
blillement  arrivèrent  d’abord  lentement; 
mais  la  perfecution  contre  les  Puritains 
en  Angleterre  ,  hâta  leur  accroiffement 
en  Amérique.  Le  fang  des  martyrs  fut 
^.ui?!Jrs  &  par-tout  la  femence  du  prô- 
,7  trime.  En  1630  la  nouvelle  feéle 

1  !'1e^menî:  multipliée ,  qu’il  fallut 
la  diitribuer  en  plufieurs  peuplades.  Celle 
de  Bofton  devint  bientôt  la  plus  con- 
fid  erable.^  Ce.  n’étoit  pas  uniquement 
de^  ecclefiafliques  privés  de  leurs  béné— 
fices  pour  leurs  opinions  ;  ni  de  ces  fec- 
taires  que  les  nouveaux  dogmes  s’atta¬ 
chent  en  foule  parmi  le  .peuple.  Des 
feigneurs  que  l’ambition,  f  humeur  ou 
même  la  confcience  avoient  entraînés 
dans  le  puritanifme ,  fe  menageoient  d’a¬ 
vance  un  afyle  dans  ces  climats  éloignés. 
Ils  y  faifoient  bâtir  des  maifons  ,  dé¬ 
fricher  des  terres ,  pour  s’y  retirer,  s’ils 
échouoient  dans  le  projet  d’établir  îa 
liberté  civile  fous  la  réforme  de  la  reli¬ 
gion.  .  Le  fanatifme  qui  répandoit  l’a¬ 
narchie  dans  la  métropole  ,  introduis 
foit  la  fubordination  dans  la  colonie  ; 
©u  plutôt  des  mœyrs  aufteres  tenoient 
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lieu  de  loix  dans  un  pays  fauvage. 

Les  habitans  de  la  nouvelle  Angle¬ 
terre  vécurent  long-temps  en  paix  ,  fans 
aucune  forme  régulière  de  police.  Ce 
n’eft  pas  que  leur  ehartre  ne  les  eût 
autorités  a  établir  le  gouvernement  qui 
leur  conviendroit.  Mais  ces  enthoufiaftes 
ne  s’accordoient  pas  fur  le  plan  de  leur 
république  ;  &  le  miniftere  ne  prenoit 
pas  affez  d’intérêt  à  leur  deftinee ,  pour 
les  preffer  d’afliirer  leur  tranquillité.  Ils 
fentirent  enfin  la  nécefilté  d’une  légif- 
lation.  Cet  ouvrage  que  la  fubiimité  du 
génie  &  de  la  vertu  n’a  jamais  tenté  fans 
défiance  ,  fut  hardiment  entrepris  par 
l’aveugle  fanatifme.  Tout  y  porta  l’em¬ 
preinte  des  barbares  préjugés  .  qui  Ta- 
voient  diélé.  La  police  des  Juifs  en  fut 
la  bafe. 

Lin  mélange  fingulier  de  bien  &  de 
mal ,  de  fagefle  &  de  folie  ,  entra  dans 
ce  code.  Perfonne  ne  pouvoit  avoir  part 
au  gouvernement ,  fans  être  membre  de 
l’églife  établie.  La  peine  de  mort  étoit 
infligée  ,  foit  contre  le  fortilege  ,  le  blaf- 
phême  &  le  fiiux  témoignage^;  foit  contre 
fadultere  ;  (bit  contre  les  enfans  qui 
maudiroient ,  qui  battroient  les  auteurs 
de  leur  vie.  D’un  autre  coté  le  mariage 
devoit  être  fait  par  le  magiftrat.  Le  prijc 
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du  bled  étoit  fixé  à  trois  fchelings 
par  boifleau.  En  même-temps  on  privoit 
de  la  propriété  de  leur  terre  les  fauvages 
qui  ne  la  cultiveroient  pas  ;  &  Ton  dé- 
fendoit  fous  peine  d’une  forte  amende 
aux  Européens  de  leur  vendre  des  li^ 
queurs  fortes ,  de  la  poudre  &  du  plomb. 
On  condamnoit  à  être  fouettés  publi¬ 
quement  tous  ceux  qui  feroient  furpris 
en  menfonge  ,  dans  l’ivrefîe  ou  dans  le 
divertiffement  de  la  danfe.  Le  plaifir 
étoit  interdit  comme  le  vice  ou  le  crime. 
Mais  on  pouvoir  jurer  pour  un  fcheling 
d’amende  ,  &  violer  le  dimanche  pour 
trois  livres  flerlings  :  c’étoit  encore  une 
douceur  d’expier  avec  de  l’argent  une 
omi/Iion  de  priere  ,  ou  un  ferment  indif. 
cret.  Mais  ce  qu’on  aura  de  1^  peine  à 
croire ,  c’eft  que  le  culte  des  iinages  fut 
défendu  fous  peine  de  mort  aux  Puri¬ 
tains  ,  comme  le  culte  des  dieux  étran¬ 
gers  au  peuple  Hébreu.  On  décerna  la 
même  peine  aux  prêtres  catholiques  qui 
reviendroient  dans  la  colonie  ,  après  en 
avoir  été  bannis  ;  &  la  même  peine  aux 
Quakers  qui  reparoîtroient ,  après  avoir 
été  fouettés,  marqués  &  chalfés.  Telle 
étoit  l’horreur  qu’on  avoit  pour  ces 
nouveaux  feâaires  ennemis  de  la  guerre 
&  de  la  cruauté  >  qu’on  ne  pouvoit  en 
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ramener  aucun  dans  le  pays ,  ou  l’y  gar¬ 
der  une  heure  ,  fans  s’expofer  à  payer 
une  amende  fort  confidérable. 

Toute  l’Europe  fut  étonnée  d’une  in¬ 
tolérance  fi  révoltante.  Mais  chaque 
fede  chrétienne  n’a-t-elle  pas  toujours 
borné  le  mot  d’injuflice  ,  de  violence  & 
de  perfécution  aux  rigueurs  dont  elle 
étoit  la  vicb’me  ?  N’a-t-elle  pas  mis  au 
nombre  de  fes  dogmes  ou  de  fes  préjugés  > 
que  la  punition ,  l’exil ,  le  fupplice  de 
ceux  qu’elle  appelloit  impies  ,  étoient 
un  hommage  â  la  vengeance  célefte,  un 
droit  des  élus  de  Dieu  contre  les  enne¬ 
mis  ?  Cette  rage  a  été  bien  plus  adive 
contre  des  partifans  dont  on  fe  voyoit 
abandonné.  Dans  les  familles  religieu- 
fes  comme  dans  les  autres  ,  la  haine  fra¬ 
ternelle  eft  la  plus  fangiante  de  toutes. 
Les  apoftats  font  les  premiers  dévoués 
à  l’exécration  ,  à  fanathême  des  dévots. 

C’efi:  ce  qu’éprouverent  les  infortunés 
colons  ,  qui  ,  moins  furieux  que  leurs 
freres  ,  oferent  dire  que  le  magiftrat  n’a- 
voit  pas  le  droit  de  contrainte  en  ma¬ 
tière  de  religion.  Ce  fut  un  blafphême 
devant  .  des  théologiens  qui  avoient 
mieux  aimé  quitter  leur  patrie  ,  que  de 
montrer  quelque  déférence  pour  fépif- 
copat.  Comme  fi  la  marche  du  cœur 
humain  étoit  de  l’indépendance  à  la 
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domination ,  ih  avaient  change  deïma- 
xime  en  changeant  de  climat  ;  &  fem- 
bloient  ne  s’ètre  arrogés  la  liberté  de 
penfer  que  pour  l’interdire  aux  autres. 
Ce  fyftême  d  ’in tolérance  fut  appuyé  du 
glaive  de  la  loi  qui  voulut  trancher  fur 
les  opinions,  en  frappant  les  diffidens 
de  peines  capitales.  Les  hommes  con¬ 
vaincus  ou  foupçonnés  de  tolérantifme  , 
furent  expofés  à  de  fi  cruelles  vexations , 
qu’ils  fe  virent  obligés  d’abandonner 
leur  nouvel  afyle ,  pour  en  chercher  un 
autre.  Ils  le  trouvèrent  dans  le  même 
continent.  Une  première  perfécuticn 
avoit  fondé  la  nouvelle  Angleterre  ;  une 
fécondé  perfécuticn  fervit  à  la  propaga¬ 
tion  de  cette  colonie. 

Cette  maladie  de  religion ,  ce  rigorif- 
me  qui  rend  l’homme  dur  à  lui-même  9 
puis  infociable  ;  d’abord  viâime ,  enfuite 
tyran ,  fe  déchaîna  contre  les  Quakers» 
Ils  furent  emprifonnés,  fouettés,  &  ban¬ 
nis.  La  fiere  fimplicité  de  ces  nouveaux 
enthoufiaftes  qui  béniffoient  le  ciel  &  les 
hommes  au  milieu  des  tourmens  &  de 
l’ignominie ,  infpira  de  la  vénération 
pour  leurs  perfonnes  ,  fit  aimer  leurs 
fentimens ,  &  multiplia  leurs  profély tes. 
Ce  fuccès  aigrit  leurs  perfécuteürs  juf- 
qu’aux  extrémités  les  plus  fanguinaires. 
Ils  firent  pendre  cinq  de  ces  malheiz- 
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reux  furtivement  revenus  de  leur  exil. 
On  eût  dit  que  les  Anglois  e'toient  venus 
en  Amérique  pour  venger  fur  les  An¬ 
glois  toutes  les  cruautés  que  les  Efpa- 
gnols  avoient  exercées  contre  les  In¬ 
diens  ;  foit  que  le  changement  de  climat 
rendît  les  Européens  plus  féroces  ,  foit 
que  la  fureur  de  religion  ne  puiflè  trou¬ 
ver  de  terme  que  dans  fextinébon  de 
fes  Apôtres  ou  de  fes  Martyrs.  La  per- 
fécution  fut  enfin  arrêtée  par  la  mé¬ 
tropole  même  d’ou  elle  avoit  été  por¬ 
tée. 

Cromwel  avoit  difparu.  L’enthoufiaf- 
me  ,  l’hypocrifie  ,  le  fanatifme  concen¬ 
trés  dans  fon  ame  comme  dans  leur 
foyer  ;  les  faâions  ,  les  révoltes  ,  les 
profcriptions  ;  tous  ces  monftres  étoient 
defcendus  avec  lui  dans  la  tombe.  Un 
jour  plus  ferein  luifoit  fur  l’Angleterre. 
Charles  II ,  en  recouvrant  l’empire  avoit 
introduit  parmi  fes  fujets  l’efprit  de  fo- 
ciété  ,  le  goût  de  la  table  ,  de  la  galante¬ 
rie  ,  de  la  converfation  ,  des  fpeftacles  r 
de  tous  les  plaifirs  qu’il  avoit  trouvés 
répandus  en  Europe ,  quand  il  erroit 
d’une  cour  à  l’autre  ,  pour  chercher  une 
couronne  que  fon  pere  avoit  perdue  fur 
l’échaffaud,  Il  ne  falloit  pas  moins  qu’une 
femblable  révolution  dans  les  mœurs 
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pour  affurer  la  tranquillité  de  fon  ad- 
miniflration  fur  un  trône  enfanglanté. 
Ce  prince  étoit  un  de  ces  voluptueux 
délicats  que  l’amour  des  femmes  &.  de 
la  table ,  rend  quelquefois  humains  & 
fenfibles  à  la  pitié.  Touché  des  fuppli- 
ces  des  Quakers ,  il  en  interrompit  le 
cours  en  Amérique  par  une  ordonnance 
de  1661  ;  mais  il  ne  put  y  étouffer  en¬ 
tièrement  refprit  perfécuteur. 

La  colonie  avoit  mis  à  fa  tête  Henri 
Vane  ,  fils  de  ce  Vane  qui  s’étoit  fi  fort 
fignalé  dans  les  troubles  de  fa  patrie.  Ce 
jeune  homme  enthoufiafle ,  entêté  ,  di¬ 
gne  en  tout  de  fon  pere ,  ne  pouvant >  ni 
vivre _  lui  -  même  ,  ni  laiffer  les  autres 
en  paix  ,  reffufcita  les  difputes  également 
ridicules  &  furannées  de  la  grâce  &  du 
libre  arbitre.  On  fe  pafîionna  pour  ces 
obfcures  &  frivoles  queftions.  Peut-être 
auroient-elîes  allumé  une  guerre  civile , 
fi  des  nations  fauvages  réunies  entr’ elles , 
tombant  fur  les  plantations  des  enthou- 
fiaftes ,  ne  les  euffent  maffacrés  en  grand 
nombre.  Grâces  à  leurs  querelles  théo¬ 
logiques  ,  les  colons  fentirent  faible¬ 
ment  une  fi  rude  perte.  Mais  enfin  le 
danger  univerfel  devint  fi  preffant  qu’on 
courut  aux  armes.  L’ennemi  repouffé  , 
la  colonie  rentra  dans  fon  caraàere  de 
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difieniion.  Cet  efprit  de  vertige  éclata 
même  en  1692  par  des  atrocités  dont 
l’hiftoire  offre  neu  d’exemples. 

Dans  une  ville  de  la  nouvelle  Angle¬ 
terre  nommée  Salem  vivoientdeux  filles 
fujettes  à  des  convulfions  qui  étoient 
accompagnées  de  fymptijmes  extraordi¬ 
naires  &  Singuliers.  Leur  pere  ,  pafteur 
de  cette  églife  ,  les  crut  enforcelées. 
Soupçonnant  une  fervante  Indienne  qui 
étoit  chez  lui  d’avoir  jeté  quelque  fort 
fur  fes  filles ,  à  force  de  dureté  il  lui  fit 
avouer  qu’elle  étoit  fotciere.  D’autres 
femmes  féduites  par  le  plaifir  d’intéreffer 
le  public,  crurent  que  des  convulfions 
qu’elles  ne  dévoient  qu’à  la  nature  de 
leur  fexe  ,  venoient  aufîi  de  l’opération 
du  démon.  Trois  citoyens  qu’on  nomme 
au  hazard  ,  font  auffi-tôt  mis  en  prifon , 
accufés  de  forfilege ,  condamnés  à  être 
pendus  ;  &  leurs  cadavres  font  aban¬ 
donnés  aux  bêtes  féroces ,  aux  oifeaux 
de  proie.  Peu  de  jours  après ,  feize  per- 
fonnes  fubiffent  le  même  fort ,  avec  un 
jurifconfulte  qui  refufant  de  plaider 
contr’ elles ,  eft  dès  -  lors  convaincu  d’a¬ 
voir  part  à  leur  crime.  Ces  horribles  & 
lugubres  fcenes  embrafent  l’imagination 
de  la  multitude.  La  foibleffe  de  l’âge  , 
les  infirmités  de  la  vieilleffe ,  l’honneur 
du  fexe  y  la  dignité  des  places ,  la  fortu- 
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ne  ,  la  vertu  *  rien  ne  met  à  couvert  du 
loupçon  de  forcellerie ,  dansl’efprit  d’un 
peuple.  obfedé  par  les  fantômes  de  îa 
iuperftition.  On  immole  des  enfans  de 
dix  ans.  On  dépouille  de  jeunes  filles , 
on  cherche  lur  tout  leur  corps  avec  une 
impudente  curiofite  des  marques  de  for— 
cellene.  On  prend  des  taches  fcorbuti— 

Tie  ^  %e  imprime  à  la  peau  des 
vieillards  pour  des  empreintes  du  pou¬ 
mon  infernal.  Le  fanatifrne  ,  la  méchan¬ 
ceté  ,  la  vengeance  choififTent  à  leur  gré 
toutes  leurs  vidimes.  Au  défaut  de  té¬ 
moins,  on  emploie  les  tortures*  &  les 
bourreaux  dident  eux-mêmes  les’  aveux 
qu’ils  veulent  arracher.  Si  les  magiftrats 
fe  refufent  à  continuer  ces  horribles 
executions  ,  ils  font  accufés  des  forfaits 
imaginaires  qu’ils  ceflènt  de  punir.  Les 
miniflres  de  la  religion  leur  fufcitent  des 
délateurs  qui  leur  font  payer  de  leur  tête 
les  remords  tardifs  que  leur  arrache 
1  humanité.  Les  fpedres  ,  les  vifions ,  la 
teireur  &  la  conflernation ,  multiplient 
ces  prodiges  de  folie  &  d’horreur.  Les 
prions  fe  rempliflènt ,  les  gibets  refient 
toujours  dreffés.  Tous  les  citoyens  font 
plonges  dans  une  morne  épouvante.  Les 
plus  fages  s’éloignent  en  gémiffant  d’une 
terre  maudite  ,  enfanglantée  ;  &  ceux 
qui  refient  ne  lui  demandent  qu’un 
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tombeau.  On  s’attencioit  à  la  fubverïïon 
totale  de  cette  déplorable  colonie ,  lors¬ 
que  tout  à  coup  au  plus  fort  de  l’orage, 
les  flots  tombent  &  s’appaifent.  Tous 
les  yeux  s’ouvrent  à  la  fois.  L’excès  du 
mal  réveille  les  efprits  qu’il  avoit  en¬ 
gourdis.  A  cette  flupidité  profonde , 
iuccéde  un  remords  cuifant  &  doulou¬ 
reux.  Un  jeûne  général ,  des  prières  pu¬ 
bliques  demandent  pardon  au  ciel  de 
l’avoir  invoqué  pour  de  tels  facidfices  ; 
d’avoir  cru  le  fléchir  par  le  fang  qui  l’ir¬ 
rite.  On  baigne  de  larmes  une  terre  qui 
fut  innocente  &  pure  ,  avant  d’ëtre 
fouillée  parle  culte  facrilége  &  parricide 
des  Européens. 

La  poftérité  ne  faura  jamais  fans  doute 
quelle  fut  l’origine ,  quel  fut  le  remede 
de  cette  épidémie.  Elle  avoit  peut-être 
fa  fource  dans  la  mélancolie  que  des 
enthoufiaftes  perfécutés  avoient  appor¬ 
tée  de  leur  pays  ;  qui  s’étoit  nourrie 
avec  le  fcorbut  qu’ils  avoient  pris  fur 
mer  ;  qui  s’étoit  fortifiée  par  les  vapeurs 
&  les  exila, laifons  d’une  terre  nouvelle¬ 
ment  défrichée ,  par  les  incommodités 
&  les  peines  inféparables  d’un  change¬ 
ment  de  climat  &  de  genre  de  vie.  Cette 
contagion  ceffa  comme  tous  les  maux 
épidémiques  ,  par  la  communication 
même  qui  l’épuifa  ;  comme  tous  les 
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maux  de  1  imagination  qui  s’évaporent 
par  les  tranfports  du  déliré.  Le  calme 
vint  après  la  fievre  ardente;  &  ce 
lombre  accès  d  enthoufiafme  ne  reprit 
plus  aux  puritains  de  la  nouvelle  Angle¬ 
Mais  en  renonçant  à  Pefprit  de  perfé- 
cution  qui  a  marqué  de  far. g  toutes 
les  le  clés  de  religion ,  les  habitans  de 
cette  colonie  ont  confervé ,  fi  ce  n’eft 
pas  un  refte  d’intolérance  ,  du  moins 
une  forte  de  rigorifme  qui  fe  refTent  des 
trilles  jours  de  fa  nai (lance.  Des  loix 
trop  féveres  y  fublîilent  encore.  On  en 
jugera  par  le  difcours  que  tint ,  il  n’y  a 
pas  long-temps,  devant  les  magiftrats  une 
fille  convaincue  d’avoir  produit  pour  la 
cinquième  fois  un  fruit  illégitime. 

„  J’ofe  efpérer ,  dit-elle,  que  la  cour 
,,  me  permettra  de  dire  un  mot  en  ma 
,,  faveur 

„  Je  fuis  une  fille,  pauvre,  infortu- 
,,  nee  ,  qui  pouvant  a  peine  gagner  ma 
,,  fubfilîance ,  n’ai  pas  le  moyen  de 
payer  des  avocats  pour  plaider  ma 
,,  caufe.  Je  vais  donc  faire  parler  la 
„  raifon.  Comme  elle  a  feule  le  droit  de 
,,  diéler  des  loix,  elle  peut  les  exami- 
,,  ner ,  toutes.  Celle  qui  me  conduit  à 
, ,  votre  tribunal ,  m’a  déjà  jugée.  Je  ne 
,,  demande  pas  qu’on  s’en  écarte  pour 
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”  ïïe/a're  grace-  Mais  je  vous  prie 
,,  Meilleurs  ,  d’intercéder  auprès  du 

„  gouverneur  pour  qu’il  daigne  me 
,,  remettre  1  amende  à  laquelle  vois 
?  y  m  condamner  n. 

”  C’eft  la  cinquième  fois  que  je  pa- 
»  rois  devant  vous  pour  le  même  délit. 

”  yeux/°«  Payé  de  fortes  amen- 
oes  ,  &  deux  fois  trop  indigente  pour 

”  *fP.,rer  “a.fa^e.  Par  peine  pe'cm 
,,  îane ,  j  ai  fubi  un  châtiment  dou- 

>’  ,0l’reux,&  Pétrifiant.  Ces  peines  font 

«’mST'p  Pa  -a  J,ûi  ’  >e  k  ^is. 

,,  Mais  li  J  on  doit  abroger  les  loi  y 
„  quand  elles  font  de'raifonnables  ;  à 

”  foTtrnn  P  “  m,r!g"r  -  quand  elles 
”  tr°P.  feveres  »  J  ofe  vous  dire  que 

”  ?.  ®  qui  me  pourfuit ,  eft  à  la  fois 
>»  injufte  &  cruelle  à  mon  égard.  Au 
„  crime  près  dont  ce  tribunal  m’ac- 
>’  eufe  &  dont  le  ciel  m’abfout ,  j’ai 

”  dSeUTqUf  firefent  UnS  vie  in‘épro- 
,,  cpabJe.  Je  defîe  mes  ennemis,  fi  j’a; 

,,  e  malheur  d’en  avoir  que  je  n’ai  pas 

„  mentes ,  de  produire  le  moindre  tore 

”  ?ue  *  a’e  P11  faire  à  qui  que  ce  foit 
>  nomme ,  femme ,  ou  enfant.  J’exa- 

’  l™ne  f  u  confcience  &  ma  conduite" 

,  lune  &  1  autre,  je  le  dis  hardiment: 

,  me  paroiflent  pures  comme  le  jour 

’  yï- '  *  ,otf^  V1’'* 
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~  mon  crime ,  je  ne  le  trouve  que  dans 
, ,  la  loi  ,  , • 

„  C'eft  au  rifque  de  ma  vie,  que 
j’ai  donne  le  jour  à  cinq  enfans*  Je 
les  ai  nourris  de  mon  lait  &;  de  mon 
travail  ,  fans  être  à  charge  au  public  , 
ni  à  perfonne.  Je  me  fuis  dévouée 
avec  tout  le  courage  de  la  tendreffe 
maternelle  ,  aux  pénibles  foins  qu’exi- 
geoient  leur  foibleffe  &  leur  âge.  Je 
5,  les  ai  formés  à  la  vertu  qui  n’eft  que 
la  raifon.  Ils  aiment  déjà  leur  patrie 
comme  moi.  Ils  feront  citoyens  com- 
me  vous-mêmes  ;  à  moins  que  vous 
^  ne  leur  ôtiez  par  de  nouvelles  amen- 
des  le  fond  de  leur  fubfiftance ,  &  que 
'  y  vous  ne  les  forciez  à  fuir  une  terre  qui 
„  les  repouffa  dès  le  berceau,,. 

,,  Eft-ce  donc  un  crime  de  féconder 
ou  de  procréer  à  F  exemple  de  la  terre, 
notre  mere  commune  ?  D’augmenter 
.  le  nombre  des  colons  dans  un  pays 
'  nouveau  qui  ne  demande  que  des 
?  habitans  ?  Je  n’ai  débauché  le  mari 
;  d’aucune  femme  ;  je  n’ai  jamais  attiré 
dans  mes  filets  aucun  jeune  homme. 
5>  Perfonne  n’a  fujet  de  fe  plaindre  de 
moi;  fi  ce  n’eft  peut-être  le  minif* 
Il  tre  de  l’évangile,  &  le  juge  de  paix, 

■ -qui  font  fâchés  d’avoir  perdu  les  ho- 
55  notaires  de  leurs  fondions ;  parce  que 
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,,  J  ai  eu  des  enfans  fans  être  mariée 
,,  devant  eux.  Mais  eft-ce  ma  faute  à 
,,  moi .  J  en  appelle  à  vous ,  meilleurs 
”  Vous  convenez  que  je  ne  manqué 
,,  point  de  jugement.  Ne  feroit-ce  pas 
„  une  folie,  une  ftupidité,  fi  m’étant 
”  Hvree  aux  devoirs  les  plus  pénibles  du 
,,  mariage,  je  n’en  avois  pas  recherché 
,,  les  honneurs?  J’ai  toujours  été,  je 
,,  lins  encoie  diipolee  à  me  marier;  & 
,,  je  me  flatte  que  je  ferais  digne  d’un 
”  fi  refpeâable ,  avec  la  fécondité, 
”  1  indultne  ,  1  économie  &  la  frugalité 
„  dont  la  nature  m’a  douée  :  car  elle 
,,  m’a  voit  deflinée  à  erre  une  femme 
,,  honnete  &  vertueufe.  J’efpérois  le 
>’  devenir,  lorfqu’étant  encore  vierge 
,,  je  n  écoutai  les  premiers  vœux  de  l’a! 
„  mour  qu’avec  le  ferment  du  mariage. 
,,  Mais  ia  confiance  indiferette  que  j’eus 
,,  dans  la  fincérité  du  premier  homme 
„que  j  aimai,  m’a  fait  perdre  mon 
,,  honneur,  en  comptant  fur  le  fien 
„  J  eus  un. enfant  de  lui;  puis  il  m’a-- 
,,  banuonna.  Cet  homme  eft  connu  de 
,,  vous  tous  :  il  eft  devenu  magiftrat 
”  comme  vous.  Je  devois  croire  qu’il  fe 
„  leroit  montré  dans  cette  cour  aujour- 
”'dluu  pour  modérer  la  rigueur  de 
„  votre  fentence.  S’il  eût  paru  ,  je  u’au- 
?,  rois  rien  dit.  Mais  comment  pourrais 
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7  je  ne  pas  acculer  l’injuftice  de  mon 
5>  fort  qui  veut  que  celui  qui  m’a  fé- 
^  duite  &  ruinée  ,  après  avoir  été  la 
y  caufe  de  ma  perte ,  joui  (Te  des  lion- 
neurs  &  du  pouvoir  ,  foit  affis  dans 
y  les  tribunaux  où  Ton  punit  mon  mal- 
’  heur  par  les  verges  &  par  l’infamie? 

Quel  étoit  le  légiflateur  barbare  qui 
\  prononçant  entre  les  deux  fexes ,  fa- 
9  vorifa  le  plus  fort  &  févit  fur  le  plus 
foible  ;  fur  ce  fexe  malheureux  qui 
'  pour  une  jouiflànce  compte  mille 
dangers  &  mille  infirmités  ;  fur  ce  fexe 
j  à  qui  la  nature  vend  à  un  prix  capa- 
ble  d’épouvanter  les  pallions  les  plus 
effrénées  ,  ces  mêmes  pîaifiis  qu’à  vous 
,,  elle  vous  donne,,  ? 

,,  On  dira  fans  doute  qu’indépen- 
,,  damment  des  loix  civiles  ,  j’ai  viole 
?  les  préceptes  de  la  religion.  Mais  c’eft 
à  la  religion  de  me  punir  ,  fi  j’ai 
5,  péché  contr’elle.  Eh!  N’eft-ce  pas 
2 fie z  qu’elle  m’ait  exclu  de  la  commu- 
nion  de  mes  freres  ,  qui  feroit  une 
ccnfolation  pour  moi?  J’ai,  dites-vous, 
offenfé  le  ciel,  &  je  dois  m’attendre 
à  des  feux  éternels.  Si  vous  le  croyez, 
pourquoi  m’accabler  de  châtimens  en 
ce  monde?  Non,  meilleurs ,  le  ciel 
n’eft  pas  impitoyable,  xnjufte  ccm- 
u  me  vous.  Sx  je  croyois  que  ce  que 
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»  vous  appeliez  un  péché  fût  réelle- 
5>ment  un  crime,  je  n’aurois  pas  l’au- 
jj  dace  ,  ni  la  méchanceté  de  le  com- 
,7  mettre.  Mais  comment  oferois  -  je 
ponfer  que  Dieu  foit  irrité  de  me  voir 
,,  procréer  des  enfans  ,  quand  il  leur 
donne  un  corps  fain  &  robufte,  qu’il 
y>  *e  plait  a  douer  d’ime  ame  immor- 
telle?  Dieu  jufte  &  bon,  Dieu  répa- 
'jy  rateur  des  maux  &c  des  injuflices  ,  c’efi 
,,  à  toi  que  j’en  appelle  ici  de  la  Sen- 
5 j  teîf:e  de  mes  juges.  Ne  me  venge 
,,  point,  ne  les  punis  pas;  mais  dai- 
,,  gne  *es  éclairer  &  les  attendrir  !  Si  tu 
,,  as  donné  à  l'homme  la  femme  pour 
,,  compagne  fur  cette  terre  hérifîee  de 
,,  ronces ,  qu’il  n’accable  pas  d’oppro- 
,,  bie  un^fexe  qu’il  a  lui-même  corrom- 
yy  Pll  ?  qu  il  ne  feme  pas  la  honte  &  la 
y  y  mifere  dans  le  plaifir  ou  tu  as  atta- 
,,  ché  la  confolation  de  fes  peines  ; 
,?  >qu’i^ne  foit  pas  ingrat  &  dénaturé 
y  y  jrnqu  au  fein  du  bonheur^  &  en  livrant 
,,  aux  fupplices  les  victimes  de  fes  vo- 
y  y  luptés.  Fais  qu’il  refpeéte  dans  fes 
,,  defirs  la  pudeur  qu’il  honore;  ou  qu’a- 
,  y  près  l’avoir  violée  dans  fes  plaifirs  ,  ij 
,,  la  plaigne  du  moins  au  lieu  de  l’on- 
y  y  trager .  ou  plutôt  fais  qu  il  ne  change 
point  en  crimes,  des  actions  que  toi- 
y  y  meme  as  permiles  ou  commandées 
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,,  quand  tu  dis  à  fa  race  de  croître  ou 

j)  de  fe  iïHtiti plier  ,,  ! 

>>  Voyez  ,  Meflîeurs ,  tous  les  céliba- 
taires  qui  dans  la  crainte  des  foins  & 
55  des  devoirs  attaches  au  mariage  ,  re- 
5,  fufent  de  donner  le  jour  à  leur  pofté- 
5?  l’te.  Combien  leur  crime  efl  plus  nui- 
fible  à  la  fociete  que  le  mien  ?  Que  la 
55  loi  leur  enjoigne  dont  de  fe  marier  , 
55  ou  de  payer  une  amende  double  de 
,,  celle  qu’on  m’inflige.  Que  peuvent 
55  faire  de  jeunes  filles  que  l’éducation 
5,  empêche  de  folliciter  les  hommes  au 
5,  mariage  ;  à  qui  l’état  ne  donne  point 
5  5  de  maris ,  quand  la  nature  &  les  hom- 
5  5  rues  les  preflent  vivement  de  répon- 
55  ore  aux  premiers  defirs  que  tout  ne 
55  ceffe  de  leur  infpirer  ?  J’ai  rempli  mal- 
55  gré  la  fortune  le  devoir  primitif  de 
55  la  création  ;  je  n’ai  pas  craint ,  pour 
5  5  ne  pas  trahir  la  nature ,  de  m’expo- 
5 ,  fer  au  déshonneur  injufte  >  aux  châti- 
5  5  mens  honteux.  J’ai  mieux  aimé  tout 
5  5  fouffrir  que  d’étre  parjure  au  vœu  de 
5  5  la  propagation  y  que  d’étouffer  mes 
55  enfants  avant  de  les  concevoir,  ou 
5,  apres  les  avoir  conçus.  Je  n’ai  pu, 
5,  je^  l’avoue ,  après  avoir  perdu  ma  vir- 
55  ginité,  garderie  célibat  dans  une  prof- 
55  titution  fecrette  &  ftérile;  &  je.  de- 
?5  mande  encore  la  peine  qui  m’attend  * 
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plutôt  que  de  cacher  les  fruits  de  la 
fécondité  que  le  ciel  a  donnée  à  l’hom- 
,,  me  &  à  la  femme  comme  la  première 
bénédiction  T, . 

Ce  difcours  produifit  une  révolution 
touchante  dans  tous  les  efprits.  Polly 
Baker ,  c’étoit  le  nom  de  l’accufée  , 
fut  abfoute  d’une  voix  unanime.  Le 
tribunal  la  difpenfa  du  châtiment  ,  & 
pour  comble  de  triomphe  un  de  fez 
fùges  *  ^por.fa  :  tant  la  voix  de  la  raifon 
eft  au  dellus  des  preftiges  de  l’éloquence 
étudiée.  Mais  le  préjugé  public  a  repris 
fon  afcendant;  loit  que  le  bien  politi¬ 
que  &  focial  fade  taire  fouvent  les  cris 
de  la  nature  ifolée  ;  foit  que  dans  le 
gouvernement  Anglois  ou  la  religion  ne 
point  au  célibat  y  le  commerce 
illicite  des  deux  fexes  trouve  moins  d’ex- 
cufes  que  dans  les  états ,  ou  le  clergé  , 
la  noblefle  ,  le  luxe,  la  mifere ,  l’exem¬ 
ple  fc andaleux  de  la  cour  &  de  l’églife 
corrompent ,  furchargent ,  avilirent  &: 
déconfeillent  le  mariage. 

La  nouvelle  Angleterre  a  des  reflour- 
ces  Contre  les  ^mauvaifes  loix,  dans  la 
conftitution  même  de  fa  métropole  ,  ofr 
le  peuple  légiflateur  peut  corriger  aifé- 
ment  des  abus  qu’il  relient.  Elle  en  a 
dans  fa  fituation  locale ,  qui  laifle  un 

Q  4 
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va  c,hamP  ouvert  à  l’induftrie  à  îa 
multiplication. 

Si  elle  fut  bornée  à  cinquante  milles 
de  profondeur,  par  des  forêts  immenfes-, 
par  les  po.lèllions  des  François  par  les 
excurfions  des  fauvages  ;  elle  n’a  pas 
moins  de  trois  cents  milles  de  longueur 
lur  Je  bord  de  la  mer.  Le  Canada  la  borne 
au  nord  :  la  nouvelle  York  à  l’oueft  • 
la  nouvelle  Ecofle  &  l’océan  à  l’eft  & 
an  nid.  Quoique  p'ace'e  su  milieu  de  îa 
zone  tempérée  ,  entre  les  quarante-un 
j.  .es  quarante-cinq  degrés  de  latitude 
ieptentnonale  ,  fon  climat  n’eft  pas 
am!i  doux  que  celui  des  provinces  de 
:  jiurope  qui  font  fous  les  mêmes  parai- 
le, 'es.  Elle  a  des  hivers  plus  longs  &  plus 
•itoios ,  des  étés  plus  courts  &  plus 
chauos.  On  y  jouit  d’un  ciel  commune, 
ment  lerem  ,  &  les  pluies  y  font  plus 
abondantes  que  durables.  L’air  y  eft  de¬ 
venu  plus  _  pur  à  mefure  qu’on  a  facilité 
ia  circulation  en  abattant  les  bois.  Per- 
fonne  ne  le  plaint  plus  de  ces  vapeurs 
malignes  qui  dans  les  premiers  temps 
emportèrent  quelques  Iiabitans. 

.  Pays  eft  partagé  en  quatre  pro¬ 
vinces  qui  dans  l’origine  n’avoient  pref- 
que  rien  de  commun.  La  néceftité  d’une 
ct.enfe^  armee  contre  les  fauvages  ,  les 
decida  a  former  en  16^3  une  confédé- 
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ration  où  elles  prirent  le  nom  de  Colo¬ 
nies  unies.  En  vertu  de  cette  union  deux 
députés  de  chaque  établiflement  dévoient 
fe  trouver  dans  un  lieu  marque  pour  y 
décider  des  affaires  de  la  nouvelle  An¬ 
gleterre  fuivant  les  diredions  de  l’a  hem- 
blée  particulière  qu’ils  repréfentoient. 
Cet  te  affociation  ne  bleffoit  en  rien  le 
droit  qu’avoit  chacun  de  fes  membres 
de  fe  conduire  en  tout  à  fa  volonté  , 
fans  avoir  befoin  ,  ni  de  la  permiiîion , 
ni  de  l’approbation  de  la  métropole.  Ces 
provinces  bornoient  toute  leur  fournit 
fion  à  reconnoître  vaguement  les  rois 
d’Angleterre  pour  leurs  fonverainr. 

Une  dépendance  fi  foible  déplut  a 
Charles  II.  La  baie  de  Maffachufet ,  qui 
étoit  la  plus  riche  &  la  plus  peuplée 
des  quatre  provinces  ,  quoique  la  moins 
étendue  ,  fe  rendit  coupable  de  quel¬ 
que  faute  envers  le  gouvernement. 
Le  roi  faifît  cette  occafion  en  16S4  , 
pour  révoquer  les  privilèges  de  cette 
province.  Elle  fut  fuis  chartre  jufqu’à 
la  révolution.  On  lui  en  accorda  une 
alors  ,  mais  qui  ne  répondit  ,  ni  à  fes 
prétentions  ,  ni  à  fes  efpirances.  La  cour 
s’y  réfervoitle  droit  de  nommer  le  gou¬ 
verneur  ,  tous  les  emplois  militaires  , 
le;  principales  places  de  finance  &  de 
judicature.  En  maintenant  le  peuple 
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dans  Ion  pouvoir  Jegiflatif  5  on  attribua 
ia  voix  négative  &  le  commandement 
des  armes  au  chef  de  la  colonie ,  ce  qui 
lui  afTuroit  une  influence  fuffifante  pour 
conferver  dans  fon  entier  la  prérogative 
de  la  métropole.  Les  provinces  de  Con- 
neéhcut  &  de  Rhode-Ifland  ,  ayant  pré¬ 
venu  le  châtiment  par  leur  foumiflion  , 
loriqu’on  dépoiiilloit  Maflàcliufet ,  ref- 
terent  en  poffeffion  de  leur  contrat  pri¬ 
mitif.  Pour  le  nouvel  Hampshire  il  fut 
toujours  conduit  à  peu  près  fur  la  forme 
d’admmiftration  qifon  a  impofee  à  Maf- 
fachufet.  Un  même  gouverneur  régit 
toute  la  colonie  ;  mais  avec  les  maximes 
qui  conviennent  à  la  conftitntion  de  cha¬ 


que  province. 

Les  dénombremens  les  plus  exacts 
portent  la  population  aftuelle  de  la; 
nouvelle  Angleterre  à  trois  cents  cin¬ 
quante-quatre  mille  âmes.  Elle  efl  plus 
confidêrable  au  midi  qu’au  nord  de  la 
colonie ,  ou  le  fol  efl  moins  fertile.  Parmi 
tant  d’habitans  ,  il  fe  trouve  quelques 
riches  propriétaires  qui  livrent  leurs  ter¬ 
res  à  des  fermiers  ou  qui  les  font  régir 
par  des  économes.  Cependant  on  peut 
dire  en  général  que  le  pays  -efl  occupé: 
par  des  planteurs  aifes  qui  conduifent 
eux-mëmes  leur  charrue.  Leur  héritage  T 

qui  n’efl  jamais  chargé  d’aucune  rede^ 

'  '  u,'  :  :■  r  ; 
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vance,  fe  partage  par  portions  égalés 
entre  leurs  enfans  dont  plufieurs  vendent 
ce  qui  leur  revient ,  pour  aller  s’établir 
dans  des  cantons  qui  font  encore  en  fri¬ 
che.  Ces  franc-aleux  ,  une  égalité  qu’on 
voit  rarement  ailleurs  ,  la  nature  du 
gouvernement:  toutfe  réunit  pour  don¬ 
ner  au  peuple  un  génie  tout-à-fait  répu¬ 
blicain. 

Aucun  des  fruits  qui  font  les  délices 
de  nos  tables,  n’a  dégénéré  dans  la  nou¬ 
velle  Angleterre.  On  prétend  même  que 
la  pomme  s’y  eil  perfectionnée.  Du 
moins  ,  elle  s’y  eft  extrêmement  multi¬ 
pliée  ;  &  le  cidre  y  eft  devenu  une  boiffom 
plus  commune  qiî’en  aucun  lieu  du 
monde.  Toutes  les  racines  ,  tous  les 
légumes  d’Europe  y  réulMent  admi¬ 
rablement.  Nos  grains  n’y  ont  point: 
conftamment  le  même  fuccés.  Le  fro¬ 
ment  eft  fujet  à  fe  brouir  ^  l’orge 
à  fe  deffécher ,  &  l’avoine  a  donner 
plus  de  paille  que  de  grain.  Mais  i 
leur  defaut ,  le  mays  qui  fe  conlomme 
ordinairement  en  biere,  devient  la  ref- 
fource  du  peuple.  De  vafles  &  abon¬ 
dantes  prairies  font  couvertes  de  nom¬ 
breux  troupeaux, 

L’indufîrie^  quoique  beaucoup  plus 
avancée  dans  cette  colonie  que  dans  les» 
i&utres  5  n’y  a  pas  fait  à  beaucoup  près* 

Q  .6 


37 1  ■  Ilijîoirt 

ies  memes  progrès  que  la  culture.  On 
n  y  voit  que  quatre  ou  cinq  manufaâu- 
res  quelque  importance. 

I-a  première  qui  s’y  forma  fut  !a 
confh'uébon  des  vaiffeaux.  Elle  eut  long¬ 
temps  de  la  réputation.  les  bâtimens 
qui  iortoient  de  ce  chantier  étoientre- 
cne.es.  Un  en  trouvoit  les  matériaux 

moins  poreux ,  moins  fujets  à  fe  fendre 
eue  ceux  des  provinces  plus  méridiona- 
les.  Leur  nombre  diminue  fenfiblement 
depuis  1730,  parce  que  les  bois  de  conl- 
truchon  ont  été  peu  ménagés  &  em- 
pioyes  a  d’autres  ufages.  On  a  propofé 
o  en  defendre  la  coupe  des  bords  de  la 
rner  a  dix  milles  dans  les  terres.  Cette 
,  °2.nt  tout  concouroit  à  démontrer  la 
neceff-te  n  a  pas  été  reçue.  On  ne  fait 
pourquoi. 

La  ma  nu  fa  dure  des  eaux-de-vie  de 
lucre ,  s’eft  mieux  foutenue  que  celle 
des  vaiffeaux.  Elle  dut  Ion  origine  à  la 
facilité  qu’avoient  les  nouveaux  An- 
glois  de  tirer  des  Antilles  une  grande 
abondance  de  mélaffe.  On  les  employa 
d  abord  en  nature  à  divers  ufages.  Bien¬ 
tôt  on  apprit  a  les  dilliller.  Réduites  en 
rum ,  elles  fervirent  à  l’approvifionne- 
ment  des  fauvages  voifins  ,  des  pêcheurs 
de  Terre-neuve,  des  autres  provinces 
fèptentrionales  ,  des  navigateurs  même 
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qui  fréquentoient  Jes  cites  d’Afriqu 
L’imperfedion  où  cet  art  efl  relié  dar 
la  colonie  ,  n’en  a  pas  fait  tomber  1 
produit  ;  parce  qu’elle  a  toujours  pu  ve 
dre  ces  eaux-de-vie  à  un  prix  extrême 
ment  modique. 

La  meme  raifon  a  foutenu  ,  a  êrend 
la  fabrique  de  chapeaux.  Bornée  au  coït; 
mencement  par  les  re'glemens  de  1 
métropole  à  la  confommation  intérieur 
de.  la  colonie  ,  elle  eft  parvenue  a  Iran 
cliir  ces  barrières.  On  en  fait  paffier  er 
fraude  une  allez  grande  quantité  da:; 
les  établiffemens  voifins. 

La  colonie  ne  vend  pas  des  draps  , 
mais  eue  en  achette  peu.  La  toifon  de 
fes  .  moutons  ,  auffi  longue  quoique 
moins  fine  que  celle  d’Angleterre  ,  donn- 
des  étoffes  dont  le  tiffu  greffier  &  foré 
convient  finguiiérement  à  des  hommes 

modeftes  qui  pour  la  plupart  habitent  les 
campagnes. 

Quelques  preffiyteriens  ,  chaffés  au¬ 
trefois  du  nord  de  l’Irlande  par  Top- 
preffion  du  gouvernement  ou  du  clergé, 
allèrent  apprendre  aux  nouveaux  An- 
giois^a  cultiver  le  chanvre  &  le  lin 
&  a  les  mettre  en  œuvre.  Ces  toiles  font 
devenues  avec  le  temps  une  des  plus 
grandes  reflources  de  la  colonie. 

La  Métropole  dont  Jes  calculs  poK- 


574  Hifioire 

tiques  n’ont  pas  toujours  mérité  l’opi¬ 
nion  qu’on  ayoit  de  fes  lumières  ,  n’a 
rien  oublié  pour  traverfer  ces  différentes 
manufa dures.  Elle  ne  voyoit  pas  que 
ceux  de  fes  fujets  qui  défrichoient  cette 
partie  confidérable  du  nouveau  monde , 
étoient  réduits  à  l’alternative  d’aban¬ 
donner  un  fi  bon  pays ,  ou  de  fe  procu¬ 
rer  eux-mêmes  les  chofes  d’un  ufage  gé¬ 
néral  ,  de  nécelfité  première.  Les  colons 
n’auroient  pas  même  réuffi  à  fe  foutenir 
par  ces  feuls  moyens  ,  s’ils  n’avoient 
eu  l’adreflê  &  le  bonheur  de  s’ouvrir  un 
grand  nombre  de  canaux  dans  lefquels 
on  va  les  fuivre. 

La  première  reffource  qu’ils  trouvè¬ 
rent  au  dehors ,  ce  fut  la  pêche.  On  l’a 
encouragée  jufqu’à  régler  que  toute  fa¬ 
mille  qui  dêclareroit  fous  ferment  avoir 
vécu  durant  toute  l’année  deux  jours  par 
femaine  de  poiffon  falé  ,  ferait  déchar¬ 
gée  d’une  partie  de  Ion  impofition.  Le 
commerce  invite  les  proteftans  à  Fabfti- 
nence  de  la  viande  >  comme  la  religion 
la  prefcrit  aux  catholiques.  Le  maque¬ 
reau  fe  pêche  uniquement  au  printemps 
à  l’embouchure  du  Pentagoet,  rivière 
confidérable  qui  fe  perd  daus  la  baie 
Françoife  ,  à  l’extrémité  de  là  colonie». 
Au  centre  même  de  la  Côte  ,  &  prêsv 
de  Bofton  3  la  Morue  donne  toujours  en 
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telle  abondance  que  le  cap  Cod ,  malgré 
la  flérilité  de  l'on  terroir ,  eft  une  des 
parties  du  pays  les  plus  peuplées.  Non 
contente  de  la  pèche  que  la  nouvelle 
Angleterre  fait  dans  fes  propres  parages  ? 
elle  envoyé  au  grand  banc  ,  à  Terre- 
neuve  ,  à  fille  Royale  environ  deux 
cents  bâtimens  de  trente-cinq  à  quarante 
tonneaux  ,  qui  font  communément  trois 
voyages  durant  la  faifon  ,  &  qui-  en  rap¬ 
portent  au  moins  cent  mille  quintaux 
de  Morue.  D’autres  navires  plus  confi- 
derables  expédiés  des  mêmes  ports  vont 
échanger  des  vivres  contre  la  pèche  des 
Anglois  qui  font  fixés  dans  ces  contrées 
fteriles  &  glaciales.  Tous  ces  produits  en 
Morue  font  diflribués  enfuite  au  midi  de 
I  Europe  &  de  l’Amérique. 

Ce  n’eft  pas  le  feul  objet  que  les  ifles 
Britanniques  du  nouveau  monde  tirent 
de  la  nouvelle  Angleterre.  Elle  leur 
fournit  des  chevaux  ,  des  bœufs ,  des 
porcs  des  viandes  falées ,  du  beurre, 
du  fuif  ,  du  fromage  y  des  farines  ,  du  bif- 
cuit ,  du  bled  d’inde  ,  des  pois  ,  des  fruits , 
du  cidre ,  du  lin  ,  du  chanvre  ?  des  bois 
de  toutes  les  efpeces.  Ces  mêmes  denrées 
paflènt  la  plupart  dans  les  ifles  des  autres 
nations ,  tantôt  ouvertement ,  tantôt  en 
contrebande  ,  mais  toujours  en  moindre 
quantité  durant  la  paix  que  dans  le  temps. 
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de  guerre.  Honduras ,  Surinam  ,  d’autres 
pâmes  du  continent  Amériquain  ,  ou¬ 
vrent  de  femblables  débouchés  à  la  nou¬ 
velle  Angleterre. 

Elle  va  chercher  à  Madere  &  aux 


Açores ,  du  vin  &  des  eaux-de-vie  qu’elle 
paye  avec  du  grain  &  des  Morues. 

Les  poits  d’Italie  ,  d’Efpagne  &  de 
Portugal  reçoivent  annuellement  foi- 
xante  ou  foi  Xante- dix  de  fes  bâti  mens. 


Ils  y  arrivent  chargés  de  Morue  ,  de  bois 
de  conftruction  ,  de  munitions  navales  , 
de  bled  ,  d’huile  de  poifïbn  ;  &  plufieurs 
s’en  retournent  avec  des  huiles  d’olive  , 
du  fel  ,  du  vin,  de  l’argent  à  la  nouvelle 
Angleterre  ou  ils  déchargent  clandefîi- 
nement  leurs  cargailons.  C’eft  ainfl  qu’ils 
éludent  les  droits  qu’ils  pajmroient  dans 
la  Grande  Bretagne  en  y  faBTantleur  re¬ 
tour  ,  comme  ils  font  tenus  par  une  loi. 
Les  vaiffeanx  qui  ne  reprennent  pas  la 
route  de  leur  premier  port ,  font  ache¬ 
tés  dans  ceux  ou  ils  ont  fait  leur  vente. 
Souvent ,  ils  font  frétés  indifféremment 
à  tous  les  négocians  &  pour  tous  les 
marchés  jiifqu’â  ce  qu’on  en  trouve  un 
prix  convenable. 

La  métropole  reçoit  de  fa  colonie  des 
vergues  &  des  mâtures  pour  la  marine 
royale  ,  des  planches  ,  de  la  potaife de 
a  poix  ,  du  goudron ,  de  la  térében- 
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thine  ,  quelques  fourrures  &  même  des 
gi*ains  dans  fes  années  de  difette.  Ces 
cargaifons  lui  viennent  fur  des  vailffeaux 
que  ces  propres  nêgocians  ont  fait  conf- 
truire,  ou  qu’ils  ont  achetés  des  arma¬ 
teurs  qui  conflruifent  par  fpéculacion. 

La  nouvelle  Angleterre ,  outre  le  com¬ 
merce  qu’elle  fait  de  fes  productions  , 
s’eft  approprié  une  partie  des  denrées  de 
l’ Amérique  ,  (bit  méridionale  ,  foit  fep- 
tenfnonale,  en  faifànt  palier  par  fes 
mains  les  matières  des  échanges  de  ces 
deux  contrées.  Audi  les  nouveaux  An- 
glois  font-ils  regardés  comme  les  cour¬ 
tiers  ou  les  Hoîlandois  de  l’Amérique. 

Malgré  cette  avidité  fi  vive  &  fi  fou- 
tenue  ,  la  colonie  n’a  jamais  atteint  le 
niveau  de  fes  affaires.  Jamais  elle  n’a 
pu  payer  exactement  ce  que  la  Grande- 
Bretagne  lui  fournifloit ,  ou  de  fon  in- 
dtillrie,  ou  de  l’induffrie  étrangère  , 
ou  des  indes  orientales  :  objets  de  com¬ 
merce  qui  s’élèvent  chaque  année  à 
plus  de  quatre  cents  mille  livres  fler- 
Irngs.  Ses  dettes  doivent  augmenter  ,  ou 
fes  confommations  diminuer.  Avec  des 


liaifons  prefque  illimitées  dans  les  deux 
mondes ,  la  nouvelle  Angleterre  decheoit 
fenfiblement  depuis  vingt  ans. 

Cependant  fa  navigation  eft  affez  ani¬ 
mée  pour  occuper  habituellement  fix 
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mille  matelots.  Indépendamment  des 
petits  batimens  qui  font  la  pêche  ou  le 
cabotage  ,  &  qui  fortent  indifféremment 
de  toutes  les  rades  répandues  en  grand 
nombre  fur  les  côtes  ,  fa  marine  confifte 
en  cinq  cents  navires  qui  forment  qua¬ 
rante  mille  tonneaux  de  port.  Tous  ou 
prefque  tous  prennent  leur  chargement 
a  Bofton ,  tous  ou  prefque  tous  y  font 
leur  décharge. 

Cette  ville  ?  la  capitale  de  la  nou¬ 
velle  Angleterre,  eft  lituée  dans  une 
peninfuîe  de  quatre  milles  de  long  au 
foml  de  la  belle  baie  de  Maffachufet  5 
qui  s'enfonce  environ  huit  milles  dans  les 
terres.  L’ouverture  de  cette  baie  eft  dé¬ 
fendue  contre  Fimpétuofité  des  vagues ,, 
par  quantité  de  rochers  qui  s’élèvent  au 
deffus  de  l’eau  ,  par  une  douzaine  cle  pe¬ 
tites  ifles  la  plupart  fertiles  &  habitées. 
Ces  digues  ,  ces  remparts  naturels  ne 
laiftent  une  libre  entrée  qu’à  trois  vaifh 
féaux  de  front.  Sur  ce  canal  unique  & 
três-etroit ,  fut  élevée  à  la  fin  du  fiecle 
dernier ,  dans  l’ifle  du  Château ,  une 
citadelle  régulière  Lfous  le  nom  de  fort 
Guillaume.  Elle  a  cent  canons  de  qua¬ 
rante-deux  livres  de  balle  tellement  dif- 
pofés^qu’ils  peuvent  battre  un  vaifleau 
par  1  avant  &  par  Barrière ,  avant  qu’il 
fe  foit  mis  en  état  de  lâcher  fa  bordée. 
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A  une  lieue  en  avant ,  eft  nn  fanal  fort: 
élevé  dont  les  fignaux  peuvent  être  ap- 
perçus  de  la  fortereffe  ,  qui  les  répété 
pour  la  cote  ,  tandis  que  Bofîon  a  les  fiens 
qui  répandent  en  même-  temps  Pallarme 
dans  l’intérieur  des  terres  voifines.  Hors 
les  momens  d’une  brune  épaiiTe,  dont 
quelques  vaiflfeaux  pourroient  profiter 
pour  fe  ghffer  dans  les  iiles  ,  la  ville  a 
toujours  cinq  ou  fix  heures  pour  fe  pré¬ 
parer  a  recevoir  Pennemî,  dans  l’attente 
de  dix  mille  hommes  de  milice  qu’elle 
peut  raflfembler  en  vingt-quatre  heures* 
Quand  même  une  flotte  pafiferoit  impu¬ 
nément  fous  l’artillerie  du  Château ,  elle 
trouveroit  au  nord  &  au  fud  de  la  place 
deux  batteries  qui  commandant  toute 
la  baie,  Parrêteroient  à  coup  fur & 
donneroient  le  temps  à  tous  les  bâti- 
mens ,  à  tous  les  magafins  du  commerce 
de  fe  mettre  à  couvert  du  canon  dans  la 
rivière  de  Charles. 

La  rade  de  Bofton  efl  affez  vafre , 
pour  que  fix  cents  voiles  y  puiffent  mouil¬ 
ler  furement  &  commodément.  On  y  a 
confîruitun  magnifique  mole  afiez  avan~ 
cé  ,  pour  que  les  vaiffeaux ,  fans  le  fe- 
cours  du  moindre  allégé ,  déchargent 
dans  les  magafins  qu’on  a  bâtis  au  nord* 
A  l’extrémité  du  mole  ,  on  voit  la  ville 
difpofée  en  forme  de  croifiànt  autour  du 
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p°i  t.  La  lifîe  des  naifiànces  &  des  morts 
*L]1  Gi*  devenue  avec  raifon  la  réglé  unique 
u(.s  arithméticiens  politiques,  prouve 
que,  la  place  doit  avoir  plus  de  vingt- 
cmq  mille  habitans,  Anabatiftes,  Quakers 
réfugies  François  ,  Anglicans  ou  Prelbyî 
teuens.  Le  logement ,  les  meubles  ,  les 
vetemens ,  la  nourriture ,  la  converfa- 
tion  ,  les  ufages ,  les  mœurs  :  tout  y  refl 
lemble  fi  fort  à  la  vie  qu’on  mene  à 
Londres ,  qu’il  eft  difficile  d’y  trouver 
d  autre  différence  que  celle  qu’entraîne 
toujours  1  exceflive  population  des  gran¬ 
des  capitales.  ° 

La  nouvelle  Angleterre,  femblable  à 
I  ancienne  par  tant  de  rapports,  a  dans 
ion  voilmage  la  nouvelle  York.  Celle-ci 
reiierree  à  l’eft  par  cette  principale  colo¬ 
nie  ,  &  bornée  à  l’oueft  par  le  nouveau 
Jerfey  ,  occupe  un  efpace  étroit  de  vingt 
milles  fur  les  bords  de  la  mer ,  s’élargit 
mfenfiblement  ,  &  s’enfonce  dans  le 
nord  a  plus  de  cent  cinquante  milles 
dans  les  terres. 


Cette  contrée  fut  découverte  en  i6co 
par  Henri  d  Hudion.  Ce  fameux  navi¬ 
gateur,  apres  avoir  fait  d  inutiles  efforts 
fous  les  aufpices  de  la  compagnie  Hol- 
landoife  des  indes  orientales,  pour  trou¬ 
ver  dans  le  nord  un  paffage  à  la  mer  de 
l’oueft  3  revira  au  fud  le  long  du  coati- 
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nent,  dans  Fefpérance  de  dédommager 
aar  quelque  utile  decouverte  ,  la  fociéte 
qui  Favoit  honoré  de  Fa  confiance.  Il 
sntra  dans  un  fleuve  confidérable  auquel 
il  donna  Ion  noilr  ;  &  content  d’avoir 
reconnu  les  terres  &  les  habitans  de  fes 
Dords  ,  il  remit  à  la  voile  pour  Amfter- 
fam  d’où  il  étoit  parti. 

Dans  le  fyftéme  des  Européens  qui 
comptent  pour  rien  les  peuples  du  nou¬ 
veau  monde  ,  ce  pays  devoit  appartenir 
iux  Hollandois,  Un  homme  qui  étoit  à 
leur  fervice  Favoit  découvert.  Il  en 
rvoit  pris  pofleffion  en  leur  nom  ;  &  il 
leur  cédoit  tous  les  droits  qu’il  pouvo/it 
/  avoir  perfonneîlement.  Sa  qualité 
l’Angîois  n’dtoit  rien  à  ces  titres  in- 
rontefiables.  On  ne  peut  donc  qu’être 
'tonné  d’apprendre  que  Jacques  premier 
revendiquoit  cette  contrée ,  parce  que 
Budfoh  étoit  né  fon  fuj  et;  comme  fi 
la  patrie  n’étoit  pas  le  pays  qui  fait 
mure.  Auffi  ce  prince  infifta-t-il  légè¬ 
rement  fur  une  prétention  fi  peu  fondée. 
La  république  ,  apres  quelques  difcufi 
fions,  envoya  dès  1610  jetter  les  fon- 
Jemens  de  la  culture  &  du  commerce 
lans  une  région  qu’elle  s’appropria  fous 
le  nom  de  nouvelle  Belge*  Tout  y  prcrf- 
péroit.  D’heureux  commencemens  an- 
aonçoient  de  plus  grands  progrès  3 
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lorfque  la  colonie  vit  fondre  fur  elle  en 
1664  lln  orage  'auquel  rien  ne  l’avoit 
préparée. 

L  Angleterre  qui  n’avoit  point  alors 
avec  ^la  Hollande  ces  liaifons  intimes 
que  F  ambition  &  les  fuccès  de  Louis 
XIV  cimentèrent  dans  la  fuite  entre  les 
deux  puiffances,  voyoit  d’un  œil  jaloux 
un.  petit  état  à  peine  formé  dans  fon 
voifinage  ,  étendre  dans  tout  l’univers 
les  branches  de  fa  profpérité.  Elle  fré- 
miffoit  en  fecret  de  ne  pouvoir  atteindre 
a  1.  égalité  d’une  puifîance  ,  qui  ne  de- 
voit  pas  meme  lui  difputer  la  fupériorité. 
Ces  rivaux  de  commerce  &  de  naviga¬ 
tion  récrafoient  par  leur  vigilance  & 
leur  économie  dans  les  grands  marchés 
du  monde  entier,  &  par-tout  la  rédui- 
î oient  au  rôle  fubalterne.  Chaque  effort 
qu’elle  faifoit  pour  établir  la  concur¬ 
rence  ,  tournoi t  à  fon  déshonneur  ou  à 
fa  perte  *  &  le  commerce  univerfel  fe 
concentroit  a  vue  d’œil  dans  les  marais 
de  la  république.  La  nation  s’indigna 
des  difgraces  de  fes  négocians ,  &  réfolut 
de  leur  afïurer  par  la  force  ce  qu’ils  ne 
pouvoient  obtenir  de  leur  mduftrie. 
Charles. II ,  malgré  fa  nonchalance  pour 
les  affaires  malgré  fon  goût  effréné 
pour  les.  plaifirs  ,  adopta  vivement  un 
plan  qui  pouvait  faire  tomber  dans  fes 
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mains  les  richeffes  des  contrées  éloi¬ 
gnées  ,  avec  l’empire  maritime  de  l’Eu¬ 
rope.  Son  frere  plus  adif,  plus  entre¬ 
prenant  que  lui ,  l’affermit  dans  ces  dif- 
pofitions  ;  &  d’un  commun  accord  ,  ils 
firent  attaquer  les  établiffemens  ,  les 
vaiffeaux  Hollandois,  fans  déclaration 
de  guerre. 

Une  flotte  Angloife  fe  montra  au 
mois  d’Août  devant  la  nouvelle  Belge. 
Elle  portoit  trois  mille  hommes  de  dé¬ 
barquement.  Ces  forces  ôterent  toute 
idée ,  comme  tout  efpoir  de  réfiflance  \ 
&  la  colonie  entière  fe  fournit  à  la  pre¬ 
mière  fommation.  Cette  conquête  fut 
affurée  au  vainqueur  ,  par  la  paix  de 
Breda  ;  mais  il  en  fut  dépouillé  par  la 
république  ,  en  1673  >  quand  les  intri¬ 
gues  de  la  France  eurent  brouillé  ces 
deux  puiffances ,  qui  pour  leur  intérêt 
n’auroient  jamais  dû  l’être.  Un  fécond 
traité  rendit  encore  les  Anglois  maîtres 
de  la  nouvelle  Belge ,  qui  depuis  refta 
fous  leur  empire  avec  le  titre  de  nouvelle 
Yorck. 

Elle  avoit  pris  ce  nom  dès  1664  , 
que  le  Duc  d’ Yorck  en  avoit  reçu  la  pro¬ 
priété  du  roi  fon  frere.  Dès  qu’il  l’eut 
recouvrée  ,  il  y  fit  paflèr  ce  defootifme 
qui  depuis  le  précipita  du  trône.  Ses  lieu- 
tenans  qui  tenoient  de  fes  mains  tous 
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i£s  pouvoirs  enfemble  ,  non  contens 
d  y  exercer  l’autorité  publique  ,  s’étoient 
confritues  arbitres  de  toutes  les  caufes 
civiles.  Le  pays  etoit  alors  habite  par 
des  Hollandois  qui  avoient  préféré  leurs 
plantations  à  leur  patrie ,  par  des  colons 
lortis  de  la  nouvelle  Angleterre.  Accou¬ 
tumes  a  la  liberté ,  ces  peuples  ne  dé¬ 
voient  pas  foufîrir  long-temps  une  admi- 
niflration  abfolue  7  arbitraire.  On  ne 
pouvoir  que  prévoir  un  foulevement  ou 
une  émigration  ,  lorfque  la  colonie  fut 
invitée  en  1683  à  choifir  fes  repréfen- 
tans  pour  régler  fon  adminiftration.  Le 
temps  amena  d’autres  changemens  ;  mais 
ce  ne  fut  qu’en  i6<pi  que  fut  arrêté  un 
plan  de  gouvernement  dont  on  ne  s’efl 
pas  écarté  depuis. 

A  fa  tete  eft  un  chef  nommé  par  la 
couronne.  Elle  lui  donne  douze  confeil- 
lers  ,  fans  le  confentement  defquels  il 
ne  peut  figner  aucun  ade.  Vingt-fept 
députés  choifis  par  les  habitans ,  repré- 
fentent  la  commune.  Tous  les  pouvoirs 
font  concentrés  dans  Paffemblée ,  com¬ 
pose  de  ces  di/Férens  membres.  A11 
commencement  fa  durée  fut  illimitée. 
On  la  fixa  depuis  à  trois  ans.  Elle  l’eft 
aujourd’hui  à  lept,  comme  celle  du  Par¬ 
lement  d’Angleterre  ?  dont  elle  a  fuivi 
les  révolution*. 

Appuyé® 
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Appuyée  fur  une  baie  de  gouverne¬ 
ment  fi  folide  ,  fi  convenable  à  la  liberté' 
cjui  mie  tout  profpérer  ,  la  colonie  le 
livra  fans  inquiétude  à  tous  les  travaux 
où  elle  étoit  encouragée  par  fa  fituation. 
Un  climat  plus  doux  que  celui  de  la 
nouvelle  Angleterre  ,  un  fol  beaucoup 
plus  favorable  à  la  culture  du  grain  , 
aulfi  propre  à  toutes  les  autres  denrées, 
lui  donnèrent  une  concurrence  rapide 
&  vive  avec  un  établiflement  qui  l’avoit 
devancee  dans  toutes  les  productions , 
dans  tous  les  marchés.  Si  elle  ne  Péga- 
loit  pas  dans  les  manufactures  ,  ce  défa- 
vantage  étoit  compenfé  par  la  fupério- 
iite  d  un  commerce  en  pelleteries  vingt 
lois  plus  confidérable.  Ces  moyens  de 
proiperite  foutenus  d’une  grande  tolé¬ 
rance  religieu  fe,  ont  élevé  la  ponula- 
tiop  a  cent  mille  habitans,  dont"  dix- 
huit  mille  en  état  de  porter  les  armes 
forment  une  milice  nationale. 

Cette  colonie  auroit  encore  fleuri 
davantage  ,  fans  le  fanatifme  de  deux 
gouverneurs  ,  fans  les  vexations  de  quel¬ 
ques  autres  ,  fans  les  concédions  immen- 
xes  flûtes  a  des  particuliers  trop  accré¬ 
dites.  Mais  ces  inconvéniens  font  paf- 
lagers  dans  le  gouvernement  Anglois. 
Les  uns  ont  cefle,  &  les  autres  dimi¬ 
nuent,  Ainii  la  province  pourra  voir  im 
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jour  doubler  fes  productions  ;  fi  le? 
deux  tiers  de  ion  territoire  qui  font  en¬ 
core  en  friche,  doivent  rendre  autant, 
que  le  tiers  déjà  cultivé. 

Il  n’efl  pas  donné  de  prévoir  quelle 
influence  auront  ces  richefles  fur  F  efprit 
&  le  fort  des  habitans.  Mais  on  peut 
dire  qu’ils  n’ont  pas  abufé  jufqu’ici  de 
celles  qu’ils^  ont  acquifes.  Les  Hollan^ 
dois ,  premiers  fondateurs  de  cette  co-c¬ 
lonie  ,  y  établirent  cet  efprit  d’ordre  & 
d’économie  qui  caraétérife  leur  nation» 
Comme  ils  formèrent  toujours  le  gros 
des  habitans  ,  même  après  le  change¬ 
ment  de  domination  ,  l’exemple  de  leurs 
bonnes  mœurs  fit  l’ efprit  général  des 
nouveaux  colons  que  la  conquête  leur 
alTocia.  Les  Allemands  pouffes  en  Amef- 
rique  par  la  perfécution  qui  les  chaffoit 
du  Palatinat  ou  des  autres  provinces  de 
l’empire  ,  fe  trouvèrent  montés  par  la 
nature  à  ce  ton  fimple  &  modefie;  & 
les  Franç  ois  ou  les  Anglois^  que  l’habi¬ 
tude  n’avoit  pas  accoutumés  à  tant  de 
frugalité  ,  fe  conformèrent  ou  par  fa- 
gefle  ou  par  émulation  à  cette  maniéré 
de  vivre  moins  coûteufe  &  plus  aifee 
que  les  modes  &  les  airs  du  luxe  &  du 
f afte . 

Qu’eft-il  arrivé  delà  ?  que  les  colons 
n’ont  pas  contraclé  de  dettes  envers  la 
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•  ^  f  »  e  ;  qu'ils  ont  confervé  une 
entière  liberté  dans  leurs  ventes  &  dans 
leurs  achats  ,  &  qu’ils  ont  toujours 
donne  a  leurs  affaires  la  direâion  qui 
ieur  etoit  la  plus  avantageufe.  Si  leurs 
leprefentans  avoient  porte  les  memes 
principes  dans  Padminifîration  le  re~ 
venu  annuel  de  quarante-cinq  mille  livres 
IterJings  qu  avoit  laprovince  avant  ivss . 
&,  qui  a  dû  augmenter  depuis  ,  auroit 
iufh  a  toutes  les  de'penlës  publiques.  On 
ne  1  auroit  pas  jette'  dans  des  engage- 

mens  dont  elle  reffent  déjà  le  fardeau 
ou  la  furcharge. 

Toutes  les  plantations  de  la  colonie 
animent  &  décorent  les  bords  de  la  ri¬ 
vière  d  Hudfon.  Ce  fleuve  cil  navigable 
jour  &  nuit  dans  toutes  les  faifons.  Ou 
peut  le  remonter  ,  on  peut  le  defcendre 
par  la  maree  qui  vajufqu’à  cent  foixante 
milles  dans  les  terres.  C’eft  fur  ce  mani¬ 
aque  canal  qu  on  embarque  dans  ‘des 
oaumens  de  quarante  à  cinquante  ton¬ 
neaux  ,  fout  ce  qui  doit  arriver  au  mar- 
-he  général.  Cet  entrepôt  ,  voifln  de 
océan  ,  efl  propre  par  fa  fituation  à  re- 
-evon- ,  a  déboucher  toutes  les  denre'es 
..e  la  province  ,  toutes  celles  de  l’ifle 

Longue  qu,  n’eft  féparée  du  continent 
pae  par  un  canal  étroit. 

Cette  die  ,  qui.  tire  fon  nom  de  fa 
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figure  ?  a  cent  vingt  milles  de  long  fur 
douze  de  large.  Elle  etoit  autrefois  fin— 
guliérement  connue  par  le  nombre  de 
Baleines  &  de  Veaux- marins  qu’on  y 
prenoit.  Mais  foit  que  la  pêche  ait  épuifé 
ou  chaffé  ces  races  qui  cherchent  les 
mers  tranquilles  &  les  côtes  défertes , 
elles  ont  difparu.  Une  autre  induftrie  a 
rempli  ce  vuide.  L’excellence  des  pâtu¬ 
rages  a  fait  multiplier  les  beftiaux  ,  fur- 
tout  les  chevaux  ,  fans  qu’on  ait  pour 
cela  néglige  aucune  efpece  de  culture. 
Le  produit  de  ces  richefles  coule  au 
grand  entrepôt.  Il  s’y  trouve  grofïi  par 
des  productions  qui  viennent  de  plus 
loin.  Quelques  plages  de  la  nouvelle 
Angleterre  ,  du  nouveau  Jerfey  ,  ga¬ 
gnent  à  verfer  leurs  denrées  dans  ce 
magafin. 

Ce  marché  général  efl  une  ville  im¬ 
portante  aujourd’hui  défignêe  comme  la 
colonie  entière  fous  le  titre  de  nou¬ 
velle  Yorck.  Elle  fut  autrefois  bâtie  par 
les  Holîandois  fous  le  nom  de  nouvelle 
Amfterdam  dans  l’ifle  de  Manahatan  , 
-longue  de  quatorze  lieues  fur  une  lar¬ 
geur  médiocre.  Sa  population  étoit  en 
1756  de  dix  mille  quatre  cents  foixante- 
huit  blancs  ,  &  de  deux  mille  deux 
cents  foixante-quinze  noirs.  Peut-être 
.xéelt-il  point  de  ville  où  l’on  refpire 
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un  air  plus  fain  ,  où  l’on  apperçoive 
une  aifance  plus  univerfeüe  &  mieux 


repartie.  Ses  édifices  publics,  fes  mai¬ 
sons  particulières  ont  de  la  folidité , 
de  la  commodité.  Mais  fi  cette  cité  fe 
voyoit  vigoureufement  attaquée  ,  à 
peine  tiendroit-elle  vingt-quatre  heu¬ 
res  ,  avec  le  mauvais  fort  &  les  retran- 
chemens  de  pierre  qui  défendent  la  rade 
&  la  ville. 

La  nouvelle  Yorck  ,  placée  à  deux 
milles  de  rembouchure  de  la  rivière 
d’Hudfon  ,  n’a  proprement  ni  port  ,  ni 
baffin  ,  mais  elle  n’en  a  pas  befoin.  Sa 
rade  lui  fuffit.  C’eft  delà  qu’on  expédie 
tous  les  ans  deux  cents  quatre-vingt  ou 
trois  cents  navires  pour  les  difFérens  pa¬ 
rages  de  l’Amérique  ou  de  l’Europe. 
L’Angleterre  n’en  reçoit  que  le  plus  petit 
nombre  ;  mais  ce  font  les  plus  riches  , 
parce  qu’ils  font  chargés  de  Cafter  & 
de  fourrures.  Comment  eft-ce  que  la 
colonie  fe  procure  ces  pelleteries  ?  On 
va  le  voir. 


Des  que  les  Hoîlandois  eurent  élevé 
la  nouvelle  Amfterdam  dans  une  pofi- 
tion  favorable  pour  communiquer  avec 
1  Europe  ,  ils  cherchèrent  les  moyens 
d  y  former  un  commerce.  On  ne  de- 
mandoit  alors  que  des  fourrures  à  l’Amé¬ 
rique  feptentrionale.  Les  fauvages  voi- 
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fins  de  la  ville  en  fourniffôient  peu  , 
n’en  offroient  que  de  médiocres.  Il  fali 
ioit  p o u fier  au  nord  ,  pour  en  avoir 
une  plus  grande  quantité  &  de  meilleu¬ 
res.  On  forma  le  projet  d’un  établifle- 
ment  fur  les  bords  du  fleuve  d’Hudfon 
a  cent  cinquante  milles  de  la  capitale  5 
&  les  circonfiances  fe  trouvèrent  favo¬ 
rables  pour  obtenir  le  confentement  des 
ïroquois'  de  qui  dépendoit  le  territoire 
-tur  lequel  on  avoit  jetté  les  yeux.  Cette 
brave  nation  fe  trou  voit  alors  engagée 
clans  une  guerre  opiniâtre  avec  les  Fran¬ 
çois  arrivés  depuis  peu  du  Canada.  On 
.fei  offiroit  des  armes  femblables  à  celles 
de  l’ennemi  qu'elle  avoit  à  combattre. 
Elle  permit  à  ce  prix  de  bâtir  le  fort 
d  Orange,  qui  fut  appelle  depuis  Albani. 
jamais  il  n’y  eut  d’hoftilité ,  jamais  dé 
démêlé  entre  les  Iroquois  &  les  Hol— 
landois.  Avec  de  la  poudre  ,  du  plomb, 
des  fufiîs  que  ceux  -  ci  donnèrent  en 
échange  des  pelleteries-,  ils  parvinrent  à 
attirer  fans  concurrence  3a  chaffe  entière 
des  cinq  cantons  ,  le  butin  même  que 
les  guerriers  Iroquois  faifoient  dans  leurs 
expéditions. 

Les  Anglois  ,  en  s’emparant  de  la 
colonie ,  conferverent  l’union  avec  les 
fauvages  ;  mais  ils  ne  fongerent  ferieu- 
fement  à  étendre  la  traite  des  pelle- 
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ferles  qu’ils  avoient  trouvée  établie  9 
que  lorfque  la  révocation  de  l’Edit  de 
Nantes  eût  fait  paffer  chez  eux  en 
1685  ,  l’art  de  fabriquer  les  chapeaux 
de  Cafior.  Leurs  efforts  même  furent 
long-temps  impuiffans.  Deux  obftacles 
s’oppofoient  principalement  a  leurs  pro¬ 
grès.  Les  François  tiroient  d’Albani 
même  des  couvertures  ,  de  grofles  étof¬ 
fes  de  laines  ,  des  ouvrages  de  fer  &  de 
cuivre  >  des  armes  même  &  des  muni¬ 
tions  qu’ils  vendoient  aux  fauvages  , 
avec  d’autant  plus"  d’avantage  qu’ils 
avoient  acheté  ces  marchandées  à  un 
tiers  de  moins  par  cette  voie  que  par 
toute  autre.  D'ailleurs  les  nations  Ame- 
riquaines  ,  qui  étoient  féparées  de  la 
nouvelle  Yorck  par  le  pays  des  Iro~’ 
quois  où  l’on  craignoit  de  s’engager 
ne  pouvoient  guere  traiter  qu’avec  lesj 
François.  1 

Burnet  qui  gôuvernoit  la  colonie 
Àngloife  en  1720  ,  fut  le  premier  qui 
connut  le  mal  ou  qui  ofa  l’attaquer 
dans  fa  fource.  Il  fît  défendre  par  l’^f. 
femblée  générale  toute  communication 
entre  Albani  &  le  Canada  ;  il  amena 
les  Iroquois  à  confentir  qu’il  élevât  & 
qu’il  fortifiât  à  fes  frais  le  comptoir 
d’Ofwego  fur  le  lac  Ontario  ,  dans  un’ 
endroit  ou  paffoit  la  plupart  des  na-^ 
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tions  en  allant  à  Montreal.  Apres  ces> 
deux  opérations ,  le  Caftor  &  les  an¬ 
tres  fourrures  furent  à-peu- prés  partagée 
entie  les  Anglois  &  les  François.  La 
perte  du  Canada  ne  peut  que  groffir  la 
part  de  la  nouvelle  Yorck  ,  mieux  fituée 
pour  le  commerce  que  le  pays  qui  le 
lui  difputoit. 

9  Si  la  colonie  Angîoife  a  gagné  par 
Tacquifition  du  Canada  ?  elle  ne  paroîr 
pas  avoir  perdu  par  la  féparation  du* 
nouveau  Jerfey  qui  fut  autrefois  attaché^ 
a  la  nouvelle  Belge  ,  fous  le  nom  de 
nouvelle  Suède, 

Les  Suédois  furent  en  effet  les  pre¬ 
miers  Européens  qui  s’établirent  dans 
cette  contrée  vers  Tan  1639.  Mais  l’a¬ 
bandon  où  les  laiffoit  leur  patrie ,  trop 
foible  pour  étendre  fes  bras  fi  loin ,  les 
reduifit  au  bout  de  feize  ans  à  fe  donner 
eux-mêmes  aux  Hollandois  qui  réuni¬ 
rent  cette  acquilition  à  la  nouvelle 
Belge.  Le  duc  ^d’Yorck  l’en  détacha  ^ 
quand  il  reçut  l’invefHture  de  ces  deux 
provinces  5  &  partagea  la  moins,  confi- 
dérable  entre  deux  de  fes  favoris ,  fous 
le  nom  de  nouveau  Jerfey. 

Carteret  &  Berkeley  qui  poffédoient  y 
le  premier  la  partie  de  Peft,  &  le  fé¬ 
cond.  la  partie  de  l’oueft  ,  n’avoient 
foliicité  ce  valte  territoire  que  pour  le 
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vendre.  Des  hommes  â  fpéculation  leur 
en  achetèrent  à  vil  prix  de  grandes 
portions  qu’ils  revendirent  en  détail. 
Au  milieu  de  toutes  ces  fous-divifions  , 
la  colonie  relia  partagée  en  deux  pro¬ 
vinces  féparément  gouvernées  par  les 
héritiers  des  premiers  propriétaires.  Les 
difficultés  qu’éprouvoit  leur  adminiftra- 
tion  ,  les  dégoûtèrent  de  cette  efpece 
de  fouveraineté  qui  ne  convenoit  guère 
à  des  fujets.  Ils  remirent  en  170Z  leur 
chartre  à  la  couronne.  Depuis  cette 
époque  les  deux  provinces  n’en  ont  fait 
qu  une ,  qui  comme  la  plupart  des  autres 
colonies  Àngloiies  eft  dirigée  Dar  un 
gouverneur  ,  un  confeil ,  une  aflèmblée 
générale. 

Le  nouveau  Jerfey ,  fitué  entre  les 
trente-neuf  &  quarante  degrés  de  la¬ 
titude  feptentrionale  ,  a  pour  limites  , 
la  nouvelle  Yorck  à  l’eft ,  &  la  Penfil- 
vanie  a  1  ouefi  *  au  nord  des  terres  in¬ 
connues  j  au  fuel  efî  Pocean  qui  baigne 
fes  côtes  dans  une  étendue  de  cent  vingt 

Ayant  la  derniere  révolution  on  ne 
voyoit  dans  un  pays  fi  vafle  que  feize 
mille  habitans.  C’étoient  les  defeendans 
des  Suédois  ,  des  Holîandois  fes  pre¬ 
miers  cultivateurs.  Quelques  Quakers 
quelques  Anglicans  ?  un  plus  grand 
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nombre  de  prefbÿtériens  Ecoffois  se* 
t  oient  joints  à  ces  colons  de  deux  na¬ 
tions.  Les  vices  du  gouvernement  arrê 
toient  lés  progrès,  caufoient  l’indigence 
de  cette  foible  population.  L’époque  de 
la  liberté  ,  fembloit  devoir  être  pouj 
cette  colonie  ,  l’époque  de-  la  profpé- 
rité  •  mais  prefque  tous  les  Européen! 
qui  chërchoient  un  afyle  ou  la  fortune 
dans  le  nouveau  monde,  préférant  h 
Penfilvanie  &  la  Caroline  ,  ou  la  dou¬ 
ceur  du  climat  &  la  fertilité  du  fol  le; 
attiroit  puiffamment ,  le  nouveau  Jérfej 
ne  put  •  fe  rétablir  de  fa  langueur  pri¬ 
mitive.  Encore  aujourd'hui  ,  Ion  n’j 
compte  pas  plus  de  quarante  mille  bla'ncî 
réunis  dans  quelques  bourgades  ou  dif 
perfés  dans  des  habitations  ;  ?vec  vingl 
mille  noirs. 


La  pauvreté  de  cette  province  ne  lu 
permettant  pas  dans  les  commencement 
d’ouvrir  un  commerce  direCt;  avec  lëî 
marchés  étrangers  ou  éloignés,  elle  pril 
l’habitude  de  vendre  fes  denrées  à  Phi¬ 
ladelphie  ,  &  pins  encore  à  la  nouvelle 
Yorck  ,  ou  elles  arrivoient  par  des  ri¬ 
vières  d’une  navigation  facile,  C’efl  h 
route  que  prennent  encore  la  plupart 
de  fes  productions.  Les  deux  villes  lùi 
donnent  en  échange  quelques  marchait- 
cbfes  de  la  métropole.  Loin  de  pouvoir 
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fe  procurer  des  objets  de  luxe ,  elle  ne 
peut  même  acheter  tous  ceux  de  premier 
befoin  ;  &  fe  voit  obligée  à  fabriquer 
elle-même  7  la  plus  grande  partie  de  fes 
Vêtemens. 

Auffi  n’entre-t-il  que  peu  de  métaux 
dans  la  colonie.  Elle  eü:  réduite  au  pa¬ 
pier  monnoie  qui  n’en  eft  que  le  figne 
précaire.  La  malfe  de  fes  billets  ne  monte 
qu’à  foixante  mille  livres  fterlings. 
Comme  ils  ont  un  cours  égal  dans  la 
Penfilvanie  &  dans  la  nouvelle  Yorck 
qui  ne  reçoivent  pas  du  papier  Tune  de 
l’autre  ,  ils  ont  une  prime  de  faveur  fur 
lés  billets  de  ces  deux  colonies  ,  en  fer- 
vant  à  tous  les  pàyemens  que  celles-ci  ' 
font  entr’elles. 

Mais  un  fi  léger  avantage  ne  donnera 
jamais  de  1  importance  au  nouveau  Jer— 
fey.  C’eft  de  fon  fein  ,  c’eft  du  défri-  - 
chement  de  fes  déferts  immenfes  qu’il 
doit  tirer  fa  vigueur  &  fa  profpérité.  Il 
ne  Je  relevera  point  de  fa  langueur,  tant  - 
qu  1!  aura  befoin  d  agens  intermédiaires^ 
La  colonie  en  efi  perfuadée  ;  &  toute  ■* 
Ion  ambition  fè  borne  maintenant  à  agir  “ 
par  elle-même.  Elle  a  déjà  fait  quelques  : 
efforts  heureux.  Dès  l’an  17^1  elle  ex¬ 
pédia  de  fes  propres  fonds  trente-huit 
°  O  f  *  pour  l’Europe  ,  ou  pour  les  * 

îiies  méridionales -de ' l’Amérique'.  Ces- 
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vaiffeaux  portoient  cent  foixante-huîü 
mille  quintaux  de  bifcuit ,  fîx  mille  qua¬ 
tre  cents  vingt-quatre  barils  de  farine  r 
dix-fept  mille  neuf  cents  quarante-un 
boiffeaux  de  bled  ,  trois  cents  quatorze- 
barils  de  bœufs  &  de  porcs  falés ,  qua¬ 
torze  cents  quintaux  de  chanvre  ;  une. 
allez  grande  quantité'  de  jambons  ,  de 
beurre ,  de  biere ,  de  graine  de  lin ,  de  fer* 
en  barre  &  de  bois  de  charpente.  On 
pré fu me  que  ces  expéditions  direâes  peu¬ 
vent  avoir  augmenté  d’un  tiers. 

Ce  commencement  de  richeffe  doit 
infpirer  de  l’émulation  ,  de  Pinduftrie , 
des  efpérances  ,  des  projets,  des  entre-- 
prifes  â  une  colonie  qui  jufqu’à  préfent 
n’a  pu  foutenir  dans  le  commerce  le  rang 
&  le  rôle  où  l’appelloit  fa  fîtuation.  S’il 
efi  des  états  pauvres  &  foibles  qui  tirent, 
leur  fiibfiftance  &  leur  foutien  du  voi- 
finage  des  états  riches  &  brilla  ns;  il  en 
eft  bien  plus  encore  qui  font  écrafés,, 
affoiblis  par  ce  même  voifinage.  Tel  a. 
peut-être  été  le  fort  du  nouveau  Jerfey, 
C’eft  ce  qu’on  va  voir  dans  l’hifîoire  de 
la  Penfilvanie  qui  ferrant  de  trop  près* 
cette  colonie  ,  l’a  jufqu’ici  tantôt  étouffée 
de  fon  ombre  ,  tantôt  offufquée  de  fon 
éclat. 


Fin  du  dix-feptieme  Livrt \ 
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Des  établijjemens  &  du  commerce  des' 
Européens  dans  les  deux  Indes . 


LIVRE  DI  X-HU ITIEME. 


E  luthéranifme  qui  devoit 
Û  L  %  changer  la  face  de  l’Europe  , 
%  0  ou  par  lui  -  même  ,  ou  par 

s l’exemple  qu’il  donnait  de  la 
reforme ,  avoit  mis  les  efprits  dans  une 
fermentation  extraordinaire  ,  lorfqu’on 
vit  fortir  de  fon  fein  orageux  une  reli¬ 
gion  nouvelle  qui  paroifloit  biçn  plus 
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une  révolté  conduite  par  le  fanatifme  , 
qu’une  fede  réglée  qui  fe  gouverne 
par  des  principes.  La  plupart  des  no¬ 
vateurs  fuivent  un  fyftême  lié  ,  des- 
dogmes  établis  ,  &  ne  combattent  d’a¬ 
bord  que  pour  les  défendre  ,  lorfque 
la  perfécution  les  irrite  ,  &  les  révolte 
jufqu’à  leur  mettre  les  armes  à  la  main. 
Les  anabaptiftes,  comme  s’ils  n’avoient 
cherché  dans  la  bible  qu’un  cri  de  guerre , 
levèrent  l’étendard  de  la  rébellion ,  avant 
d’être  convenus  d’un  corps  de  dodrine. 
Les^  principaux  chefs  de  cette  fede 
avoient  bien  enfeigné  qu’il  étoit  inutile 
&  ridicule  d’adminiflxer  le  baptême  aux 
enfans,  ainfî  qu’on  le  penfoit  dans  la 
primitive  églife  ;  mais  ils  n’avoient  pas 
encore  une  feule  fois  mis  en  pratique  5 
ce  feul  article  de  croyance  qui  fervoit 
de  prétexte  à  leur  réparation.  L’efpric 
de  fédition  fufpendoit  chez  eux  les 
loins  qu’ils  dévoient  aux  dogmes  fchif. 
matiques  fur  lefquels  ils  fondoient  leur 
révolte.  Secouer  le  joug  tyrannique  de 
i’églife  &  de  l’état  ,  c’étoit  leur  loi  y 
c’étoit  leur  foi.  S’enrôler  dans  les  ar¬ 
mées  du  Seigneur  ,  s’infcrire  parmi  les 
fideles  qui  dévoient  employer  le  glaive 
de  Gédéon  ,  ils  n’avoient  pas  d’autre 
devife  ,  d’autre  diflindion  3  dans  leux 
©rigine*  * 
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Ge  ne  fut  qu’après  avoir  porte  le  1er 
&  le  feu  dans  une  grande  partie  de  l’Aile- 
magne  ,  que  les  anabaptiftes  fongerent 
à  donner  quelque  fondement  ,  &  quel¬ 
que  fuite  à  leur  créance  ?  à  marquer 
leur  confédération  par  un  ligne  vifible 
qui  liinlt  &  le  cimentât.  Ligués  d’abord 
par  infpiration  pour  former  un  corps 
d’armée  ,  ils  fe  liguèrent  en  i$z5  Pour* 
compofer  un  corps  de  religion. 

Dans  ce  fymbole  mêlé  d’intolérance 
&  de  douceur  ,  comme  l’Egiife  Ana- 
baptifte  eft  la  feule  où  l’on  enfeigne  la 
pure  parole  de  Dieu  ?  elle  ne  doit  &  ne 
peut  communiquer  avec  aucune  autre 
Eglife, 

L’efprit  du  Seigneur  fouffiant  ou  il 
lui  plaît ,  le  pouvoir  de  la  prédication 
n’eft  pas  borné  à  un  feul  ordre  de  fideles  j 
mais  il  s’étend  à  tous ,  &  tous  peuvent 
prophétifer. 

Toute  fefte  où  l’on  n’a  pas  gardé  la 
communauté  des  biens- qui  faifoit  l’âme 
&  l’union  des  premiers  chrétiens  ,  eft 
une  aftemblée  impure  ,  une  race  dégé¬ 
nérée, 

:  > 

Les  magiftrats  font  inutiles  dans  une 
fëciété  de  véritables  fideles  :  un  chrétien 
n’ en  a  pas  befoin ,  un  chrétien  ne  doit 

'  Pal..  ^ 


'n’eft  pas  permis  à  des  chrétiens 
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prendre  les  armes  pour  fe  défendre  ;  à 
plus  forte  raifon  ne  peuvent-ils  pas  s’en¬ 
rôler  au  hazard  pour  la  guerre. 

Ainfi  que  les  procès ,  les  fermens 
en  juftice  font  défendus  à  des  difciples 
du  Chrift  qui  leur  a  diète  pour  toute 
réponfe  devant  les  juges  ,  oui ,  oui  3* 
non  y  non. 

Le  baptême  des  enfans  eft  une  inven¬ 
tion  du  diable  &  des  papesi  La  validité 
du  bapteme  dépend  du  confentement 
volontaire  des  adultes  qui  peuvent  feuls 
le  recevoir  avec  la  connoiflance  de  l’en¬ 
gagement  qu’ils  prennent. 

Tel  fut  dans  fon  origine  le  fyftémer 
religieux  &  charitable  des  Anabaptiftes 
fougueux  &  rebelles.  Tel  il  eft  encore 
aujourd  hui  parmi  fes  rigides  obferva- 
teurs.  Une  doètrine  qui  avoit  pour  bafe 
la  communauté  des  biens  &  l’égalité  des 
conditions  ,  ne  pouvoit  guère  trouver 
des  partifans  que  dans  le  peuple..  Les 
payfans  l’adopterent  avec  d’autant  plus 
d’enthoufiafme  &  de  fureur  ,  que  le  joug 
dont  il  les  délivroitétoit  plus  infupporta- 
hle.  Condamnés  la  plupart  à  Pefclavage 
de,  la  glebe ,  ils  prirent  de  tous  côtés  les 
armes  pour  accréditer  une  doétrine  qui 
de  ferfs  les  rendoit  égaux  aux  feigneurs, 
La  crainte  de  voir  rompre  un  des  pre¬ 
miers  liens  de  la  focie'té  3  qui  efl  l’obéît 
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fance  au  magiflrat  ,  réunit  cofitr’eux 
toutes  les  autres  feftes  qui  ne  pouvoient 
fubfifter  fans  fubordination.  Us  fuccom- 
berent  fous  tant  d’ennemis ,  après  avoir 
fait  une  réfiftance  plus  opiniâtre  qu’ont 
ne  devoit  le  croire.  Leur  communion  , 
quoique  répandue  dans  tout  l’empire  & 
dans  une  partie  du  nord  ,  ne  fut  nulle 
part  dominante  ,  parce  qu’elle  avoit  été 
par-tout  combattue  &  difperfée.  A  peine 
étoit-elle  tolérée  dans  les  contrées ,  ouf 
l’on  permettoit  la  plus  grande  liberté 
de  créance.  Dans  aucun  état ,  elle  ne 
put  former  une  Eglife  autorifèe  par  la 
légillation  civile.  Ce  fut  ce  qui  l’afFoi- 
blit ,  &  de  l’obfcurité  la  fît  tomber  dans 
le  mépris.  Son  unique  gloire  fut  d’avoir 
contribué  peut-être  à  la  naiffance  des 
Quakers. 

Cette  ftôe  humaine  &  pacifique  s’é¬ 
leva  en  Angleterre  ,  parmi  les  troubles 
de  la  guerre  fanglante  qui  vit  un  roi 
traîné  fur  l’échaffaud  par  fes  propres 
fujets.  Elle  eut  pour  fondateur  George 
Fox ,  né  dans  une  condition  obfcure. 
Un  tour  d’efprit  fingulier  qui  le  portoit 
à  la  contemplation  religieufe  ,  le  dégoûta 
d’une  profeiïïon  mécanique,  &  lui  fit 
quitter  fon  attelier.  Pour  fe  détacher 
entièrement  des  affrétions  de  la  terre  , 
il  rompit  toute  liaifon  avec  fa  famille*; 
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&  de  peur  de  contrarier  de  nouveaux 
liens  ,  il  ne  voulut  plus  avoir  de  de¬ 
meure  fixe.  Souvent  il  s’égaroit  dans  les 
Bois  ,  fans  autre  compagnie ,  fans  autre 
amufement  que  fa  bible.  Avec  le  temps 
même  ,  il  parvint  à  fe  paffer  de  ce 
livre  ,  quand  il  crut  y  avoir  affez  puifê 
I  infpiration  des  prophètes  &  des  apô¬ 
tres. 


C’efl  alors  qu’il  chercha  des  pro fély- 
tes.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  d’en  trouver 
dans  un  temps  &  dans  un  pays  où  les* 
délires  de  la  religion  tournoient  toutes 
les  têtes  ,  embrafoient  tous  les  cœurs. 
Bientôt  il  fe  vit  fuivi  d’  une  foule  de  dif- 
ciples  qui  par  la  bifarrerie  de  leurs  idées 
fur  des  objets  incompréhenfibles  ne  pou- 
voient  qu’étonner  &  fafciner  les  efprits 
fenfibles  au  merveilleux. 


La  Simplicité  de  leur  vêtement,  fut 
ce  qui  frappa  d’abord  tous  les  yeux.  Sans 
galons ,  fans  broderies ,  ni  dentelles  ,  ni 
manchettes,  ils  bannirent  tout  ce  qu’ils 
appelloient  ornement  ou  fuperfluité. 
Point  de  plis  dans  leurs  habits  j  pas 
même  un  bouton  au  chapeau  ,  parce 
qu’il  n’efï  pas  toujours  néceffaire.  Ce 
mépris  fingulier  pour  les  modes,  les 
avertiffoit  d’être  plus  vertueux  que  les 
autres  hommes ,  dont  ils  fe  diflinguoient 
par  des  dehors  modefles. 


I 


philofophique  &  politique .  403 

Toutes  les  déférences  extérieures  que 
l'orgueil  &  la  tyrannie  impoferent  à  la 
foibleffe  ,  devinrent  odieufes  aux  Qua¬ 
kers  ,  qui  ne  vouloient  avoir  ni  maîtres  , 
ni  ferviteurs.  Us  évitoient  jufqu’à  ces 
ufages  de  civilité  ,  qui  tirent  leur  ori¬ 
gine  de  la  crainte.  Ils  n’accordoient  â 
perfonne  aucun  titre  de  diftinâion  & 
d’honneur.  excellence  &  V éminence  ne 
convenoient  pas  ,  difoient-ils  ,  à  des 
vers  de  terre.  Le  nom  dé  ami  ne  devoit 
fe  refufer  à  perfonne  entre  des  citoyens 
&  des  chrétiens.  La  révérence  étoit  une' 
gène  ridicule  &  cérémonieufe.  Se  décou¬ 
vrir  la  tête  en  faluant  ,  étoit  manquer 
à  foi  pour  honorer  les  autres.  Le  magif- 
trat  même  ne  pouvoit  leur  extorquer 
aucun  ligne  extérieur  de  confédération. 
Revenus  à  l’ancienne  majefté  des  lan¬ 
gues,  ilstutoyoient  les  hommes  j  même 
les  rois. 

L’auftérité  de  leur  morale  ,  ennoblif- 
feit  la  fingularité  de  leurs  maniérés. 
Porter  les  armes ,  leur  paroiflbit  un  cri¬ 
me  ;  fi  c’étoit  pour  attaquer,  on  péchoit 
contre  l’humanité  ;  fi  c’étoit  pour  fe  dé¬ 
fendre  ,  on  péchoit  contre  le  chriftianif- 
me.  Leur  évangile  étoit  la  paix  univer¬ 
selle.  Donnoit-on  un  foufflet  à  un 
Quaker  ,  il  préfentoit  l’autre  joue  :  lui 
demandoit-on  fon  juftaucorps ,  il  offroit 
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de  plus  fa  vefte.  Jamais  ces  hommes  jtif- 
tes  n’exigeoient  pour  leur  falaire  ,  que* 
le  prix  légitime  dont  ils  ne  vouloient 
point  fe  relâcher.  Jurer  devant  un  tribu¬ 
nal  ,  même  la  vérité ,  leur  fembloit  une 
proftitution  du  nom  de  l’être  faint,  pour 
de  miférables  débats  entre  des  êtres  vils 
&  mortels. 

Le  mépris  qu’ils  avoient  pour  les 
vains  dehors  de  la  poli tefle  dans  la  vie 
civile  ,  fe  changeoit  en  averlion  pour  les 
cérémonies  du  culte  dans  le  rit  ecclé- 
fïalHque.  Les  temples  n’étoient  â  leurs 
yeux  que  des  boutiques  de  charlatanerie  ; 
le  repos  du  dimanche  qu’une  oifivetë 
nuifible  ;  la  cène  &  le  baptême  que  des 
imitations  ridicules,  Auffi  ne  vouloienu- 
ils  point  de  clergé.  Chaque  fidele  rece- 
voit  immédiatement  de  l’efprit  faint  une 
illumination ,  un  cara&ere  bien  fupérieur 
au  facerdoce.  Quand  ils  étoient  réunis  , 
le  premier  qui  fe  fentoit  éclairé  du  ciel , 
fe  levoit  ,  &  révéloit  fes  infpirations. 
Les  femmes  même  étoient  fouvent 
douées  de  ce  don  de  la  parole ,  qu’elles 
appelaient  don  de  prophétie.  Quelque¬ 
fois  plufieurs  de  ces  freres  en  Dieu  , 
parloient  en  même  temps  ;  mais  plus' 
fouvent  régnoit  un  profond  ülence  dans 
toute  Paflemblée. 

L’enthoufîafme  qui  naiffoit  également 
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&  de  ces  méditations  &  de  ces  difcours , 
irrita  dans  ces  feétaires  la  fenfibilité  du 
genre  nerveux  ,  au  point  de  leur  occa¬ 
sionner  des  convulfions.  C’efl:  pour  cela 
qu’on  les  appella  Quakers  y  qui  fignifie 
en  Anglois  Trembleurs.  C’étoit  affez 
ridiculifer  leur  manie ,  pour  les  en  gué¬ 
rir  à  la  longue.  Mais  on  la  rendit  con- 
tagieufe  par  la  perfécution.  Tandis  que 
toutes  les  autres  feétes  nouvelles  étoient 
encouragées,  on  pourfuivoit,  on  tour¬ 
menta  celle-ci  par  des  peines  de  toute 
efpece.  L’hôpital  des  foux ,  la  prifon  , 
îe  fouet ,  le  pilori  ,  furent  décernés  à 
des  dévots ,  dont  le  crime  &  la  folie 
etoient  de  vouloir  être  raifonnables  & 
vertueux  à  l’excès.  Leur  magnanimité 
dans  lés  fouffirances,  excita  d’abord  la 
pitié,  puis  l’admiration.  Cromwel  même, 
après  avoir  été  l’un  de  leurs  plus  ardens 
perfécuteurs  ,  parce  qu’ils  fe  glifïoient 
dans  les  camps  pour  dégoûter  les  fol- 
dats  d’un  profeffion  fanguinaire  &  def- 
tritftive  ,  Cromwel  leur  donna  des  mar¬ 
ques  publiques  de  fon  eftime.  Il  eut  la 
politique  de  vouloir  les  attirer  dans  fon 
parti ,  pour  lui  concilier  plus  de  refpeét 
&  de  confédération  ;  mais  on  éluda  , 
ou  l’on  rejetta  fes  invitations  ;  &;  depuis 
il  avoua  que’  c’étoit  l’unique  religion 
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où  ff  n’avoit  pu  rien  gagner  avec  des 
guinées. 

^  De  tous  ceux  qui  donnèrent  de  1  éclat 
a  cette  fede ,  le  leul  qui  mérita  d’oc¬ 
cuper  Ja  pofférité  ,  fut  Guillaume  Fenm 
Il  étoit  fils  d’un  amiral  de  ce  nom  aflez 
heureux  pour  avoir  obtenu  la  confiance 
du  [protedeur  &  des  deux  Stuarts  qui 
tinrent  après  lui ,  mais  d’une  main  moins 
a fiùre e ,  les  renes  du  gouvernement.  Cet 
habile  marin ,  plus  fouple  &  plus  infi¬ 
rmant  qu’on  ne  l’eft  dans  fa  profeffion  , 
avoit  fait  des  avances  confidérables  dans 
différentes  expéditions  dont  il  avoit  été 
chargé.  Le  malheur  des  temps  n’avoit 
guere  permis  au’onle  remboursât  durant 
fa  vie.  Après  la  mort ,  l’état  des  affaires 
n  étant  pas  devenu  meilleur ,  on  fit  à 
fon^  fils  la  propofition  de  lui  .donner  , 
au  lieu  d’argent ,  un  territoire  immenfe 
dans  le  continent  de  l’Amérique.  C’é- 
toit  un  pays  ,  qui  quoiqu’entouré  de 
colonies  Angloifes ,  tk  même  ancienne¬ 
ment  découvert,  avoit  toujours 'ét^  né¬ 
gligé.  La  paillon  de  l’humanité  lui  fit 
accepter  avec  joie  cette  forte  de  patri¬ 
moine  qu’on  lui  cédoit  prefque  en  fou- 
veraineté  héréditaire.  U  réfol  ut  d’en  faire 
Tafyle  des  malheureux ,  &  le  féjour  de 
la  vertu.  Avec  ce  généreux  defiein  ,  il 
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partit  vers  la  fin  de  l’an  1681  pour  ton 
domaine ,  qui  fut  appelle  dès-lors  Pen- 
filvanie.  Tous  les  Quakers  que  le  clergé 
perlécutoit ,  parce  qu’ils  refufoient  de 
payer  la  dîme  &  les  autres  taxes  impo¬ 
sées  par  l’avarice  &  l’impofture  ecclé- 
fiaftiques  ,  demandoient  à  le  fuivre. 
mais  par  une  prévoyance  éclairée ,  il  ne 
vou  lut  en  amener  d'abord  que  deux 
mille. 

Son  arrivée  au  nouveau  monde,  fut 
Signalée  par  un  aéle  d’équité  qui  fit  aimer 
fa  perfonne  &  chérir  fes  principes.  Peu 
Satisfait  du  droit  que  lui  donnoit  fur  fon 
établiffement  la  ceflion  du  miniftere 
Britannique  ,  il  réfolut  d’acheter  des 
naturels  du  pays ,  le  vafte  territoire 
qu’il  fe  propofoit  de  peupler.  On  ne  fait 
point  le  prix  qu’y  mirent  les  fauvages  ; 
mais  quoiqu’on  les  accule  de  ftupidité 
pour  avoir  vendu  ce  qu’ils  ne  dévoient 
jamais  aliéner ,  Penn  n’en  eut  pas  moins 
la  gloire  d’avoir  donné  en  Amérique  un 
exemple  de  jufîice  &  de  modération  que 
les  Européens  n’avoient  pas  meme  ima¬ 
giné  jufqu’alors.  Il  légitima  fa  pofieffion 
autant  qu’il  dépendoit  de  fes  moyens. 
Enfin  il  ajouta  par  l’ufage  qu’il  en  fit  ., 
ce  qui  pouvoit  manquer  à  la  fanéfion 
du  droit  qu’il  y  acquéroit.  Les  Améri¬ 
cains  prirent  pour  fa  nouvelle  colonie 
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a^arJt  d’affe&ion  ,  qu’ils  avoient  concu 
d’éloignement  pour  toutes  celles  qu’on 
avoit  fondées  à  leur  voifinage  ,  *  fans 
conlulter  leurs  , droits  ni  leur  volonté. 
Des-lors  s’établit  entre  les  deux  peuples 
une  confiance  réciproque  dont  rien  no¬ 
tera  jamais  la  douceur  ,  dont  une  bonne 
foi  mutuelle  reflèrra  de  plus  en  pins 
les  liens. 

L  humanité  de  Penn  ne  pouvoit  pas 
fe  borner  aux  fauvages.  Elle  s’étendit 
fur  tous  ceux  qui  viendroient  habiter 
fon  empire.  Comme  le  bonheur  des 
hommes,  y  devoit  dépendre  de  la  légis¬ 
lation  ,  il  fonda  la  fienne  fur  les  deux 
pivots  de  la  fplendeur  des  états  &  de  la 
félicité  des  citoyens  ;  la  propriété  ,  la 
liberté.  C’eft  ici  qu’il  faut  fe  dédom¬ 
mager  du  dégoût ,  de  l’horreur  ou  de  la 
triftelfe  qu’infpire  l’hiftoire  moderne  , 
&  fur-tout  l’hiftoire  de  Pétablifiement 
des  Européens  au  nouveau  monde.  Juf- 
qu’ici  ces  barbares  n’ont  fu  qu’y  dépeu¬ 
pler  avant  que  de  polféder,  qu’y  rava¬ 
ger  avant  de  cultiver.  Il  eft  temps  de 
voir  les  germes  de  la  raifon  ,  du  bonheur 
&  de  l’humanité  femés  dans  la  ruine  & 
la  devaflation  d’un  hémifphere  ou  fume 
encore  le  fang  de  tous  fes  peuples  policés 
ou  fauvages. 

Le  vertueux  légiflateur  établit  la  to¬ 
lérance 
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1er  an  ce  pour  fondement  de  la  fociete. 
J.  voulut  que  tout  homme  qui  recon- 
noitroit  un  Dieu ,  participât  au  droit  de 
cite  ;  que  tout  homme  qui  l’adoreroir 
fous  le  nom  de  Chrétien  ,  participât  â 
I, autorité.  Mais  laifFant  à  cliacun  la  li¬ 
berté  d  invoquer  cet  être  â  Fa  maniéré. 
P  n  Point  d’Eglife  dominante  en 
l  e nhlvanie ,  point  de  contribution  for 
cee  pour  la  conllruaion  d’un  temple 
point  de  prefence  aux  exercices  religieux 
qui  ne  fut  volontaire. 

Penn  ,  jaloux  de  Timmortalite  de  fn^ 
nom  ,  tranfmit  à  fa  famille  le  droit  de 
nommer  un  gouverneur  à  fa  colonie  ' 
mais  ne  donna  pointa  ce  chef  d’au  toriYd 
ians  le  concours  des  députés  du  peuof- 
Tous  les  proprietaires  des  terres  ouf 
avoient  intérêt  à  la  loi ,  comme  â'4 
came  que  la  loi  régit ,  dévoient  être 
ejefteurs  &  pouvoient  être  élus.  Les  Info 
ferment  faites  à  la  pluralité  des  foffi-a! 
ges  ;  mais,!  falloir  les  deux  tiers  des  voix 
pour  établir  un  impôt.  C’étoit  d-’-s-lom 
un  don  îles  citoyens  plutôt  qu’une  taxe 
du  gouvernement.  Pouvoit-on  accorde-' 
moins  de  douceurs  â  des  hommes  qn; 
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mille  acres  de  terre  à  ceux  qui  pou- 
voient  les  acheter  à  ce  prix.  Tout  habi¬ 
tant  qui  n’en  avoit  pas  la  faculté ,  ob¬ 
tint  pour  lui ,  pour  fa  femme  ,  pour 
chacun  de  fes  enfans  au-deflus  de  feize 
ans  ,  pour  chacun  de  fes  ferviteurs , 
cinquante  acres  de  terre ,  à  la  charge 
d’une  rente  annuelle  &  perpétuelle 
d’un  denier  Anglois  par  acre.  Le  légif- 
lateur  adura  pour  l’avenir  à  tout  hom¬ 
me  qui  deviendroit  majeur  cinquante 
acres ,  fous  l’unique  redevance  de  deux 
fchelings. 

Pour  adiirer  à  jamais  ces  propriétés , 
on  établit  des  tribunaux  qui  gardent  les 
loix  confervatrices  des  biens.  Mais  ce 
n’eft  plus  protéger  les  terres ,  que  de 
faire  acheter  la  judice  à  ceux  qui  le* 
podedent  ;  car  alors  on  n’a  que  l’avan¬ 
tage  de  donner  une  partie  de  fon  bien 
pour  être  sur  du  rcfte  ,  &  la  juftice  à  la 
longue  épuife  le  fuc  de  la  terre  qu’elle 
devoit  conferver  ,  ou  le  fang  du  proprié¬ 
taire  qu’elle  devoit  protéger.  De  peur 
qu’il  n’y  eût  des  gens  intéredés  à  pro¬ 
voquer  ,  à  prolonger  les  procès  ,  il  fut 
févérement  défendu  à  tous  ceux  qui  dé¬ 
voient  prêter  leur  miniftere  d’exiger  & 
d’accepter  aucun  falaire  pour  leurs  bons 
offices.  De  plus  chaque  canton  fut 
obligé  de  nommer  trois  arbitres  ou 
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pacificateurs  qui  dévoient  tâcher  de 
concilier  les  différens  à  l’amiable  ,  avant 

qu  on  pût  les  porter  devant  une  cour 
de  juftice. 

.^attention  a  prévenir  les  procès  - 
naïuoit  G  un  penchant  à  prévenir  les 
crimes.  /Les  loix ,  dans  la  crainte  d’avoir 
oes  vices  à  punir,  allèrent  au-devant 
de  leur  fource,  l’indigence  &  l’oifiveté 
On  fratua  que  tout  enfant  au-deffous 
de  douze  ans  ,  quelle  que  fût  fa  con- 

^ltlrrîr'’  *ero't  obligé  d’apprendre  une 
profelTion.  Ce  réglement  affiiroit  la  fié- 
iniance  au  pauvre ,  &  préparoit  une  ref- 
lource  au  riche  contre  les  revers  de 
fortune.  En  meme-temps  elle  mettoit 
entre  les  hommes  plus  d’égalité ,  en  les 
rappelant  à  leur  commune  deftination 
qui  elt  le  travail ,  foit  des  mains  ou  de 
1  elprit. 

Ces  premières  inftitutions  dévoient 
elles-memcs  amener  une  excellente 
régulation.  Celle-ci  fe  montra  fingulié- 
rement  dans  la  profpérité  rapide  &  fou- 
tenue  de  la  Penfilvanie.  Cette  répu  bli- 
que ,  fans  guerres ,  fans  conquêtes ,  fans 
eft?rts ,  fans  aucune  de  ces  révolutions 
qui  nappent  les  yeux  du  vulgaire  inquiet 
&  pallionne  ,  devint  un  fpeâacle  pour 
univers  entier.  Ses  voifins  ,  malgré 
leur  barbarie,  furent  enchaînés  par  la 
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douceur  de  Tes  mœurs  ;  &  les  peuples 
éloignés ,  malgré  leur  corruption  ,  ren¬ 
dirent  hommage  à  fes  vertus.  Toutes  les 
nations  aimèrent  à  voir  réalifer  &  re¬ 
nouvel  1er  les  temps  héroïques  de  l’an- 
tiquité  que  les  mœurs  &  les  loix  de 
l’Europe  leur  avoient  fait  prendre  pour 
une  fable.  Elles  crurent  enfin  qu’un 
peuple  pouvoir  être  heureux  y  fans  maî¬ 
tres  &  fans  prêtres,  La  Penfilvanie  dé¬ 
ment  Pimpofiure .&  la  flatterie  qui  dilenü 
impudemment  dans  les  cours  &  dans  les 
temples  que  l’homme  a  befoin  de  dieux 
&  de  rois.  Ce  font  des  dieux  cruels  qui 
ont  befoin  de  rois  qui  leur  refïemblent, 
pour  fe  faire  adorer.  Ce  font  des  rois 
médians  qui  ont  befoin  de  dieux  tirans  9 
pour  fe  faire  refpefter.  Mais  l’homme 
j ufte  ,  l’homme  libre,  ne  demande  que 
fes  égaux  pour  être  heureux.  Voyez 
régner  la  paix  &  le  bonheur  avec  la  juf- 
tice  &  la  liberté  chez  ce  peuple  de  freres 
que  la  mer  nous  dérobe. 

La  Penfilvanie  eft  gardée  à  l’eft  par 
l’océan  ;  au  nord  par  la  nouvelle  Yorck 
&  le  nouveau  Jerfey  ;  au  fud  par  la 
Virginie  &  le  Maryland  ;  à  l’oueft  par 
des  terres  qu’occupent  les  fauvagés  ;  de 
tous  cotés  par  des  amis  ,  &  dans  fon 
iein  par  la  vertu  de  fes  habitans.  Ses 
cotes  fort  refferrées ,  s’élargifiênt  infen- 
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fihlement  jufqu’à  cent  vingt-milles.  Sa 
profondeur  qui  n’a  d’autres  limites  que 
celles  de  fa  population  &  de  fa  culture  ÿ 
embraffe  déjà  cent  quarante-cinq  milles 
d’étendue. 

Le  ciel  de  la  colonie  efï  pur  &  ferein,, 
le  climat  très-fain  par  lui-même ,  s’eft 
encore  amélioré  par  les  défricliemens. 
Les  eaux  limpides  &  falubres  y  coulent 
toujours  fur  un  fond  de  roc  ou  de  fable. 
Les  faifons  y  tempèrent  l’année  par  une 
variété  marquée.  L’hiver  qui  commence 
avec  le  mois  de  Janvier,  n’expire  qu’à 
la  fin  de  Mars.  Rarement  accompagné 
de  brouillards  &  de  nuages  ,  le  froid  y 
eft  confîamment  modéré  ;  mais  quel¬ 
quefois  afiez  vif  pour  glacer  en  une  nuit 
les  plus  grandes  rivières.  Cette  révolu¬ 
tion  auffi  courte  que  fubite ,  eft  l’ou¬ 
vrage  du  vent  de  nord-oueft  qui  fouffie 
des  montagnes  &  des  lacs  du  Canada. 
Le  printemps  s’annonce  par  des  douces 
pluies,  par  une  chaleur  légère  qui  s’ac¬ 
croît  par  degrés  jufqu’à  la  fin  de  Juin. 
Les  ardeurs  de  la  canicule  feroient  vio¬ 
lentes  ,  fans  le  vent  de  fud-oueft  qui 
les  rafraîchit  ;  mais  ce  fecours  allez 
confiant  eft  acheté  par  des  ouragans  qui 
vont  jufqu’à  déraciner  les  plus  gros  ar¬ 
bres  ,  jufqu’à  renverfer  des  forêts  en¬ 
tières  y  fur-tout  dans  le  voifinage  de& 
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cotés  de  la  mer  ,  ou  ce  vent  tient 
Ion  empire ,  exerce  fes  ravages.  Les  trois 
mois  ordinaires  de  l’automne  n’ont  d’au¬ 
tre  défagrément  que  d’étre  trop  plu¬ 
vieux. 

Quoique  le  pays  fait  inégal ,  il  n’en 
eft  pas  moins  fertile.  Le  fol  efi  tantôt 
un  fable  jaune  &  noir ,  tantôt  du  gra¬ 
vier  ,  tantôt  une  cendre  grifâtre  fur  un 

^oniPîerreux  y  P^lls  Souvent  une  terre 
grade ,  fur-tout  entre  les  ruifleaux  qui 
la  coupant  dans  tous  les  fens ,  y  yerfent 
encore  plus  de  fécondité  que  ne  feroient 
des  rivières  navigables. 

Quand  les  Européens  aborder ent  dans 
cette  contrée  ,  ils  n’y  virent  d’abord 
que  des  bois  de  conftrudion  &  des  mines 
de  fer  à  exploiter.  En  abattant,  en  dé¬ 
frichant  ,  ils  couvrirent  peu-à-peq  les 
terres  qu’ils  avoient  remuées ,  de  troiii- 
peaux  innombrables  ,  de  fruits  très-variés, 
de  plantations  de  lin  &  de  chanvre  , 
de  plusieurs  fortes  de  légumes ,  de  toute 
elpece  de  grains  ,  mais  finguliérement 
de  feigle  &  de  mays  qu’une  heureuife 
expérience  découvrit  propres  au  climat. 
On  a  pouffé  les  défrichemens  avec  tant 
de  vigueur  &  de  fuccês ,  que  l’acre  de 
terre  qui  dans  l’origine  avoit  fi  peu  de 
valeur ,  fe  vend  aujourd’hui ,  même  à 
me  très-grande  diflance  de  la  mer , 
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douze  livres  fterlings  avec  quatre  fclie- 
lings  de  cens  ,  &  qu’on  l’afferme  au 
moins  vingt  fchelings  dans  le  voifinage 
de  la  capitale. 

D’oi  naît  cette  étonnante  profpé- 
ri té?  De  la  liberté,  de  la  tolérance  qui 
ont  attiré  dans  ce  pays  des  Suédois  , 
des  Hollandois ,  des  François  indus¬ 
trieux  ,  &  fur-tout  de  laborieux  Alle¬ 
mands.  Elle  eft  l’ouvrage  des  Quakers , 
des  Anabaptifles  ,  des  Anglicans  ,  des 
Méthodiftes  ,  des  Prefbyténens  ,  des 
Moraves  ,  des  Luthériens  &  des  Catho¬ 
liques. 

Entre  de  fi  nombreufes  feéles  ,  on 
oifiingue  celles  des  Uumplers.  Son  fon¬ 
dateur  fut  un  Allemand  qui ,  dégoûté 
du  tumulte  du  monde ,  fe  retira  dans 
une  Solitude  agréable  à  cinquante  milles 
de  Philadelphie  pour  fe  livrer  à  la  con¬ 
templation.  La  curiofité  attira  dans  fi 
retraite  plufieurs  de  Ses  compatriotes. 
Le  fpeftacle  de  Ses  mœurs  fimples ,  pieu- 
Ses  &  tranquilles  ,  les  fixa  près  de  lui. 
Tous  enfemble  ,  ils  formèrent  une  peu¬ 
plade  qu’ils  appelèrent  l’Euphrate  ,  par 
allufion  aux  Hébreux  qui  pfalmodioient 
fur  les  bords  de  ce  fleuve. 

Cette  petite  ville  formée  en  triangle , 
eft  entourée  de  pommiers  &  de  mûriers, 
arbres  utiles  &  agréables ,  plantés  en 

S  4 
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a'  ees  (-e  promenade.  Au  centre  cil  un 
Verger  tres-étendu.  Entre  ce  verger  & 
es ...  tes  ont  ces  maifons de  boisa  trois 

ttages  ,  Dl,  chaque  Dumpler  ifolë  peut, 
fans  etred, lirait,  vaquer  à  fes  mJdital 
tions.  Ces  contemplatifs  ne  font  air 
P  us  que  cinq  cents.  Leur  territoire  n’a 
pas  p]us  de  deux  cents  cinquante  acres 
e  endue.  Une  riviere ,  un  étang  une 

fo°îimftee  C°UVerte  de  foréts  ’  arquent 

les  hommes  &  les  femmes  habitent 
des  quartiers  Réparés.  Ils  ne  fe  voient 
Ü1S  ^es  temples;  ils  ne  s’affemblenr 
anieurs  que  pour  les  affaires  publiques .. 
a_e  travail ,  la  priere  &  le  fomnieil  par- 
ragent  leur  vie.  Deux  fois  Je  jour  & 
tieux  ois  ht  nuit  ,  le  culte  religieux  les 
Jre  e  ei!rs  cellules.  Comme  les  Qua- 
&  les  Methodilïes,  ils  ont  tous  le 
;roit  ^  e  prêcher,  quand  ils  fe  croient 
m  pucS;  L  humilité ,  la  tempérance  ,  la 
c  jal  ete, .les-  autres  vertus  chrétiennes, 
ont  es  fu jets  dont  ils  aiment  le  plus  à 
parler  dans  leurs  affemblées.  Jamais  ils 
ne  violent  le  repos  du  fabat,  fi  cher  à 
tous  es  hommes  oififs  ou  laborieux.  Ils 
admettent  l’enfer  &  le  paradis-,  mais 
rejettent  avec  raifon  l’éternité  des  pei¬ 
nes.  La  do  chine  du  péché  originel ,  eft 
P^ur  eux  un  blafphéme  impie  qu’iks 
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abhorrent.  Tout  dogme  cruel  à  l’hom- 
me ,  leur  paroît  injurieux  à  la  divinité. 
Comme  ils  n’attachent  de  mérite  qu’aux 
œuvres  volontaires  ,  ils  n  adminiflrent 
jamais  le  baptême  qu’aux  adultes.  Ils 
le  croient  cependant  fi  néceffaire  au 
feint, 'qu’ils  s’imaginent  que  dans  l’au¬ 
tre  monde ,  les  âmes  des  chrétiens  font 
occupées  à  convertir  celles  des  hommes 
qui  ne  font  pas  morts  fous  la  loi  de 
l’évangile.  Ces  pieux  enthoufiaftes  veu¬ 
lent  abfoudre  Dieu  de  toutes  les  cruau¬ 
tés  &  les  injuftices  dont  tant  d’autres 
dévots  ont  chargé  fon  image. 

Encore  plus  défintéreffés  que  les  Qua¬ 
kers ,  ils  ne  fe  permettent  jamais  de 
procès.  On  peut  les  tromper  ,  les  dé¬ 
pouilla,  les  maltraiter ,  fans  craindre 
ni  repréfailles,  ni  plaintes  de  leur  part; 
tant  ils  font  par  religion  ce  que  Jes: 
ftoïciens  étoient  par  fagefiè  ou  philofo^ 
phie;  infenfibîes  aux  outrages. 

Rien  n  eft  plus  fiinpîe  que  leur  vête¬ 
ment.  En  hiver  une  longue  robe  blan¬ 
che  ,  où  pend  un  capuchon  pour  tenir  ' 

*ClVr^e  cnaPeau  >  couvre  une  chemife- 
grofherè,  de  larges  culottes ,  &  des  fou. - 
hers  epats.  En  été ,  c’eft  le  même  ha¬ 
billement ,  fi  ce  n’efl  que  la  toile  rem-, 
glace- la  lame,.  A  la  culotte  près,  les- 

/T  y  * 
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femmes  font  vêtues  comme  les  hom¬ 
mes. 

On  ne  fe  nourrit-là  que  de  végétaux  ; 
non  que  ce  foit  une  loi ,  mais  par  une 
abftinence  plus  conforme  à  l’efprit  du 
chriftianifene  ennemi  du  fang.  On  cou¬ 
che  fur  des  lits  très-durs ,  avec  un  mor¬ 
ceau  de  bois  pour  oreiller. 

Chacun  s’attache  gaiement  au  genre 
d’occupation  qui  lui  eft  afïigné.  Le  pro¬ 
duit  de  tous  les  travaux  eft  mis  en 
commun  ,  pour  fubvenir  aux  befoins  de 
tous.  Cette  communauté  d’induftrie  a 
créé  non- feulement  une  culture  ,  des 
manufa&ures ,  tous  les  arts  nécefîaires  à 
la  petite  fociété  ;  mais  encore  un  fuper- 
fiu  d1  échanges  proportionnés  à  fa  popu¬ 
lation. 

Quoique  les  deux  fexes  vivent  fépa- 
rément  à  Euphrate ,  les  Dumplers  ne 
renoncent  pas  follement  au  mariage. 
Ceux  que  la  ieunefle  &  l’amour  ,  fi 
voifins  de  la  dévotion  ,  invitent  à  cette 
fai n te  union  des  âmes  &  des  fens,  quit¬ 
tent  la  ville  &  vont  former  un  etablif- 
fement  à  la  campagne ,  aux  dépens  du 
tréfor  public ,  qu’ils  grofiiflent  de  leurs 
travaux  ,  tandis  que  leurs  enfants  font 
élevés  dans  la  métropole.  Sans  cette 
liberté  fage  &  chrétienne  ,  les  Dumpleps 
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ne  feroient  que  des  moines ,  qui  de- 
viendroient  avec  le  temps  féroces  ou 
libertins.  La  vie  cénobitique  n’a  qu’une 
faifon  de  ferveur;  le  véritable  chriftia- 
nifme  eft  de  tous  les  âges.  Si  l’on  con- 
noifToit  les  douceurs  de  la  piété ,  avec 
une  ame  tendre ,  on  pourroit  fouhaiter 
d’être  dévot  jufqu’à  vingt  ans ,  comme 
on  peut  defirer  d’être  belle  femme  juf¬ 
qu’à  vingt-cinq  ;  mais  après  cet  âge ,  il 
faut  être  homme. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  édifiant  &  de 
plus  fingulier  en  même-temps  dans  la 
conduite  de  toutes  les  feéles  qui  ont 
peuplé  la  Penfilvanie ,  c’eft  l’efprit  de 
concorde  qui  régné  entr’elles  malgré  la 
différence  de  leurs  opinions  religieufes. 
Quoiqu’ils  ne  foient  pas  membres  de 
la  même  églife  ,  ces  feélaires  s’aiment 
comme  des  enfants  d’un  feul  &  même 
pere.  Ils  ont  vécu  toujours  en  freres  ÿ 
parce  qu’ils  avoient  la  liberté  de  penfer 
en  hommes.  C’efl  à  cette  précieuie  har¬ 
monie  qu’on  peut  fur-tout  attribuer  les 
accroiffemens  rapides  de  la  colonie.  Au 
commencement  de  175^,  elle  comptoir 
déjà  deux  cents  quatre-vingt  mille  habi¬ 
tons.  Mais  dans  ce  nombre ,  qui  depuis 
a  fort  augmenté,  il  fe  trouvait  trente 
mille  noirs.  La  tyrannie  de  i’efclavage , 
cette  horrible  brèche  faite  au  droit  na~ 
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ll?re  ^  aPr^s  avoir  long-temps  révolté  ces:' 

pieux  colons ,  fut  adoptée  d’abord  par 
les  Anglicans  &  les  Prelbyteriens ,  plus 
durs  ou  moins  humains  que  les  Qua- 
hers.  Cependant  F  ci  clavage  des  negres- 
n  a  pas  corrompu  leurs  maîtres.  Les. 
moeurs  font  encore  pures*  aufteres  même 
en  Penfilvanie,  Cet  avantage  tient -il 
au  climat ,  aux  loix ,  à  la  religion  ,  à 
,  émulation  des  féctes  ,  à  des  ufages 

particuliers?  On  le  demande  aux  lec¬ 
teurs. 


Les  Pen  fil  vains  font  en  gênerai  bien 

mîtS  ’  &  leurs  femmes  d’une  figure  agréa¬ 
ble.  Plutôt  meres  -  qu’en  Europe,  elles 
ceflentauffi  plutôt  d’être  fécondes.  Si  lai 
chaleur  du  climat  hâte  la  nature  chez’ 
eLes ,  1  in  confiance  des  faifons  paroît' 
l’affoiblir.  Il  n’y  a  point  de  ciel,  où  la 
température  foit  plus  capricieufe  ;  elle 
change  par  intervalles  jufqu’à  cinq  ou 
fix  fois  dans  la  meme  journée. 

Cette  variation  n  a  pas  une  influence 
dangereufe  fur  les  végétaux.  Rarement 
détruit-elle  les  récoltes.  Ainfi  l’abon¬ 
dance  eft  confiante  ,  l’aifance  univer- 
folle.  .  Les  -  deux  fexes  font  vêtus  fans 
rn  fcmficence ,  mais  avec,  propreté  ;  l’un 
&  1  autre  a  l’Angloife,  fi  ce  n’eft  que 
les  hommes  aiment  la  perruque  au  point 
que  pas  un  feu!  ne  garde  fes  cheveux*. 
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Ea  nourriture  ne  le  cède  pas  au  vête¬ 
ment.  Les  familles  les  moins  aifées,  ont 
du  pain ,  de  la  viande  ,  du  cidre  ,  de 
la  biere,  de  i’eau-de-vie  de  fucre.  Un 
grand  nombre  peut  ufer  habituellement 
des  vins  de  France  &  d  Efpagne  ,  du 
punch,  &:  même  des  liqueurs  plus  cheres. 
L  abus  de  ces  boidons  efl  plus  rare 

qu  ailleurs ,  mais  il  n’elt  pas  fans  exem¬ 
ple. 

Le  délicieux  fpe&acle  de  cette  abon¬ 
dance  ,  n  efl  jamais  troublé  par  l’image' 
affligeante  de  la  mendicité.  La  Penfilva-- 
nie  n  a  pas  un  feul  pauvre.  Ceux  que  la 
fiaiiTance  ou  la  fortune  ont  laiiTés  fans? 
reffource ,  font  commodément  entrete¬ 
nus  par  le  tréfor  public.  La  bîenfaifance 
va  plus  loin  ;  elle  s’étend  jufqu’à  l’hoF 
pitalite  la  plus  accueillante.  Un  voya¬ 
geur  peur  s  arrêter  par-tout ,  fans  crainte 
de  caufer  d  autre  peine  que  le  regret  de 
fôn  départ. 

La  multiplicité  des  impôts  ne  vient 
pas  flétrir,  empoifonner  la  félicité  de 
la  colonie.  Huit  mille  livres  fterlings 
font  plus  que  fuffifans  pour  remplir 
toutes  les  dépenfes  du  gouvernement  ; 
dont  la  plus  grande  efl  employée  à  faire 
des  préfens  aux  Jauvages.  Ce  font  dev 
amis  qu  on  cultive  pour  la  paix*  non 
des  allies  Coudoyés  pour  la  guerre. 
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Les  Penfil vains  tranquilles  pofiefieurs, 
libres  ufufruitiers  d’une  terre  qui  leur 
rend  pour  l’ordinaire  vingt  &  trente 
fois  la  femence  qu’ils  lui  ont  confiée  , 
ne  craignent  pas  de  reproduire  leur  ef- 
pece.  A  peine  trouveroit-on  un  céliba¬ 
taire  dans  la  province.  Le  mariage  en 
efi  plus  doux  &  plus  facré.  Sa  liberté  , 
comme  fa  fainteté ,  dépend  du  choix  des 
contraftans  :  ils  prennent  le  juge  ou  le 
prêtre  plutôt  pour  témoin  que  pour  mi¬ 
nière  de  leur  engagement.  Deux  amans 
y  trouvent-ils  quelque  oppofition  dans 
leurs  familles ,  ils  s’évadent  enfemble  à 
cheval  :  le  garçon  monte  en  croupe 
derrière  fa  maîtreffe  ,  &  dans  cette  fi- 
tuation  ,  ils  vont  fe  préfenter  devant  le 
magiftrat.  La  fille  déclare  qu’elle  a  en¬ 
levé  fon  amant ,  pour  l’époufer.  On  ne 
peut ,  ni  fe  refufer  à  ce  vœu  fi  for¬ 
mel,  ni  la  troubler  enfui  te  dans  fa  pof- 
fefiion  de  ce  qu’elle  aime.  A  d’autres 
égards ,  l’autorité  paternelle  eft  exceiïi- 
ve.  Un  chef  de  famille  dont  les  affaires 
fe  trouvent  dérangées ,  a  le  droit  d’en¬ 
gager  fes  enfants  à  fes  créanciers  *  puni¬ 
tion  bien  capable  ,  ce  femble  ,  d’atta¬ 
cher  un  pere  tendre  au  foin  de  fa  for¬ 
tune.  L’homme  fait  acquitter  dans  un 
an  de  fervice  une  dette  de  cinq  livres, 
fîerlings.  L’enfant  au- défions  de  douze 
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&hs  ,  eft  obligé  de  feryir  jufqu’à  vingt- 
un  ans ,  pour  fix  livres  fterlings.  C’efi 
une  image  des  anciennes  mœurs  patriar¬ 
cales  de  l’Orient. 

Quoiqu’il  y  ait  des  bourgs  &  même 
quelques  villes  dans  la  colonie  ,  on 
peut  dire  que  la  plupart  des  habitans 
vivent  ifolés  dans  leur  famille.  Chaque 
propriétaire  a  fa  maifon  au  centre  d’une 
vafte  plantation,  bien  environnée  de 
haies  vives.  Ainfl  chaque  Paroiffe  de 
campagne  fe  trouve  avoir  douze  ou 
qu  inze  lieues  de  circonférence.  A  une  li 


grande  diftance  des  Eglifes  ,  les  céré¬ 
monies  de  religion  ,  ont  peu  d’effet  & 
d’influence.  On  ne  préfente  les  enfants 
au  baptême  que  plu  fleurs  mois  ,  &  quel¬ 
quefois  un  ou  deux  ans  après  leur  naif- 
fance.  Sans  dogmatifer ,  fans  difputer 
fur  le  culte ,  dans  un  pays  où  chaque 
fede  a  le  fien ,  on  honore  l’être  fuprême 
par  des  vertus  plus  qu’avec  des  prières. 

L’innocence  &  Yinfcience  gardent  les 
mœurs  plus  sûrement  que  des  préceptes 
&  des  controverfes. 

La  religion  femble  réferver  toute  fa 
pompe  pour  les  derniers  honneurs  que 
l’homme  reçoit  de  la  terre ,  avant  d’y 
être  enfermé  pour  jamais.  Auffi-tut  qu’il 
eft  mort  quelqu’un  à  la  campagne  ,  les 
plus  proches  voiiins  font  avertis  du  jour 


4M  .  Hifloire 

île  ion  enterrement.  Ceux-ci  Fannon«; 
cent  aux  habitations  limitrophes ,  &  la 
nouvelle  en  eft  ainfi  répandue  à  cin¬ 
quante  milles  d’alentour.  Chaque  mai~J 
fon  envoie  une  perfonne  au  moins  , 
pour  honorer  le  convoi  flinebre.  A  me-* 
fure  que  les  députés  arrivent,  on  leur 
offre  du  punch  &  du  gâteau.  Lorfqne 
1  affemblée  eft  à  peu  près  complette , 
li  la  perfonne  morte  eft  un  homme  ma- 
ne,  quatre  hommes  fe  chargent  de  fa 
biere  ;  fi  c’eft  un  garçon ,  quatre  filles 
la  prennent;  &  ft  c’eft  une  fille  quatre 
garçons  portent  fon  corps  au  tombeau 
dans  le  cimetiere  de  fa  fecle;  ou  fi  le 
cimetiere  eft  trop  éloigné ,  dans  un 
champ  de  fa  famille.  Le  cortege  eff 
forme  de  quatre  ou  cinq  cents  perfon-* 
nés  à  cheval  ,  qui  gardent  un  filence , 
un  recueillement  conforme  à  l’efprit  de 
la  ceremome  qui  les  a  raftemblés.  Une 
chofe  qiu  paroitra  ftnguliere ,  c’eft  que 
les  Penfiivains  ,  ennemis  du  luxe  pen¬ 
dant  leur  vie  ,  oublient  à  la  mort  ce' 
caraclere  de  modeftie.  Tous  veulent  que 
les  trilles  reftes  de  leur  exiftence  paffa- 
gere  ,  foient  accompagnés  d’une  pompe 
proportionnée  à  leur  état ,  à  leur  for¬ 
tune.  Le  cercueil  des  gens  opuîens  ou* 
confidérables ,  eft  toujours  conftruit  de 
bois  de  noyer  3  enduit  d’un  beau-  vernis  - 
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brun  ,  St  décoré  de  quatre  anfes  de 
cuivre  où  l’art  St  le  travail  ne  (ont  pas 
fans  recherche.  On  remarque  en  général 
que  les  peuples  fimpJes  ,  vertueux  ,  fau- 
vages  même  St  pauvres  ,  font  attachés 
au  foin  de  la  fépulture.  G’efl  qu’ils  re¬ 
gardent  ces  derniers  honneurs  comme 
des  devoirs ,  St  ces  devoirs  comme  une 
portion  du  fentiment  d’amour  qui  lie 
étroitement  les  familles  dans  l’état  le 
plus  voifin  de  la  nature.  Ce  n’efï  pas  le 
mourant  qui  exige  ces  honneurs  ;  ce 
font  les  parens  ,  une  époufe  ,  des  en- 
fans  ,  qui  rendent  ces  devoirs  à  la  cen¬ 
dre  chérie  d’un  pere  ou  d’un  époux  di¬ 
gnes  d’être  pleures.  Les  convois  funèbres 
font  toujours  plus  nombreux  dans  les 
petites  fociétés  que  dans  les  grandes  * 
parce  que  s’il  y  a  moins  de  familles  , 
elles  font  beaucoup  plus  étendues.  Il  y 
régné  plus  d’union  ?  plus  de  force  ;  tous 
les  moyens  ,  tous  les  relTorts  y  font  plus 
aêlifs,  C  efl  la  raifon  pour  quoi  de  petits 
peuples  ont  vaincu  de  grandes  nations': 
pour  quoi  les  Grecs  vinrent  à  bout  des 
Perles ,  pour  quoi  les  Cor fes  chafleront 
tôt  ou  tard  les  François  de  leur  iile. 

Mais  ou  îa  Pènfilvanie  puife-t-e!ie 
les  foui  ces  de  fa  confommation  ?  Com¬ 
ment  pourvoit  -  elle  aux  moyens  d'y 
fournir  abondamment  ?.  Avec  le  lin  St. 


42^  Uijloirc 

le  chanvre  qu’elle  recueille  de  fon  fol , 
avec  les  cotons  qu’elle  attire  de  l’Amé 
rique  méridionale  ,  elle  fabrique  une 
grande  quantité'  de  toiles  communes 
avec  les  laines  qui  lui  viennent  d’Eu¬ 
rope  ,  elle  manufacture  beaucoup  de 
draps  grofliers.  Ce  que  les  diverfes  bran¬ 
ches  de  fon  induftrie  ne  lui  donnent  pas, 
elle  fe  le  procure  avec  les  produitsde 
fon  territoire.  Ses  navigateurs  portent 
aux  ifles  Angloifes ,  Françoifes  ,  Hol¬ 
land  oifes  ,  &  Danoifes  ,  du  bifeuit,  des 
farines  ,  du  beurre  ,  du  fromage ,  des 
fuifs ,  des  légumes  ,  dès  fruits,  des 
viandes  fallees ,  du  cidre ,  delà  biere  ;  tou¬ 
tes  fortes  de  bois  de  conftruâion.  Ils 
reçoivent  en  échange  ,  du  coton  ,  du 
fucre ,  du  caffé ,  de  l’eau-de-vie  ,  de 
l’argent  qui  font  autant  de  matières  d’un 
nouveau  commerce  avec  la  métropole 
ou  d’autres  colonies  ,  ou  d’autres  na¬ 
tions  de  l’Europe.  Les  Açores ,  Madere , 
les  Canaries ,  l’Elpagne  ,  le  Portugal 
offrent  un  débouché  avantageux  aux 
grains  &  au  bois  de  la  Penfilvanie ,  qu’ils 
achètent  avec  des  vins  &  des  piaftres. 
La  métropole  reçoit  du  fer  ,  du  chan¬ 
vre  ,  des  cuirs  ,  des  pelleteries ,  de  l’huile 
de  lin  ,  des  vergues  %  des  mâtures  ;  & 
fournit  du  fil ,  des  laines ,  des  draps 
fins  3  du  thé  3  des  toiles  d’Irlande  ou 
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des  Indes  ,  de  la  quincaillerie  ,  d’autres 
objets  d’agrément  ou  de  néceffité.  Mais 
comme  elle  vend  plus  de  marchandifes 
à  fa  colonie  qu’elle  ne  lui  en  acheté  , 
F  Angleterre  eft  un  gouffre  où  vont  le 
perdre  les  métaux  que  les  Penfilvains 
ont  tires  des  autres  marches  qu’ils  fré¬ 
quentent.  Ce  facrifice  qui  ne  vaut  pas 
moins  de  cent  mille  livres  flerlings  par 
année  ,  ne  libéré  pas  encore  la  colonie 
de  toute  dette  envers  la  métropole. 
Auffi  refte-il  peu  d’argent  à  la  Penfil- 
vanie ,  &  fa  monnoie  la  plus  courante 
n’eft-elle  que  du  papier  timbré  des  ar¬ 
mes  du  roi  &  du  nom  du  gouverneur. 
Les  billets  font  depuis  trois  pennis  juf- 
qu’à  fix  livres.  En  17^5  ,  leur  femme 
totale  nes’élevoit  qu’à  la  valeur  de  qua¬ 
tre-vingt  mille  livres. 

On  peut  évaluer  les  exportations  an¬ 
nuelles  de  la  Penfilvanie  à  quinze  mille 
tonneaux ,  &  fa  marine  à  la  moitié  de 
ce  port ,  parce  que  la  plupart  de  les 
batimens  font  plus  d’un  voyage  dans 
l’année.  Les  regiftres  font  foi  qu’en  1749, 
il  entra  trois  cents  navires  dans  la  colo¬ 
nie,  &  qu’il  en  fortit  deux  cents  quatre- 
vingts-qnze.  C’efl  Philadelphie  fa  capi¬ 
tale  qui  les  reçoit ,  qui  les  expédie  tous 
ou  prefque  tous. 

Cette  ville  célébré  3  dont  le  nom  feu! 
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rappelle  au  fentiment ,  eft  fltuée  â  cèrs 
vingt  milles  delà  mer  au  confluent  d 
:*a  Delaware  &  du  Schuylkill.  Penn  ,  qi 
la  deffinoità  devenir  la  métropole  d’il 
grand^  empire  ,  vouloir  qu’elle  occupa 
un  mille  de  large  fur  deux  milles  de  Ion 
entre  les  deux  rivières.  Mais  fa  popula 
^twn  n  a  pu  remplir  encore  un  û  gram 
efnace.  En  renonçant  aux  rives  duSchuyl 
mil  ,  on  s’eft  contenté  de  bâtir  fur  le, 
bords  de  la  Delaware. 

Les  rues  de  Philadelphie,  toutes  tirée: 
au  cordeau  ,  ont  la  plupart  cinquante 
pieus  de  largeur,  &  les  deux  principales 
en  ont  cent.  Des  deux  cotés ,  il  régné 
des  trotoms  défendus  par  des  poteaux 
qu’on  a  placés  de  diftance  en  diflan ce , 
pour  garantir  les  gens  de  pied  contre 
les  chevaux  &  les  voitures. 

Les  maifons  ,  dont  chacune  a  fon 
jardin  &  fon  verger  ,  font  communé¬ 
ment  à  deux  étages  ,  conftrui tes  de  bri¬ 
que  ,  ou  d’une  pierre  facile  à  travailler  ? 
&  prompte  à  fe  durcir  au  grand  air.  Les 
murs  ont  peu  d’épaiffeur ,  parce  qu’ils 
ne  poit°nt  qu’une  couverture  de  cèdre 
blanc ,  bois  léger  qui  dure  au  moins 
cinquante  ans  ,  &  ne  fe  pourrit  guère. 
Depuis  qu’on  a  découvert  des  carrières 
d’ardoife ,  les  murailles  ont  pris  une 
foîidite  proportionnée  à  la  pefanteur  de; 
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ces  nouveaux  toits.  Les  bâtimens  aujour¬ 
d’hui  plus  décorés  que  les  anciens ,  doi¬ 
vent  leur  principal  ornementa  des  mar¬ 
bres  mous  de  differentes  couleurs  qui 
fe  trouvent  à  un  mille  de  la  ville.  On  en 
fait  des  tables ,  des  cheminées  ,  des  jam¬ 
bages  de  porte  ,  des  paves  pour  les  ap¬ 
partenons  ;  &  tous  ces  meubles  font 
l’objet  d’un  commerce  avec  la  plus  grande 
partie  de  l’Amérique. 

Ces  précieux  matériaux  ne  fauroient 
être  communs  dans  les  maifonSj,  fans 
avoir  été  prodigués  dans  les  temples. 
Chaque  fe£le  a  le  fien  ,  &  quelques-unes 
en  ont  plufïeurs.  Cependant  on  voit  un 
allez  grand  nombre  de  citoyens  ,  qui  ne 
connoiffent  ,  ni  temples  ,  ni  prêtres,  ni 
culte  public  ,  &  n’en  font  ni  moins  heu¬ 
reux  ,  ni  moins  charitables,  ni  moins 
yertueux. 

Un  édifice  auffi  refpeélé ,  quoique 
moins  fréquenté  que  ceux  de  la  religion  , 
c’eft  l’hotel-de-ville.  Il  efl  de  la  magni¬ 
ficence  la  plus  fomptueufe.  Cefî-îà  que 
les  legiflateurs  de  la  colonie  s’affemblent 
tous  les  ans  ,  &  plufïeurs  fois  s’il  en  efl 
befoin  ,  pour  régler  ce  qui  peut  intéref- 
fer  l’ordre  public.  Tout  y  efl  fournis  à 
1  autorité  de  la  nation,  à  la  difcuffiors 
de  fes  repréfentans. 

À  côté  de  l’hotel-de-ville  efl  une  fm 
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perbe  bibliothèque  ,  fondée  en  1742  par 
les  îoins  du  fçavant  &  généreux  Franklin 
On  y  trouve  les  meilleurs  ouvrages  An- 
gîois  ,  Latins ,  François.  Elle  n’eft  ou¬ 
verte  au  public  que  le  famedi.  Ceux  qui 
ont  contribué  à  la  dépenfe  de  fa  for¬ 
mation  ,  en  jouiffent  toute  l’année  avec 
une  entière  liberté.  Les  autres  payent 
le  loyer  des  livres  qu’ils  y  empruntent , 
&  line  amende  ,  s’ils  ne  les  rendent  pas 
au  temps  convenu.  C’eft  avec  ces  fonds 
toujours  renaîfïans  ,  que  s’accroît  &  grof- 
lit  journellement  ce  précieux  dépôt.  Pour 
en  rendre  l’ufige  pratique  &  plus  utile  , 
on  y  a  joint  des  inflrumens  de  mathé¬ 
matique  &  de  phyfique,  avec  un  beau 
cabinet  d’hiftoire  naturelle. 

Le  college  qui  doit  préparer  J’efprit  à 
toutes  ces  fciences ,  ne  l’a  jufqu’à  préfent 
initié  qu’aux  belles-lettres.  On  fe  pro- 
pofe  d’y  établir  des  maîtres  pour  les  lan¬ 
gues- &  les  fciences.  Si  le  defpotifme  ,  la 
fuperfîition  ,  ou  la  guerre,  viennent  ré¬ 
plonger  l’Europe  dans  la  barbarie  d’où 
les  arts  &  la  philofophie  l’ont  tirée,  ces 
flambeaux  de  l’efprit  humain  iront  éclai¬ 
rer  le  nouveau  monde,  &  la  lumière 
apparoîtra  d’abord  à  Philadelphie. 

Cette  ville  efl:  ouverte  à  tous  les 
fecours  de  l’humanité ,  à  toutes  les  ref- 
feurces  de  l’induftrie.  Ses  quais ,  dont  le 
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principal  a  deux  cents  pieds  de  large  , 
o  frient  une  fuite  de  magafins  commodes , 
&  de, forme  ingénieufement  pratiquées 
pour  la  conflxuâion.  Les  navires  de  cinq 
cents  tonneaux  y  abordent  fans  difficulté 
hors  les  temps  déglacé.  On  y  charge  les 
marchandifes  qui  font  arrivées  par  la 
Delaware  ,  par  le  Schuylkill ,  par  des 
chemins  plus  beaux  que  ceux  de  la  plu¬ 
part  des  contrées  de  l’Europe.  La  police 
a  déjà  fait  plus  de  progrès  dans  cette  par¬ 
tie  du  nouveau  monde,  que  chez  de  vieux 
peuples  de  l’ancien. 

Gn  ne  fauroit  fixer  exactement  la  po¬ 
pulation  de  Philadelphie.  Les  regiflres 
mortuaires  n’y  font  pas  tenus  avec  at¬ 
tention  ;  &  pkifieurs  feâes  ne  font  pas 
baptifer  leurs  enfans.  Ce  qu’on  a  de  plus 
certain  ,  c’eft  qu’en  1731  il  s’y  trouvoit 
douze  mille  deux:cents  quarante  habitans. 
Ce  nombre  doit  avoir  augmente  d’un 
cinquième  au  moins  ,  fi  l’on  en  juge  par 
î’accroiffiement  que  la  colonie  a  piis  de¬ 
puis  cette  époque.  Comme  l’occupation 
de  la  plupart,  eft  de  vendre  les  produc¬ 
tions  de  la  province  entière  &  de  lui  four¬ 
nir  ce  qu’elle  tire  de  l’étranger  ,  il  ne  fe 
peut  pas  que  leur  fortune  ne  foit  très- 
confidérable.  Elle  doit  augmenter  à  pro¬ 
portion  que  la  culture  fera  des  progrès 
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dans  un  pays  dont  on  n’a  défriche  juf~ 

qu’a  préfent  tout  au  plus  que  la  Sixième 

partie. 

Philadelphie,  de  même  que  Nev/ca- 
file  &  les  autres  villes  de  Penfilvame  , 
eft  entièrement  ouverte.  Tout  le  paysefï 
également  fans  défenfe.  C’ert  une  fuite 


necefiaire  des  principes  des  Quakers  ,  qui 
ont  toujours  confervé  la  principale  in¬ 
fluence  dans  les  délibérations  publiques  , 
quoiqu’ils  forment  à  peine  le  cinquième 
de  la  population  de  la  colonie.  On  ne 
fauroit  aflèz  chérir  ces  feftaires  pour  leur 
tnodeftie ,  leur  probité,  leur  amour  du 
travail ,  leur  bienfaifance.  Mais  ne  peut- 
on  pas  accufer  leur  législation  d’impru¬ 
dence  ? 

En  établiffant  cette  liberté  civile  qui 
garantit  un  citoyen  d’un  autre  citoyen  , 
les  fondateurs  de  la  colonie  dévoient , 
ce  femble ,  établir  la  liberté  politique  qui 
défend  un  état  contre  les  entreprifes  d’un 
état.  L’autorité  qui  maintient  l’ordre  & 
la  paix  au  dedans ,  n’a  rien  fait ,  fi  elle 
n’a  prévenu  les  invafions  au  dehors.  Pré¬ 
tendre  que  la  colonie  n’auroit  jamais 
d’ennemis ,  c’étoit  fuppofer  que  l’uni— 
vers  n’eft  peuplé  que  de  Quakers.  C’étoit 
exciter  le  fort  contre  le  foible  ,  aban¬ 
donner  des  agneaux  à  la  difçrétion  des 

loups  f 
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^oups  ,  &  livrer  tous  les  citoyens  à  lop- 
are/Tion  du  premier  tyran  qui  voudroit 
es  lubjuguer. 

•  Mais  d  un  autre  côté  comment  a fïo- 
ner  la  leverite  des  maximes  évangéliques 
jui  gouvernent  les  Quakers  à  la  lettre 
tvec  cet  appareil  de  force  offenfive  ou 
.e*enlive  qui  met  tous  les  peuples  chré- 
îens  dans  un  état  de  guerre  continuel  ? 
>1  quelque  chofe  diffingue  honorable¬ 
ment  les  difciples  de  Jefus  des  enfans  de 
ahomet  ce  font  les  armes  que  les  pre¬ 
miers  fembloient  avoir  abandonnées  aux 
erniers.  N  eft-ce  pas  la  perfécution  & 

:  martyre  qui  peuplèrent  le  chriftianif- 
ie  dans  fa  naiflknee  ?  Eh  bien  !  les  Oua- 
ers  le  multiplieront  fous  les  bourreaux 
>us  les  conquérans.  Avec  la  patience 
ans  les  fers  &  dans  les  tourmens  ils 
attacheront  plus  de  profites  que  les 
lechans  n  en  détruiront  avec  les  fuppü- 
;s-  v.ue  feraient  des  François  ,  des  EF 
ignols ,  s  ils  entroient  dans  la  Penfilva- 
e  ,  les  armes  à  la  main  ?  A  moins  qu’ils 
egorgealient  dans  une  nuit  ou  dans  un 
ür  ro,'JS  |es  habitans  de  cet  heureux 

lyf>  lhn)  er?l’feroient  pas  le  germe 
<  podente  de  ces  hommes  doux  & 
astables.  La  violence  a  fes  bornes  dans 
S  exc“  ’>  elie  &  confume  &  s’éteint , 

7e  leTCer  daus  la  cendre  de  fes  ali’ 
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mens.  Maïs  la  vertu  ,  quand  elle  cfl:  diri¬ 
gée  par  Fenthoufiafme  de  l’humanité  , 
par  Fefprit  de  fraternité,  fe  ranime  com¬ 
me  F  arbre  fous  le  tranchant  du  fer.  Les 
niéchans  ont  befoin  de  la  multitude 
pour  exécuter  leurs  projets  fanguinaires. 
L’homme  jufte  ,  le  Quaker ,  ne  demande 
qu’un  frere  pour  en  recevoir ,  ou  lui 
donner  du  fecours.  Allez  peuples  guer¬ 
riers  ,  peuples  efclaves  &  tyrans ,  allez 
en  Penfîîvanie  ,  vous  y  trouverez  toutes 
les  portes  ouvertes ,  tous  les  biens  à 
votre  difcrétion  ,  pas  un  foldat ,  &  beau¬ 
coup  de  marchands  ou  de  laboureurs. 
Mais  fi  vous  les  tourmentez  ,  .  ou  les 
vexez  ,  ou  les  gênez  ,  ils  s’enfuiront  & 
VOUS  laifleront  leurs  terres  en  friche, 
leurs  manufafîurcs  délabrées  ,  leurs  ma- 
gafins  deTerts.  Ils  s’en  iront  cultiver  & 
peupler  une  nouvelle  terre  ;  ils  feront  le 
tour  du  monde  ,  &  mourront  en  chemin 
plutôt  que  de  vous  égorger  ou  de  vous 
obéir.  Qu’aurez-vous  gagné ,  que  la  haine 
du  genre  humain  &  l’exécration  des  fie- 
cîes  à  venir  ? 

C’eft  fur  cette  perfpecHve  &  cette  pré¬ 
voyance  que  les  Penfilvains  ont  fondé 
leur  fécurité  future.  Quant  au  préfent, 
ils  n’ont  rien  à  craindre  derrière  eux ,  de¬ 
puis  que  les  François  ont  perdu  le 
Canada.  Les  établiflèmçns  Anglois  cou- 
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vrent  fuffifamment  les  flancs  de  la  colo¬ 
nie.  Du  relie ,  comme  ils  ne  voient  pas 
que  les  états  les  plus  belliqueux  durent 
te  plus  long-temps,  ou  que  du  moins  ils 
ton  f  ervent  mieux  les  enfans  de  chaque 
génération;  ou  que  les  agneaux  y  Ibient 
>lus  heureux ,  gardes  par  des  bergers  qui 
es  défendent  des  loups  pour  les  manger 
:ux-memes  ;  ni  que  la  méfiance  qui  cft 
fe,ntlnelle ,  en  dorme  plus  tranquille  ; 
11  qu  on  joniffe  avec  un  grand  plaifir  de’ 
e  qu  on  poffede  avec  tant  de  crainte  •  ils 
ivent  au  jour  préfent,  Tans  fongerau 
snaemain.  Peut-être  fe  croient-ils  gardes 
ar  les  précautions  même  qui  veillent 
ans  les  colonies  dont  ils  font  environ  - 
es  Une  des  barrières ,  un  des  boule- 
aids  qui  prefervent  la  Penfilvanie  d’une 
ivalion  maritime  ,  -où  elle  telle  expo- 
e  »  c  la  Virginie. 

Ce  nom  qui  defignoit  originairement 
Hit  le  vafte  efpace  que  les  Anglais  fe 
opofoient  d  occuper  dans  le  continent 
,  Amérique  feptentrionale,  eft  aujour- 
1111  ,  une  lignification  beaucoup  moins 
endue.  On  n’y  comprend  plus  qUS  }e 
ys  circonfçrit ,  au  nord  par  le  Mary- 
au.  fud  pat  la  Caroline  ;  à  1  Wft 
1  les  Apalaches  ;  à  l’eft  par  l’océan. 
'tte  enceinte  lui  donne  deux  cents  qua- 
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rante  milles  de  longueur,  fur  deux  cents 
de  largeur- 

Ce  fut  en  iéo6  que  les  Anglois  abor^ 
derent  à  la  Virginie.  James  Town  fut 
leur  premier  étabîiffement.  Un  malheu¬ 
reux  hafard  leur  offrit  au  voifinage  un 
ruiffeau  d’eau  douce  qui  fortant  d’un 
petit  banc  de  fable  en  entraînoit  du  taie 
qu’on  voyoit  briller  au  fond  d’une  eau 
courante  &  limpide.  Dans  un  fiecle  qui 
ne  foupiroit  qu’après  les  mines  riches , 
on  prit  pour  de  l’or ,  pour  de  l’argent 
cette  pouffiere  méprifable.  Le  premier , 
l’unique  foin  des  nouveaux  colons  fut 
d’en  ramaffer.  L’illuiion  fut  fi  complette 
que  deux  navires  étant  venus  porter  des 
fecours  ,  on  les  renvoya  chargés  de  ces 
richeffes  imaginaires.  A  peine  y  refloit- 
il  un  peu  de  place  pour  quelques  four¬ 
rures.  Tant  que  dura  ce  rêve  ,  les  colons 
dédaignèrent  de  défricher  la  terre.  Une 
famine  cruelle  fut  la  punition  de  ce  lot 
orgueil.  De  cinq  cents  hommes  envoyés 
d’Europe,  il  n’en  échappa  que  foixante 
à  ce  fléau  terrible.  Ce  refte  malheureux 
alioit  s’embarquer  pour  Terre  -  neuve 
n’ayant  des  vivres  que  pour  quinzejours 
au  plus ,  lorfque  Delà w are  fe  préfenta 
avec  trois  vaiffeaux,  une  nouvelle^  peu¬ 
plade  j,  &  des  provifions  de  toute  efpece, 
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L’hiftoire  peint  ce  lord  comme  un 
génie  élevé,  qui  malgré  les  préjugés  de 
fon  temps  ,  où  l’éclat  des  métaux  attiroir 
feul  au  nouveau  monde ,  malgré  les 
pertes  &  les  dépenfes  qu’avoient  coûté les 
établiffemens  qu’on  y  avoit  commencés  , 
prévoyoit  tout  ce  que  deviendroit  ce 
germe ,  quand  l’avenir  l’auroit  développe. 
Son  défintérefiement  égaloit  fes  lumières. 
En  acceptant  le  gouvernement  d’une  co¬ 
lonie  encore  au  berceau  >  il  ne  s’étoit 
propofé  que  cette  fatisfaélion  inférieure 
que  trouve  un  honnête  homme  à  fuivre 
le  penchant  qu’il  a  pour  la  vertu  ;  que 
l’efiime  de  la  profpérité ,  fécondé  récom- 
penfe  de  la  gêner ofité  qui  fe  dévoue  & 
s’immole  au  bien  public.  Dès  qu’il  parut , 
ce  caraétere  lui  donna  l’empire  des  cœurs. 
U  retint  des  hommes  déterminés  à  fuir 


un  fol  dévorant ,  il  les  confola  dans  leurs 
peines  ;  il  leur  en  fit  efpérer  la  fin  pro¬ 
chaine  ;  &  joignant  à  la  tendreiïe  d’un 
pere  toute  la  fermeté  du  magifirat  ,  il 
dirigea  leurs  travaux  vers  un  but  utile. 
Pour  le  malheur  de  la  peuplade  renaif- 
fante  ,  le  dépérifiemsnt  de  fa  faute  l’o¬ 
bligea  de  retourner  dans  fa  patrie  ;  mais 
il  n’y  perdit  jamais  de  vue  fes  colons 
chéris  ;  &  tout  ce  qu'il  avoit  de  crédit 
a  la  cour ,  il  l’employa  toujours  a  leur 
avantage. 
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Cependant^  la  colonie  ne  faifoit  que 
peu  de  progrès.  On  attribuoit  cette  lan¬ 
gueur  à  la  tyrannie  infèparable  des  pri- 
\ileges  exclui ifs.  La  compagnie  pin  les 
exerçoit ,  fut  profcrite  à  l’avènement  de 
Charles  premier  au  trône.  La  Virginie 
entra  dès-lors  fous  la  direâion  immédiate 
du  gouvernement  qui  ne  fe  réferva  qu’une 
lente  foncière  de  deux  fchelings  pour 

chaque  centaine  d  acres  qu’on  cultive— 
roit. 


Jufqifà  ce  moment,  les  colons  n’a- 
voient  pas  connu  de  véritable  propriété. 
Chacun  y  erroit  au  hazard ,  ou  fe  Rxoit 
dans  l’endroit  qui  lui  plaifoit ,  fans  titres 
ni  convention.  Enfin  des  bornes  furent 
pofées;  &  des  vagabonds  devenus  ci¬ 
toyens  ,  reçurent  des  limites  dans  leurs 
plantations.  Cette  première  loi  de  la  fo- 
cieté,  fît  tout  changer  de  face.  On  éleva 
de  tous  côtés  des  bâtimens  qui  furent 
environnés  de  nouvelles  cultures.  Cette 
activité  fit  accourir  a  la  Virginie  ?  une 
foule  de  gens  aéhfs  &  courageux  qui  vin¬ 
rent  y  chercher  avec  la  fortune ,  ce  qui 
la  donne  ou  la  remplace  ,  la  liberté.  Les 
troubles  mémorables  qui  changeront  la 
confatution  Angloife  virent  encore  aug¬ 
menter  ce  concours  ci  une  foule  de  mo- 
narchiftes  qui  allèrent  attendre  auprès  de. 
Berkeley ;  gouverneur  de  la  colonie  &  de* 
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voué  comme  eux  au  roi  Charles,  la  déci- 
fion  du  delîin  fur  ce  prince  abandonné. 
Berkeley  ne  ceila  pas  de  les  protéger , 
même  quand  la  fortune  eut  écrafé  ce 
monarque  fous  fa  roue  ;  mais  quelques 
habitans  féduits  ou  gagnés  ,  fe  voyant 
fécondés  d’une  puifïanre  flotte  ,  livrè¬ 
rent  la  colonie  au  prote&eur.  Si  le  chef 
fe  vit  entraîné  malgré  lui  par  le  torrent 
il  fut  du  moins  parmi  ceux  que  Charles 
avoir  honorés  de  places  de  confiance 
&  d’autorité ,  le  dernier  qui  plia  fous 
Cromwel,  &  le  premier  qui  rompit  (es 


Cil  ü 


înes.  Cet  homme  courageux  némifïbit 


d'ans  ^Poppreffion  ,  lorlque  les  cris  du 
peuple  le  rapp allèrent  à  la  place  que  la 
mort  de  ion  fuccefïeur  îaiifoit  vacante. 
Loin  de  céder  à  des  inftances  fi  flatteufes^ 
il  déclara  qu’il  ne  feryiroit  jamais  que 
le  légitime  héritier  du  monarque  détrôné. 
Cet  exemple  de  magnanimité  dans  un 
temps  ou  l’on  ne  voyoit  point  de  jour  au 
rétablifïèment  de  la  maifon  royale  ,  fît 
tant  d’impreflion  fur  les  efprits  ,  que 
d  une  voix  unanime ,  on  proclama  Char¬ 
les  II  en  Virginie ,  avant  qu’il  le  fût  en 
Angleterre. 

La  colonie  ne  tira  pas  d  une  démar¬ 
che  fi  généreufe  le  fruit  qu’elle  en  pour¬ 
voit  attendre.  La  cour  ne  tarda  pas  d’ac¬ 
corder  a  des  hommes  avides  &  accrédités 
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des  prérogatives  exorbitantes  qui  aBfor- 
berent  les  terres  d’nn  grand  nombre  de 
coions  obfcurs.  A  cette  vexation  fe  joi¬ 
gnit  celle  du  parlement  qui  mit  des  droits 
en  ormes  fur  tout  ce  que  la  Virginie  four- 
luiioit  a  la  métropole ,  fur  tout  ce  qu’elle 
en  tiroit.  Cette  double  oppretfion  fît 
tarit  .es  relîburces  &  les  efpérances  de  la 
colonie.  Pour  comble  de  calamités ,  les 
Cuvages  qu’on  n’avoit  jamais  eu  la  fa- 

ger  renouvellerent  leurs- 
mcurfions  avec  une  fureur  &  une  intel¬ 
ligence  ,  dont  ii  n  y  avoir  pas  encore  ein 
d  exemple. 

Tant  d’infortunes  mirent  les  Virgin 
mens  au  défefpoir.  Berkeley ,  apres  avoir 
été  long-temps  leur  idole ,  n’eut  plus  à 
leurs  yeux ,  ni  allez  de  fermeté  contre 
les  vexations  de  la  patrie  principale  9 
ni  aflez  d’afiivité  contre  les  irruptions 
de  1  ennemi.  Tous  les  regards  fe  tour¬ 
nèrent  vers  Bacon  ,  jeune  officier  vif9 
éloquent  ,  hardi  ,  infirmant ,  d’une  phi- 
fionomie  agréable.  On  le  choifit  tu- 
multuairement  ,  irrégulièrement  pour 
general.  Quoique  les  fuccês  militaires' 
enflent  juflifie  cette  prévention  de  la 
multitude  emportée  ,  le  gouverneur  n’en 
déclara  pas  moins  Bacon  traître  à  la  pa¬ 
trie.  Un  jugement  fi  fevere ,  &  qui  pour 
le  moment  étoit  une  imprudence ,  défer~~ 
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frima  le  profcrit  à  s’emparer  violemment 
d’une  autorité  qu’il  exerçoit  paifiblement 
depuis  fix  mois.  La  mort  arrêta  les  pro¬ 
jets.  Les  mécontens  défunis  par  la  perte 
de  leur  chef,  intimidés  par  les  troupes 
qu’ils  voyoient  arriver  d’Europe ,  ne  lon¬ 
gèrent  qu’à  demander  grâce.  On  ne  fou- 
haitoit  que  de  l’accorder.  La  rébellion 
n’eut  aucune  fuite  fâcheufe.  La  clémence 
affura  la  foumilTion  ;  &  depuis  cette  fin- 
guliere  crifè ,  l’hiftoire  de  la  Virginie 
s’eft  réduite  à  la  culture  de  fes  planta¬ 
tions 

Ce  grand  établiffement  fut  régi  dans 
fon  origine  par  les  prépofés  de  la  com¬ 
pagnie,  qui  s’en  étoit  comme  emparée 
dès  le  berceau.  La  plupart  des  métro¬ 
poles  ont  confié  les  colonies  naiffantes  à 
des  compagnies ,  comme  les  gens  riches 
livrent  leurs  enfans  à  des  nourrices.  Mais 
au  lieu  de  leur  donner  leur  lait  ,  ces 
meres  d’emprunt  fuçoient  lefang  de  leurs 
nourriffons.  On  voyoit  ces  infortunés 
deffécher  &  dépérir  dans  des  mains  avides 
&  mercénaires  qui  les  auroient  entière¬ 
ment  étouffés ,  fi  on  ne  fe  fût  hâté  de 
de  les  leur  arracher.  La  Virginie  eut  Je 
bonheur  d’être  fevre'e  à  temps  par  fa 
mere  patrie  :  c’eff  ainfi  que  les  colons* 
Anglois  appellent  leur  métropole.  Celle-- 
B  commença  par  établir  pour  l’éduca- 
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tron  uc  fa  nouvelle  iule  un  gouverne 
ment  régulier.  Dès  1620  ,  il  i\vt  eompoj 
o  un  chef  ,  d  un  confeil ,  &  des  députe 
de  chaque  canton.  Les  intérêts  public 
etoient  réglés  par  ces  trois  pouvoii 
reurus.  Le  confeil  &  les  reprélentar 
du  peuple  ,  s’aflèmbloient  comme  e 
Lcode  clans  la  même  chambre.  En  1689 
i j s  fe  léorsrerent  pn  rlp  71V  rîiomkrnr 


♦  -j  p  p  j  ^ 

îjS  le  le  parèrent  en  deux  chambres 

}•%  •  •  •  _  ^ 

imitation  du  parlement  d’Angleterre 
&  'cet  ufage  s’eft  perpétué. 


i.e  gouverneur  toujours  nommé  pa 
la  cour  &  pour  un  temps  illimité,  difpof 
ieul  des  troupes  régulières  ,  des  milices 
&  de  tous  les  portes  militaires.  Seul ,  il 
le  droit  de  rejeter  ou  de  confirmer  le 
loix  de  l’aflemblée  générale.  De  concer 
avec  le  confeil ,  auquel  il  laifle  d’ailleur 
peu  d’influence  ,  il  proroge  ,  il  congédii 
cette  elpece  de  parlement  ;  il  choifit  tou 
les  officiers  de  juflice  ,  tous  les  commif 
fiiires  de  finance  \  il  aliéné  les  terre 
libres  d’une  maniéré  conforme  aux  ufage 
établis  ;  il  adminiflre  le  tréfor  public 
Tant  de  prérogatives  qui  mènent  à  tan 
d’ufurpations  ,  rendent  l’autorité  plu 
arbitraire  qu’elle  ne  l’eft  dans  les  colo¬ 
nies  plus  feptentrionales  ;  elles  ouvrem 
trop  fouvent  la  porte  à  l’opprertion. 

Le  confeil  eft  compofé  de  douze 
çaembres  créés  par  des  lettres-patentes. 
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ou  nommés  par  un  ordre  particulier  du 
roi.  S’il  s’en  trouve  moins  de  neuf 
dans  le  pays  ,  le  gouverneur  choifk  entre 
les  principaux  habitans  de  quoi  remplir 
le  nombre.  Les  confeillers  doivent  l’aider 
à  gouverner ,  &  l’empêcher  d’ufurper. 
Ils  forment  comme  une  chambre  haute. 
À  ce  titre  ,  ils  ont  le  droit  de  rejeter 
tous  les  afres  de  la  chambre  baffe.  Les 
gages  du  corps  entier  fe  réduifeat  à  trois 
cents  cinquante  livres  fterlings. 

On  divife  la  Virginie  en  vingt-cinq 

/  w  1  1  ^  1 

cantons  ou  comtes  ,  aont  chacun  a  deux 
députés.  La  ville  &  le  college  de  James  , 
ont  chacun  3e  droit  d’en  nommer  un  , 
ce  qui  fait  le  nombre  de  cinquante-deux. 
Tout  colon ,  à  l’exception  des  femmes  & 
des  mineurs  ,  dès  qu’il  poffede  un  franc- 
fief,,  a  le  droit  d’élire  &  d’être* élu.  Quoi¬ 
que  les  loix  n’aient  pas  marqué  d’épo¬ 
que  fixe  pour  îa  convocation  de  l’affem- 
biée  générale ,  elle  fe  tient  affez  légulié— 
rement  tous  les  ans  ou  tous  les  deux 
ans.  Rarement  elle  eft  différée  jufqu’à 
trois.  On  s’ allure  l’avantage  de  s’affem- 
bler  auflx  fréquemment  ,  en  n’accordant 
des  fubfides  que  pour  un  temps  fort 
court.  Tous  les  actes  panés  dans  les  deux 
chambres  font  envoyés  au  fouverain  > 
pour  être  revêtus  de  ion  autorité.  Ce¬ 
pendant  jufqu’à  ce  qu’il  les  ait  rejetés  •> 
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ils  ont  force  de  ‘loi  lorfqidife  ont  ét£ 

approuvés  par  3e  gouverneur. 

Les  revenus  publics  de  là  Virginie  for¬ 
int  de  plufieurs  fources ,  &:  vont  abou¬ 
tir  à  differentes  deffinations.  La  taxe  de 
deux  ichelings  qufon  exige  du  colon  par 
quintal  de  tabac;  de  quinze  fols  par 
tonneau  que  chaque  navire  plein  ou  vuide 
paie  au  retour  d’un  voyage  ;  de  dix 
fols  par  tête  que  tous  les  pafiagers  libres 
ou  efclaves  doivent  en  arrivant  dans  la 
province;  les  amendes  &  les  corififca- 
tions  établies  par  divers  aâes  ;  le  droit 
d’aubaine  fur  les  terres  ,  fur  les  biens  mo¬ 
biliers  de  ceux  qui  ne  laiffent  point  de  ■ 
légitime  héritier  :  tous  ce^  droits  dont' 
le  produit  annuel  elt  de  plus  de  trois 
mille  livres  fterlings ,  doivent  être  em¬ 
ployés  aux  dépenfes  ordinaires  de  la  co¬ 
lonie  ?  fur  l’ordre  du  confeil  &  du  gou¬ 
verneur.  L’affemhlée  générale  n’a  fur 
cet  objet  que  le  droit  de  vérifier  les 
comptes. 

Elle  s’eft  réfervé  la  difpofition  abfo— 
lue  des  fonds  deflinés  aux  occafions  ex¬ 
traordinaires.  Ces  fonds  viennent  d’un 
droit  d’entrée  fur  les  liqueurs  fortes  r 
d’un  droit  de  vingt  fchelings  pour  cha¬ 
que  efclave  &  de  quinze  pour  chaque 
domeftique  non  Ànglois  qui  arrive* 
dans  la  province.  Un  revenu  de  cette 
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nature  doit  beaucoup  varier  ;  mais  en; 
general  il  eft  confidérable  ,  &  l’emploi 
en  a  été  ordinairement  allez  judicieux. 

Indépendamment  de  ces  impofitions 
qui  fe  perçoivent  en  argent ,  011  en  exige 
d’autres  en  nature.  C’eft  une  efpece  de 
triple  capitation  en  tabac  ,  dont  les  fem¬ 
mes  blanches  font  feules  déchargées.  La 
première  de  ces  capitations  eft  ordonnée 
par  l’affemblée  générale  pour  fubvenir  à 
îes^  dépenfes ,  à  la  folde  de  la  milice  lorf- 
qu’elle  eft  fur  pied ,  à  d’autres  befoins 
publics.  La  fécondé  qu’on  nomme  pro¬ 
vinciale  eft  impofée  par  les  juges  de  paix- 
dans  chaque  comté  pour  fes  befoins  par¬ 
ticuliers.  Enfin  celle  qu’on  appelle  pa¬ 
roi  fiiale  eft  réglée  par  les  clefs  des  com¬ 
munautés  pour  tout  ce  qui  a  un  rapport 

plus  ou  moins  prochain  avec  le  culte 
établi. 

Dans  l’origine  de  la  colonie  ,  la  juftice 
étoit  adminiftrée  avec  un  défintéreiïe- 
ment  qui  garantiftbit  l’équité  des  juge- 
mens.  Une  feule  cour  prenoit  connoife 
lance  de  toutes  les  caufes ,  &  les  jugeoit 
en  peu  de  jours  avec  droit  d’appel  à  l’af¬ 
femblée  générale  qui  n’apportoit  pas 
moins  de  diligence  à  les  terminer.  Un  fi 
bon  efprit  ne  fe  fou  tint  pas.  En  1692  on 
adopta  tous  les  ftatuts ,  toutes  les  for¬ 
malités  de  la  métropole;  &  les  rufes  d$ 
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Ja  chicane  le  glifîerent  en  même-temps 
dans  la  colonie.  Chaque  comte  mainte¬ 
nant  à  fon  tribunal ,  compofê  d’un  fche- 
riff ,  de  fes  officiers  fubalternes  &  des 
jures.  De  cette  cour  les  affaires  font  por¬ 
tées  au  confeil  ou  prefide  le  gouverneur  y 
&  qui  j!-ige  en  dernier  reffort  jufqu’à  la 
concurrence  de  trois  cents  livres  fterlings. 
Dès  qu’il  s’agit  d’une  plus  forte  fournie  ? 
on  peut  recourir  au  prince.  En  matière 
criminelle  ,  le  confeil  prononce  fans 
appel  ;  non  que  la  vie  des  citoyens  ne 
foit  plus  précièufe  que  leur  fortune  ,  mais 
parce  que  l’application  des  loix  eft  bien 
plus  (impie  &  plus  facile  dans  les  procès 
criminels  que  dans  les  affaires  civiles.  Le 
chef  de  la  colonie  peut  d’ailleurs  faire 
grâce  pour  tous  les  crimes  ,  à  l’exception 
de  l’homicide  volontaire  &  de  la  trahifon 
d’êta t.  Même  dans  ces  deux  cas ,  il  a  le 
droit  de  fufpendre  l’exécution  de  la  fen- 
tence  ,  f ifqtfà  ce  que  le  monarque  ait 
prononcé. 

Quant  à  la  religion  ,  les  habitans  de 
la  Virginie  proférèrent  d’abord  celle  de 
fégliie  anglicane.  L’affemblée  générale 
porta  même  en  1642  un  décret  qui  ex¬ 
cluent  indifcinétemen't  de  la  provinc 
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eeux  qui  ne  ter  oient  pas  de  < 
nion.  La  néceffiré  de  oeupler  le  nrfvs 
nt  abolir  depuis  cette  loi  plus  hiérarChi- 
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que  encore  que  religieufe.  Une  tolérance 
fi  tardive ,  &  qui  était  vifiblemcnt  accor¬ 
dée  avec  répugnance ,  n’eut  que  de  foi- 
bles  fuites.  La  colonie  ne  s’accrut  que 
de  cinq  églifes  non  conformités  ,  dont 
l’une  fut  de  presbytériens  ,  trois  de  Qua¬ 
kers  ,  &  une  de  réfugiés  François.  La  re- 
ligion  dominante  a  trente-neuf  paroifles. 
Chaque  paroifTe  choifît  fon  pafteur,  qui 
ne  peut  cependant  prendre  pofleffion  de 
fa  place  qu’avec  l’agrément  du  gouver¬ 
neur.  Quelques  communautés  donnent  à 
leur  miniftre  des  terres  convenablement 
pourvues  de  tout  ce  qui  et  néceflaire  à 
leur  exploitation.  Dans  d’autres  ,  il  re¬ 
çoit  pour  falaire  feize  mille  livres  pefant 
de  tabac.  Par- tout  on  lui  paie  cinq  fche- 
lings  ou  cinquante  livres  de  tabac  pour 
chaque  mariage  ;  quarante  fchelings  ou 
quatre  cents  livres  de  tabac  pour  les  orai- 
fons  funèbres  dont  il  doit  honorer  îa  fé- 
pulture  de  tout  homme  libre.  Avec  tous 
ces  avantages ,  îa  plupart  des  pafteurs  ou 
miniftres  ne  font  point  contens  de  leur 
état ,  parce  qu’ils  peuvent  être  dépouil¬ 
les  de  leurs  bénéfices  par  ceux  qui  les  leur 
ont  conférés. 

La  colonie  ne  fut  d’abord  habitée  que 
par  un  fexe.  Bientôt  les  hommes  voulu¬ 
rent  jouir  des  douceurs  de  leur  situation, 
avec  des  compagnes.  Ils  donnèrent  d?a- 
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fiord  cent  livres  fterlings  ,  par  chaque 
jeune  perfonne  qu’on  leur  amenoit ,  fans 
autre  dot  qu’un  certificat  de  fageffe  & 
de  vertu.  Lorfqu’il  ne  refta  plus  de  doute 
fur  la  faJubrité  du  climat ,  fur  la  fertilité 
du  terroir  ,  des  familles  entières ,  même 
d’une  condition  honorable  ,  pafferent 
dans  la  Virginie.  Avec  le  temps ,  elles  fe 
multiplièrent  au  point  qu’en  1703  on 
comptait  foixante-fix  mille  fix  cents  fix 
blancs.  Si  cette  population  n’eft  augmen¬ 
tée  depuis  que  d’un  fixieme  ,  il  faut  en 
chercher  la  caufe  dans  une  émigration 
affez  confidérable  ,  occafionnée  par  l’ar¬ 
rivée  des  noirs. 

Les  premiers  de  ces  efclaves  furent 
portés  en  Virginie  par  un  bâtiment  Hol¬ 
land  ois  en  1621.  Leur  nombre  s’accrut 
lentement.  Ce  n’eft  que  depuis  le  com¬ 
mencement  du  fiecle ,  que  le  commerce 
inhumain  a  pris  une  maîheureufe  aftivité. 
On  voit  aujourd’hui  dans  la  colonie  y 
cent  dix  mille  negres  qui  par  une  double 
perte  pour  Fefpece  humaine  épuifent  la 
population  de  l’Afrique  ,  en  empêchant 
celle  des  Européens  en  Amérique. 

La  Virginie  n’a,  ni  places  ,  ni  trou-- 
pes  régulières.  Ces  moyens  de  défenfe 
font  inutiles  à  une  province  qui ,  par  fon 
organifation ,  parle  genre  de  fes  cultures 

eifliufuffifammçat  gréfervée  de  toute  ia-r 
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v'afion  étrangère  ;  &  depuis  long-temps 
raflurée  contre  les  incurfions ,  par  la  foi- 
blefTe  des  fauvages  errans  dans  ce  vafte 
continent.  Sa  milice  ?  compofée  de  tous 
les  hommes  libres  qui  ont  plus  de  feize 
ans  &  moins  de  foixante  ,  fuffit  pour 
contenir  les  efclaves.  Chaque  comte 
raflembîe  les  troupes  une  fois  fan  ,  pour 
les  palier  en  revue ,  &  doit  exercer  à  trois 
ou  quatre  reprifes  les  compagnies  fépa- 
rées.  Dés  qu'on  donne  l’allarme  dans  un 
diftriét ,  il  fait  marcher  fes  forces.  Si  l’ex¬ 
pédition  dure  plus  de  deux  jours  ,  la  foide 
eft  payée;  fi  ce  n’efi  qu’une  vaine  ter-; 
reur  ,  ce  font  des  pas  oerdus.  Telle  eft* 
Padminiftration  de  la  Virginie  :  telle  eft 
à  peu  pies  celle  du  Maryland  ,  qui  9 
après  avoir  été  compris  dans  cette  colo¬ 
nie  ,  en  fut  détaché  par  des  raifons  qu’il 
faut  expliquer. 

Charles  premier ,  loin  d’avoir  de  Félon 
gnement  pour  les  catholiques  ,  avoit 
même  trouvé  des  motifs  de  les  chérir  x 
dans  le  zele  que  l’efpérance  d’ërre  tolérés 
par  ce  prince  leur  avoit  infpiré  pour  fes 
intérêts.  Mais  quand  l’accufation  de  fa- 
vorifer  le  papifme  ,  eut  aliéné  les  efprits 
contre  ce  roi  foible  qui  ne  viloit  guère 
qu’au  defpotifme  ,  il  fut  obligé  d’aban¬ 
donner  cette  communion  à  toute  la  fé~ 
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vérité  des  loix  ou  le  fchifme  de  Henri 
\  III  î  avoir  condamnée.  Ces  rigueurs 
déterminèrent  le  Lord  Baltimore  â  cher¬ 
cher^  dans  la  Virginie  un  afyle  à  la  li¬ 
berté  de  confidence.  Comme  il  n’y  trou¬ 
vait  pas  de  tolérance  pour  une  religion 
exclufive ,  intolérante  elle  -  même^  il 
forma  le  projet  de  s’établir  dans  la  partie 
inhabitée  de  cette  région  ,  qui  eft  fi  tuée 
entre  la  riviere  de  Potov/mak  &  la  Pen- 
fiîvanie.  Il  fe  dilpofoit  à  peupler  cette 
tene  en  vertu  des  pouvoirs  qu’il  avoit 
obtenus  de  la  cour ,  lorfque  la  mort  ter¬ 
mina  fes  jours. 

Un  fils  digne  de  lui  ,  pourfuivit  une 
entreprise  fi  cou  loi  an  te  pour  la  religion 
de  fa  famille.  U  partit  en  1633  d’An¬ 
gleterre  avec  deux  cents  catholiques , 
tous  d’une  naiffance  honnête.  L’éduca¬ 
tion  qti  ils  avoient  reçue  ,  la  religion 
pour  laquelle  iis  s’expatrioient ,  la  for- 
tune.  que  leur  promettait  leur  guide  , 
prévinrent  les  défordres  qui  ne  font  que 
trop  ordinaires  dans  les  étahliffemens 
naifîans.  La  nouvelle  colonie  vit  les  fau- 


vages  voifins ,  gagnés  par  la  douceur  & 
par  des  bienfaits  y  s’emprefler  de  con¬ 
courir  à  fa  formation.  Avec  ce  fecours 
inefpéré  ,  lès  heureux  membres  unis  par 
les  mêmes  principes  de  religion  3  & 
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diriges  par  les  fages  confeils  de  leur  chef, 
fe  livrèrent  de  concert  à  .  des  travaux 
utiles.  Le  fpedacle  de  la  paix  &  du  bon¬ 
heur  dont  ils  jouifloient ,  attira  chez  eux 
une  foule  d’hommes  qu’on  perfécutoit , 
ou  pour  la  même  religion  ,  ou  pour 
d’autres  opinions.  Les  catholiques  du 
Maryland  defabufes  enfin  d’une  intolé¬ 
rance  dont  ils  avoient  été  la  victime , 
apres  en  avoir  donne  l’exemple ,  ou¬ 
vrirent  la  porte  de  la  liberté  rebgicufe 
à  toutes  les  fedes.  Baltimore  accorda 
liberté  civile  a  tout  étranger  qui  voudroit 
acquérir  des  terres  dans  fa  nouvelle  colo¬ 
nie.  Il  en  modela  le  gouvernement  fur 
celui  de  la  métropole. 

Un  efprit  fi  conforme  aux  vues  de  la 
fociété  ,  n’empêcha  pas  qu’après  le  ren- 
verfement  de  la  monarchie ,  en  ne  dé¬ 
pouillât  ce  lord  des  droits  &  des  con¬ 
cédions  dont  il  avoit  fait  le  meilleur 
u  fa  ge.  Deffitué  par  Cromwel,  il  lut  ré¬ 
tabli  dans  fes  poffeflions  par  Charles  II  ; 
mais ■■'pour  fe  les  voir  contefler  encore. 
Quoique  au-defliis  de  toute  accufation 
de  malverfation  ;  quoique  extrêmement 
zélé  pour  les  dogmes  ultramontains  ;  quoi¬ 
que  fort  attaché  aux  intérêts  des  Stuart, 
il  eut  le  chagrin  de  voir  attaquer  fa 
chartre  fous  le  régné  arbitraire  de  Jac- 
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?ues  5  §f.  Ravoir  un  procès  en  réglé  pouf 
la  junldiôion  d  une  province  que  la  cou- 
ronne  lui  avoir  cédée  ,  &  qu’il  avoir 
peuplée  avec  des  frais  énormes.  Ce  prince 
qui  eut  toujours  le  malheur  de  ne  con- 
tioitre ,  ni  fes  amis  ,  ni  les  ennemis,  & 
le  fot  orgueil  de  croire  que  l’autorité 
royale  fuffifoit  pour  juftifier  tous  les  aéles 
de  violence  ,  alloit  ôter  à  Baltimore 
une  fécondé  fois  ce  que  les  rois  fon 
pet'e  &  fon  frere  lui  avoient  donné ,  lorf- 
qu  d  fut  précipité  lui-même  du  trône 
qu  il  remplifîbit  fi  mal.  Le  fuccefleur 
de  ce  lâche  defpote  termina  d’une  ma- 
mere  digne  de  fon  caraéfere  politique 
une  conteftation  élevée  avant  fon  éléva¬ 
tion.  Il  voulut  que  les  Baltimores  fuftènt 
dépouillés  de  leur  autorité  ,  mais  qu’ils 
continuaffent  à  jouir  de  leurs  revenus. 
Depuis  que  cette  maifon  plus  indifférente 
fir  les  o  'éj  ugés  de  religion,  eft  entrée 
dans  le  fein  de  l’Eglife  anglicane,  elle 
a  été  ré' n  régrée  dans  tous  fes  droits  fur 
le  Maryland. 

Cette  province  eft  maintenant  parta¬ 
gée  en  onze  comtés.  Elle  a  pour  habi¬ 
tais  quarante  mille  blancs  &  foixante 
mille  noirs.  Elle  eft  adminiftrée  par  un 
chef  &  un  confeil  que  nomme  le  feigneur 
propriétaire ,  &  par  deux  députés  élus 
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dans  chaque  diftrich  Le  gouverneur  a  , 
cômme  le  monarque  en  Angleterre ,  la 
négative  fur  toutes  les  loix  que  propofe 
i’aflèmblée  ,  c’eft-à-dire  le  droit  de  les 
rejeter. 

Si  cette  colonie  e'toit  rejointe  à  la 
Virginie  ,  comme  leur  bien  commun 
fembleroit  l’exiger ,  on  ne  remarqueroit 
aucune  différence  dans  ces  deux  établif- 
femens.  Placés  entre  la  Penfilvanie  &  la 
Caroline ,  ils  occupent  le  grand  efpace 
qui  s’étend  depuis  la  mer  jufqu’aux  monts 
Appalaches.  L’air  qui  eft  humide  fur  les 
côtes ,  devient  pur  ,  léger  &  fubtil ,  à 
mefure  qu’on  approche  des  montagnes. 
Le  printemps ,  l’automne  font  de  la  plus 
ïieureule  température  ;  l’hiver  a  des  jours 
d’un  froid  très-vif,  l’été  des  jours  d’une 
chaleur  affommante.  Mais  ces  excès 
durent  rarement  une  femaine  entière.  Ce 
qu’il  y  a  de  moins  fuppor table  dans  ce  cli¬ 
mat  ,  c’eft  une  exceffive  quantité  d’in- 
feftes  dégoûtans. 

Les  animaux  domeftiques  s’y  multi¬ 
plient  prodigieufement.  Les  fruits ,  les 
arbres ,  tous  les  végétaux  y  réuffiffent  à 
fouhait.  On  y  récolte  le  meilleur  bled 
de  l’Amérique.  Le  fol  gras  &  fertile 
dans  les  lieux  bas  ,  eft  toujours  bon  ? 
même  loin  des  rivières ,  quoiqu’il  de- 
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vienne  fablonneux  :  moins  égal  que  ns 
I  ont  dépeint  quelques  voyageurs  ,  mais 
afiez uni  jiuqu  auvoifinagedesmontagnes. 

C’ell  de  ces  réfervoirs  que  tombe  un 
nombre  incroyable  de  rivières  ,  dont  la 
plupart  ne  font  féparées  que  par  un  in¬ 
tervalle  de  cinq  ou  fix  milles.  Outre  la 
fécondité  que  ces  eaux  diftribuent  dans 
le  jPays  qu  elles  coupent,  elles  le  rendent 
mn aiment  plus  favorable  an  commerce 
qu  a u Lime  autre  contrée  du  nouveau 
rnouus  ,  par  la  facilite  des  communica¬ 
tions.  La  plupart  de  ces  rivières  font 
navigables  à  un  très-grand  éloignement 
de  la  mer  pour  tous  les  vaifTeaux  mar¬ 
chands  quelques-unes  meme  pour  tous 
les  vaiflèaux  de  guerre.  On  remonte  le 
Fotowmmak  près  de  deux  cents  milles  * 
la  James,  FT  orck  ?  laRappahannock  plus 
de  quatre-vijigt  milles  *  les  autres  à  une 
di Lance  qui  varie  félon  que  leurs  cata¬ 
ractes  ^  impofUbles  à  remonter,  fe  trou¬ 
vent  puis  ou  moins  éloignées  de  leur  em¬ 
bouchure.  Tous  ces  grands  canaux  de 
navigation  formés  par  la  nature  feule, 
aboutillent  à  la  baie  de  Chefapeak  qui 
conferve  environ  fept  ou  neuf  braffes 
d’eau  ,  tant  à  fon  entrée  que  dans  toute 
fon  étendue  ,  prolongée  jufqu’à  deux 
cents  milles  dans  les  terres ,  fur  une  lar¬ 
geur  moyenne  de  douze  milles.  Cette 
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baie ,  quoique  lemée  de  petites  ifles  la 
plupart  couvertes  de  bois  ,  n’offre  aucun 
danger  :  &  toute  la  marine  de  l’univers 
y  pourroit  encrer  avec  la  plus  profonde 
sûreté. 

Un  fi  rare  avantage  devoir  empêcher 
qu’il  ne  fe  formât  de  grandes  peuplades , 
ou  des  villes  confidérables  dans  les  deux 
colonies.  Auffi  les  habitans ,  certains  de 
voir  les  navigateurs  venir  jufqu’à  leur 
porte  ,  &  de  pouvoir  charger  leurs  den¬ 
rées  fans  fortir  de  leurs  plantations  ,  fe 
font  difperfés  &  fixes  fur  les  bords  de 
toutes  les  rivières.  Ils  trouvoient  dans 
cette  fituation  toute  la  commodité  de 
la  vie  champêtre  ,  jointe  à  Paifance 
que  le  trafic  apporte  dans  les  villes  ;  la 
facilité  d’étendre  leurs  cultures  dans  un 
terrein  fans  limites ,  avec  le  fecours  que 
Je  commerce  préfente  â  la  fruêfifi cation 
des  terres.  Mais  la  métropole  foufifoit 
doublement  de  cette  difperfion  ;  foit 
parce  que  fes  mariniers  obliges  d’aller 
former  leurs  cargaifons  dans  des  habita¬ 
tions  éparfes  ,  reftoient  trop  long-temps 
abfens  , 'foit  parce  que  fes  vaiffeaux 
étoient  expofés  â  la  piquure  de  vers 
dangereux  qui  dans  les  mois  de  juin  & 
de  juillet  infelfent  toutes  les  rivières  de 
cette  région  éloignée.  La  cour  de  Londres 
4  ffucceffivement  employé  tous  les  moyens 
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d  engager  ies  colons  à  former  des  entre¬ 
pôts  ,  pour  le  commerce  de  leurs  pro¬ 
ductions.  La  contrainte  des  loix  n’a  pas 
ete  plus  efficace  que  les  voix  d’infinua- 
tion.  -Enfin  il  y  a  quelques  années  qu’on 
ordonna  de  bâtir  à  l’entrée  de  toutes 
les  rivières  des  forts  dont  le  canon 
protegeroit  le  chargement  &  le  déchar¬ 
gement  des^  vaifieaux.  Si  l’exécution  de 
ce  projet  n  avoit  pas  manqué  faute  de 
tonds  ,  il  cil  vraifemblable  que  les  habi- 
tans  fe  feroient  infenfiblement  raflem- 
blés  autour  de  xes  citadelles  *  mais  on 
peut  douter  il  c  eût  été  un  avantage  de 
réunir  ainfi  la  population  ,  &  il  Ton  au- 
roit  augmenté  le  commerce  ou  diminué 
1  agriculture. 

Quoi  qu  il  en  (oit,  parmi  les  villes  de 
ces  deux  colonies  ,  il  n’y  en  a  pas  deux 
qui  méritent  le  nom  de  ville.  Celles 
meme  qui  font  le  fiege  du  gouverne¬ 
ment,  n’offrent  rien  d’impofant.  Vil- 
liamibourg  que  la  ruine  de  James-Towm 
a  rendu  la  capitale  de  la  Virginie  ;  Anna- 
polis  devenue  h  capitale  du  Maryland 
après  Sainte  Marie  ,  ne  furpaflent  pas 
nos  bourgs  médiocres. 

Comme  dans  toutes  les  chofes  hu¬ 
maines  un  mal  eft  à  côté  d’un  bien  ,  il 
eft  arrivé  que  la  multiplication  des  habi¬ 
tations  y  en  retardant  la  population  de  i 

villes  f 
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villes,  a  empêche'  qu’il  ne  fè  formât  un 
ouvrier ,  un  artilîe  dans  les  deux  pro¬ 
vinces.  Avec  tous  les  matériaux  ncccf- 
aires  pour  fournir  à  plufieurs  de  leurs 
commodités ,  à  la  plupart  de  leurs  be- 
101ns  ,  elles  ont  été  réduites  à  tirer  d’Eu¬ 
rope  des  draps,  des  toiles,  des  cha- 
peaux  de  la  clincaillerie  jufques  aux 
,,  ,e  ..les  bois  ^es  plus  communs.  A 
lepmfement  où  ces  extradions  nom- 
breufes  &  générales  réduifoient  les  habi- 

tans  >  s  e-^  jointe  une  émulation  de  luxe 
que  leur  vanité  fe  piquoit  d’étaler  aux 
yeux  du  négociant  Anglois ,  attiré  dans 
leurs  plantations  par  l’intérêt  de  Ton 
commerce.  Auffi  dés  le  premier  revers' 
le  font-ils  trouvés  furchargés  de  dettes 
envers  la  métropole ,  &  dês-lors  obligés 
de  vendre  leurs  terres  pour  fe  libérer 
ou  pour  garder  leurs  poffeffîons ,  de  les 

obérer  par  un  intérêt  ufuraire  de  huit  ou 
neuf  pour  cent. 

r  ^  difficile  que  les  deux  provinces 
ortent  de  ce  fâcheux  état.  Leur  marine 
ie  s  eleve  pas  au-deffus  de  mille  ton- 
icaux  Tout  ce  qu’elles  envoient  aux 
Antilles  en  blé ,  en  befliaux ,  en  plan- 
^  es  ,  tout  ce  qu  elles  expédient  pour 
Europé  en  1m ,  en  chanvre  ,  en  cdrs, 

-n  tDelle.eiies,  en  bois  de  cèdre  ou  de 

10 Vr  ’  lfur  rcnd  pas  quarante  mille 
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lirres  fterlings.  C’eft  dans  le  tabac  qu’elles 
meuvent  trouver  l’unique  reiTource  qui 
eur  refte. 

Le  tabac  eft  une  plante  âcre  ,  caufti- 
qtie  ,  &  même  venimeufe  c^ue  la  méde¬ 
cine  a  beaucoup  employée  ,  &  met 
encore  quelquefois  en  ufage.  Tout  le 
monde  fait  qu’on  la  mâche  ou  qu’on  la 
fume  en  feuilles  ,  &  fur-tout  qu’on  la 
refpire  en  poudre  par  les  narines. 

Ce  fut  vers  l’an  15ZO  que  les  Efpa- 
gnols  trouvèrent  le  tabac  dans  l’Yucatan, 
grande  péninfule  qui  forme  le  golfe  du 
Mexique.  On  le  tranfporta  de  la  Terre- 
ferme  dans  les  ifles  voifines.  Bien  tôt 
l’ufage  de  cette  plante  devint  un  fujet 
de  difpute  entre  les  favans.  Les  ignorans 
même  prirent  parti  dans  cette  querelle, 
&  le  tabac  acquit  de  la  célébrité.  La 
mode  &  l’habitude  en  ont  avec  le  temps 
prodigieufement  étendu  la  confomma- 
tion  dans  toutes  les  parties  du  mondé 
connu.  On  le  cultive  avec  plus  ou  moins 
de  fuccès  en  Afie ,  en  Afrique ,  en  Eu¬ 
rope  ,  &  dans  différentes  contrées  de 
l’Amérique. 

Sa  tige  eft  droite  ,  velue ,  gluante  ;  & 
fes  feuilles  font  épaiftès ,  molaftes ,  d’un 
verd  pâle ,  plus  grandes  au  pied  que  la 
cime  de  la  plante.  Elle  demande  <  une 
terre  médiocrement  forte ,  mais  gralfe  3 
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lmie  ’  Pro^onde ,  &  qui  ne  loit  pas  trop 
expofee  aux  inondations.  Un  fol  vierge 
convient  extrêmement  à  ce  végétal  avide 
de  fuc. 

On  feme  les  graines  du  tabac  fur  des 
couches.  ;  Lorfque  les  plantes  ont  deux- 
pouces  d  élévation  &  au  moins  fix  feuil¬ 
les  ,  on  les  arrache  doucement  dans  un 
temps  humide  ,  &  on  les  porte  avec 
,on  lur  un  fol  bien  préparé  où 
elles  font  placées  à  trois  pieds  de  diflance 
les  unes  des  autres.  Mifes  en  terre  avec 
ce  ménagement ,  leurs  feuilles  ne  fouf- 
frent  pas  la  moindre  altération  ;  &  elles 
reprennent  toute  leur  vie  en  vinnt- 
quatre  heures.  g 

.  Ce.tte  P|ante  exige  des  travaux  con- 
tinuels.  Il  faut  arracher  les  mauvaifes 
herbes  qui  croiffent  autour  d’elfe  *  l’é- 
teter  a  deux  pieds  &  demi  pour  Fem- 
pécher  de  s’élever  trop  haut  ;  la  débar- 
rafler  des  rejettons  parafées  :  lui  ôter  les 
feuilles  les  plus  baffes  ,  celles  qui  ont 
quelque  difpofition  à  la  pourriture ,  celles 
que  les  infeâes  ont  attaquées ,  &  réduire 
leur  nombre  à  huit  ou  dix  au  plus.  Deux 
nulle  cinq,  cents  tiges  peuvent  recevoir 
tous  ces  101ns  d’un  feul  homme  bien  labo- 

rieux ,  &  elles  doivent  rendre  mille  livres 
pefantde  tabac. 

On  le  laiffe  environ  quatre  mois  em 
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terre.  A  mefure  qu’il  approche  de  fa 
maturité  ,  le  verd  riant  &  vif  de  fes 
feuilles  prend  une  teinte  obfcure  ;  elles 
courbent  la  tête  ;  mais  l’odeur  qu’elles 
exhaloient  augmente  &  s’étend  au  loin. 
C’eft  alors  que  la  plante  eft  mûre ,  &  qu’il 
faut  la  couper. 

Les  pieds  recueillis  font  mis  en  tas  far 
la  même  terre  qui  les  a  produits.  On  les 
y  laiflê  fuer  une  nuit  feulement.  Le  len¬ 
demain  ils  font  depofés  dans  des  maga- 
fins  conflruits  de  telle  maniéré  que  l’air, 
puiffe  y  entrer  librement  de  toutes  parts. 
Ils  y  reftent  féparément  fufpendus  tout 
le  temps  néceffaire  pour  les  bien  fécher. 
Etendus  enfaite  fur  des  clayes  &  bien 
couverts  ,  ils  fermentent  une  ou  deux 
femaines.  On  les  dépouille  enfin  de  leurs 
feuilles  qui  font  mifès  dans  des  barils  ou 
bien  réduites  en  carottes.  Les  autres 
façons  qu’on  donne  à  cette  production  3 
&  qui  changent  avec  le  goût  des  nations , 
font  étrangères  à  fa  culture. 

De  toutes  les  contrées  où  l’on  plante 
du  tabac  ,  il  n’en  eft  point  où  il  ait 
autant  profpéré  que  dans  la  Virginie  & 
le  Maryland.  Leurs  premiers  colons  en 
firent  leur  occupation.  Plus  d’une  fois , 
ils  en  pouffèrent  les  récoltes  au-deffus 
des  débouchés.  Alors  on  arrêta  les  plan¬ 
tations  dans  la  Virginie  •  on  brûle  une 
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certaine  quantité  de  feuilles  par  habita¬ 
tion  dans  le  Maryland.  Mais  avec  le 
temps  la  paiTion  pour  le  tabac  devint  fi 
générale  ,  qu’il  fallut  en  multiplier  les 
cultivateurs  blancs  &  noirs.  Actuellement 
on  recueille  à  peu  de  chofe  près  la  même 
quantité  de  tabac  dans  les  deux  provinces. 
Celui  de  la  Virginie  plus  doux  >  plus  par¬ 
fumé,  plus  cher,  trouve  fa  confommation 
en  Angleterre  &  au  midi  de  l’Europe. 
Celui  du  Maryland  convient  davantage 
au  nord  ,  par  le  bon  marché ,  par  fa  grof- 
fiéreté  même  plus  analogue  à  des  organes 
moins  déliés. 

Comme  la  navigation  n’a  pas  fait  les 
mêmes  progrès  dans  cette  partie  de  l’A¬ 
mérique  feptentrionaîe  que  dans  les  au¬ 
tres  ,  ce  font  les  vaiffeaux  de  la  métro¬ 
pole  qui  vont  y  chercher  les  tabacs.  Un 
navire  eft  communément  trois  ,  quatre 
&  jufqu’à  fix  mois  à  former  fa  cargai- 
fon.  Cette  lenteur  vient  de  plufieurs  cau- 
fes  toutes  très-fenfibles.  Premièrement 
les  tabacs  ne  font  pas  emmagafinés 
dans  les  ports ,  &  il  faut  les  aller  cher¬ 
cher  dans  les  plantations  même.  En  fé¬ 
cond  lieu,  il  y  a  très-peu  de  colons  en 
état  de  fournir  un  chargement  entier;  & 
ceux  qui  le  pourroient  préfèrent  de  divi- 
fer  leurs  rifques  en  plufieurs  bâtimens. 
Enfin  le  prix  du  fret  étant  fixe ,  foit  que 
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les  produirions  fe  trouvent  prêtes  ou  non 
a  etxe  embarquées,  les  cultivateurs  at¬ 
tendent  que  les  navigateurs  eux-mêmes 
viennent  les  folliciter  de  tout  arranger 
pour  I  exportation.  Ces  differentes  râl¬ 
ions  font  qu’on  n’emploie  à  cette  navi¬ 
gation  que  des  bâtimens  d’un  port  mé¬ 
diocre,  Plus  ils  fèroient  grands,  plus 
iis  prolongeroient  leur  fêjour  en  Amé¬ 
rique. 

rJ^f.  Virginie  paie  toujours  quarante 
icheungs  de  fret  par  barrique  de  tabac. 
Le  Maryland  n’en  paie  que  trente-cinq, 
a  raifon  d’une  moindre  valeur  dans  la 
marchandée ,  &  de  moins  de  lenteur 
dans  fes  chargemen s.  L’armateur  Anglois 
y  perd  également  comme  navigateur  • 
mais  il  y  gagne  en  qualité  de  commif-î 
fionnaire.  Conftamment  chargé  de  tou¬ 
tes  les  ventes  &  de  tous  les  achats  qui  fe 
font  pour  les  colons,  un  prix  de  cinq 
pour  cent  de  commiffion  le  dédomma¬ 
ge  avec  ufure  de  lès  pertes  &  de  fes  pei¬ 
nes. 

Cette  navigation  occupe  deux  cents 
cinquante  navires  qui  forment  enfemble 
trente  mille  tonneaux.  Us  tirent  des 
deux  colonies  cent  mille  barriques  de 
tabac  qui ,  à  raifon  de  huit  cents  livres 
3’une  dans  l’autre ,  donnent  quatre- 
vingt  mêlions  de  liyres  pefant*  La  partie 
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<3e  cette  production  qui  croît  entre  les 
rivières  Yorck  &  James  &  dans  quelques 
autres  heureux  cantons  fe  vend  fort  cher* 
mais  prife  dans  fa  totalité ,  elle  ne  coûte 
rendue  en  Angleterre  que  deux  deniers 
&  un  quart  la  livre.  Quatre-vingt  mil¬ 
lions  pefant  à  deux  deniers  &  un  quart 
donnent  la  fomme  de  75 0000  livres 
fterlings. 

Indépendamment  des  avantages  que 
trouve  l’Angleterre  dans  le  débouché 
des  produits  de  fon  induftrie  pour  cette 
fomme  ,  elle  en  obtient  encore  d’autres 
parla  réexportation  des  trois  cinquièmes 
du  tabac  qu’elle  a  reçu.  Cette  feule  bran¬ 
che  de  commerce  doit  former  une  aug¬ 
mentation  de  4J0000  livres  fterlings 
dans  fon  numéraire  ,  fans  y  compren¬ 
dre  ce  qui  lui  revient  pour  le  fret  &  la 
commiftion. 

Le  fifc  tire  un  plus  grand  parti  encore 
de  cette  culture  que  les  citoyens.  Cha¬ 
que  livre  de  tabac  paie  à  fon  entrée  dans 
le  royaume  fix  deniers  un  tiers.  Quatre- 
vingt  millions  pefant  de  tabac  à  fix  de¬ 
niers  un  tiers  devroient  donner  à  i’état 
_7  ni  ,  ni  livres  fterlings.  Mais  com¬ 
me  il  reftitue  les  droits  pour  tout  ce  qui 
eft  réexporté ,  &  qu’on  réexporte  les 
trois  cinquièmes ,  le  revenu  public  ne 
doit  être  groffi  que  de  844 , 444  livres 
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nerhngs  neuf  fchelings.  L’experience 
nieme  prouve  qu’il  faut  réduire  cette 
loinme  d’un  tiers,  à  canfe  des  remifes 
qu  on  accorde  au  négociant  qui  paie 
comptant  ce  qu’il  eft  autorifê  à  ne  payer 
qu  au  bout  de  dix-huit  mois,  &  parce 
qu  il  le  fait  habituellement  une  fraude 
immenfe  dans  les  petits  ports ,  quelque- 
rois  meme  dans  les  grands.  Cette  déduc- 
tion  monte  à  281481  livres  neuf  fche- 
:?ngs ,  huit  fois  fterîings  ;  par  conféquent 
1  ne  refte  pour  le  gouvernement  que 
<6:962  livres  19  fchelings  4  fols  fter- 
hngs.  Maigre'  ces  derniers  abus  ,  la  Vir¬ 
ginie  &  le  Maryland  font  beaucoup  plus 
ut  des  a  la  Cj  ande  Lretagne  que  fes  autres 
colonies  feptentrionales,  plus  même  que 
ia  Caroline, 


Cette  contrée  qui  s’étend  trois  cents 
cotes ,  &  qui  a  deux  cents 
mules  de  profondeur  jufqu  aux  Appala- 
ches ,  fut  découverte  par  les  Espagnols 
peu  après  leurs  premières  expéditions 
cEns  Je^  nouveau  monde.  Elle  n’ofïroit 
point  d’or  à  leur  avarice;  ils  la  méprife- 
rent.  L’amiral  de  Coligny  plus  fage  & 
plus  habile ,  y  ouvrit  une  four  ce  d’induf- 
trie  aux  protefïans  François  qui  ne  de- 
m  and  oient  au  ciel  qu’une  terre  ou  Ion 
pût  adrefïer  à^Dieu  des  prières  qu’ou  en~ 
tendit  foi-meme  ;  mais  le  faiiadime  qui 
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lés  pourfuivoit  ,  ruina  leurs  efpérances 
par  Paflàfïïnat  de  cet  liomme  jufle,  hu¬ 
main  ,  éclairé.  Quelques  Anglois  les 
remplacèrent  vers  la  fin  du  féizieme 
fiecle  :  un  caprice  inexpliquable  voulut 
qu’ils  abandonnaient  ce  fol  fertile;  pour 
aller  cultiver  une  terre  plus  dure  fous  un 
climat  moins  agréable. 

On  ne  voyoit  pas  un  feul  Européen 
dans  la  Caroline  ,  lorfque  les  lords  Ber- 
kley  ,  Clarendon  ,  Albemarle  ,  Craven  , 
Ashîez ,  &  les  chevaliers  Carteret,  Ber- 
kley  &  Colliton,  obtinrent  en  1 66]  de 
Charles  II ,  la  propriété  de  ce  beau  pays. 
Le  fyfléme  légillatif  de  ce  nouvel  éta¬ 
bli  flement  ,  fut  tracé  par  le  fameux 
Locke.  Un  philofophe  ami  des  hommes 
de  la  modération  &  de  la  juffice  qui  doi¬ 
vent  les  gouverner,  ne  pouvoir  mieux 
s’oppofer  au  fanatifme  qui  les  divife  i 
que  par  une  tolérance  indéfinie  de  reli¬ 
gion  ;  mais  n’ofant  fapper  ouvertement 
les  préjugés  de  fon  temps  ,  également  ci¬ 
mentés  par  les  crimes  &  les  vertus  il 
voulut  du  moins  les  concilier  ,  s’il  étoit 
pqffibîe ,  avec  un  principe  diélé  par  la 
raifon  &  l’humanité.  Comme  les  habi¬ 
tons  fauvages  de  l’Amérique  ,  n’ont 
difoit-il ,  aucune  idée  de  la  révélation  \ 
ce  feroit  le  comble  de  l’extravagance 
que  de  les  tourmenter  pour  leur  igno- 
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rance.  Les  chrétiens  qui  viendroîent 
peupler  la  colonie  ,  y  chercheroient  fans 
doute  une  liberté  de  confcience  que  les 
prêtres  &  les  princes  leur  refufent  en  Eu¬ 
re  pe  ;  ce  feroit  donc  manquer  à  la  bonne 
foi  que  de  les  perfécuter  ,  après  les  avoir 
reçus.  Les  Juifs  &  les  payens  ne  méri¬ 
taient  pas  plus  d’être  rejettés ,  pour  un 
aveuglement  que  la  douceur  &  la  per¬ 
fusion  pouvaient  faire  cefler.  C’eft  ainfi 
que  raifonnoit  Locke  ,  avec  des  efprits 
imbus  &  prévenus  de  dogmes  qu’il  n’é- 
toit  pas  encore  permis  de  difeuter.  On 
peut  douter  que  les  philofophes  qui  ,  à 
fon  exemple  ,  ont  cherché  la  tolérance 
dans  févangile  ,  aient  cru  l’y  trouver. 
Elle  eft  en  général  oppofée  à  l’efprit  de 
profeiytifme  qui  domine  dans  tous  les 
tfüdes  religieux.  Le  chriftianifme  n’eft 
pas  moins  intolérant  que  les  autres 
feâes  ;  quoique  fon  fondateur  ait  prê¬ 
ché  la  paix  ,  de  parole  &  d’exemple  ; 
quoiqu’on  puiffe  déduire  la  tolérance  de 
plufieurs  textes  de  l’évangile  ,  des  répon¬ 
ses  que  fit  Jefus  à  fes  juges  dans  fon 
interrogatoire  ,  du  filence  même  qu’il 
garda ,  quand  on  lui  demanda  publi¬ 
quement,  ce  que  c’étoit  que  la  vérité; 
quoiqu’enfin  fa  conduite  &  fa  vie  fem- 
blent  enfeigner  aux  hommes  à  fupporter 
à  Teny  i  leurs  défauts  5  &  par  conféquent 
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leurs  erreurs.  Scs  maximes  ge'ne'rales  qui 
penchent  vers  la  bienveillance ,  vers  la 
tolérance  univerfelle  ,  font  trop  fouvent 
démenties ,  lorfqu’il  s’agit  de  fa  doc¬ 
trine  particulière  ,  de  la  préférence  ex- 
clufive  qu’elle  exige ,  de  la  divifion  in- 
tefiine  qu’elle  met  entre  fes  fefiateurs  & 
les^  payens  ,  entre  les  membres  d’une 
meme  cite,  d’une  meme  famille.  Celui 
qui  s’appelle  lui-même  le  Dieu  de  paix  , 
vient  porter  le  glaive;  rejette  ceux  qui 
ne  veulent  pas  l’écouter  ;  déclare  fon 
ennemi  quiconque  n’eft  pas  pour  lui  ; 
donne  enfin  à  tous  ceux  qui  embrafle- 
ront  ou  prêcheront  fon  évangile ,  le  droit 
ou  le  prétexte  de  perfécuter  ceux  qui 
ne  s’y  foumettront  pas.  C’eft  donc  une 
ïllufion  de  vouloir  accorder  la  croyance 
de  cet  évangile ,  avec  l’indifierence  pour 
les  autres  codes.  En  matière  de  religion , 
les  hommes  ne  favent  point  aimer  fans 
haïr ,  &  peut  -  être  favent-ils  plus  ce 
qu’ils,  haïffent  que  ce  qu’ils  aiment  • 
témoin  ce  nombre  infini  de  perfécu- 
t^ons  &  de  guerres  que  la  religion  a 
toujours  fufcitées  ;  témoin  le  peu  d’in¬ 
fluence  qu’elle  paroît  avoir  fur  l’harmo- 
nie ,  le  bonheur  &  la  fiabilité  des  fo- 
cietés. 

e  *- 

Cependant  un  peuple  harafîé  des  trou¬ 
bles  &  des  malheurs  qu’elle  avoit  en- 
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fautes  clans  l’Europe,  voulut  bien  fe 
prêter  aux  raifons  de  Locke.  On  admit 
la  toi  érance  fans  examen  ,  comme  on 
reçoit  Y  intolérance.  L’unique  reftriéfion 
dont  on  enveloppa  ce  principe  confer- 
vateur ,  fut  que  toute  perfonne  au  deiïiis 
de  dix-fept  ans  ,  qui  prêtendroit  à  la 
protection  des  loix  ,  fit  infcrire  fon  nom 
dans  le  regiftre  de  quelque  communion. 

La  liberté  civile  ne  fut  pas  auffi  fa¬ 
vori!  Je  par  le  phiîofophe  Anglois.  Soit 
que  ceux  qui  Favoient  choifi  pour  rédi¬ 
ger  un  plan  de  législation  Feuffent  gêné 
dans  fes  vues ,  comme  le  fera  tout  écri¬ 
vain  qui  prêtera  fa  plume  aux  grands  ou 
aux  minilîres  ;  foit  que  plus  métaphysi¬ 
cien  que  politique  ,  Locke  n’eût  fuivi 
la  philofophie  que  dans  les  Sentiers  ou¬ 
verts  par  Dcfcartes  &  Leibnitz  ,  cet 
homme  qui  ferma  la  porte  à  tant  d’erreurs 
dans  fa  théorie  fur  l’origine  des  idées  5 
ne  marcha  que  d’un  pas  foibîe  &  chan¬ 
celant  dans  la  carrière  de  la  légiflation. 
Il  etoit  refervé  à  Montefquieu  d’éclai¬ 
rer  à  jamais  les  hommes  d’état ,  &  de 
faire  un  ouvrage  digne  de  fervir  de  texte 
à  une  tête  couronnée  qui  veut  civilifèr 
un  peuple  barbare  ,  &  fonder  un  grand 
empire  fur  la  bafe  éternelle  des  loix. 
Ofons  le  publier  à  l’honneur  de  la  phi¬ 
lofophie  &  du  trône,  L’inftruéfion  que 
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impératrice  de  Ruffie  vient  de  donner 
aux  fénateurs  qu’elle  a  charges  de  com- 
pofer  un  code  îegillatif ,  efl  prife  mot  à 
mot  dans  Vefprit  des  loix ,  dans  ce  livre 
dont  la  durée  éternifera  la  gloire  de  la 
nation  Françoife  ,  quand  le  defpotifme 
aura  brife  tous  les  reflorts  &  tous  les 
monumens  du  génie  &  de  la  valeur  d’un 
peuple ,  cher  au  monde  par  tant  de 
qualités  aimables  &  brillantes. 

Le  code  de  la  Caroline ,  par  une  hi- 
farrerie  inconcevable  dans  un  Anglois 
&  dans  un  phiîofophe  ,  donnoit  aux 
huit  propriétaires  qui  l’avoient  Fondée 
&  à  leurs  héritiers  ,  non-feulement  tous 
les  droits  d’un  monarque  ?  mais  toute 
la  puiflance  légiflativë. 

On  accordoit  à  la  cour  formée  de  ces 
membres  fouverains  ,  à  cette  cour  qu’sn 
appelloit  Palatine  ,  le  pouvoir  de  nom¬ 
mer  à  ^  tous  les  emplois,  à  toutes  les 
dignités  ,  le  droit  meme  de  conférer  la 
nobleffe ,  mais  fous  des  titres  nouveaux 
&  finguhers.  On  de  voit  donc  créer  dans 
chaque  comté  deux  caciques  ,  dont  cha¬ 
cun  polféderoit  vingt-quatre  mille  acres 
de  terre ,  &  un  Landgrave  qui  feul  en 
auroit  quatre-vingt  mille.  Les  hommes 
revêtus  de  ces  honneurs  dévoient  com- 
pofei  la  chambre  haute.  Leurs  poflef- 
iions  de  vendent  inaliénables  ;  faute 
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eternelle  contre  la  faine  politique.  On 
me  leur  laifloit  que  le  droit  d’en  affer¬ 
mer  ou  louer  le  tiers  tout  au  plus  ?  pour 
la  durée  de  trois  vies. 

La  chambre  balfe  fut  compofée  des 
députés  des  comtés  &  des  villes.  Le 
nombre  de  ces  repréfentans  devoir  aug¬ 
menter  ,  à  mefure  que  la  colonie  fe  peu- 
pîeroit.  Chaque  tenancier  n’auroit  à 
payer  qu’un  loi  par  acre  P  &  pouvoit 
même  racheter  cette  redevance  territo¬ 
riale.  Mais  tous  les  habitans  ,  efclaves 
ou  libres  ,  feroient  obligés  de  prendre 
les  armes  au  premier  ordre  de  la  cour 
Palatine. 

Le  vice  d’une  conftitution  où  les 
pouvoirs  étoient  fi  mal  partagés  ne  tarda 
pas  à  fe  manifefte  *  Les  feigneurs  pro¬ 
priétaires  imbus  de  principes  tyranni¬ 
ques  ,  tendoient  de  toutes  leurs  forces 
au  defpotifme.  Les  colons  éclairés  lur 
les  droits  de  l’homme  ,  mettoient  tout 
en  œuvre  pour  éviter  la  fervitude.  Du 
choc  de  ces  intérêts  oppofés  ,  naiflbit 
une  agitation  inévitable  qui  arrêtoit 
perpétuellement  les  travaux  utiles.  La 
province  entière  étoit  livrée  aux  querel¬ 
les  ?  aux  diffeniions ,  aux  tumultes  qui 
la  déchiraient  ,  ne  faifoit  aucun  des 
progrès  qu’on  s’étoit  promis  des  avan¬ 
tages  de  îa  fie  nation  0 
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Ce  n’étoit  pas  affez  de  maux  ;  & 
leur  remede  devoit  naître  de  leur  ex¬ 
cès.  Granville ,  qui  feul  comme  doyen 
des  proprietaires  ,  tenoit  en  1705  les 
rênes  du  pouvoir  exclufif ,  voulut  affer- 
vir  au  rit  de  l’églife  anglicane  tous  les 
non  conformités  qui  faifoient  les  deux 
tiers  de  la  population.  Cet  afte  de  vio¬ 
lence  ,  quoique  défavoué  &  réprouvé 
par  la  métropole  aigrit  heureufement 
les  efprits.  Durant  le  cours  des  fuites  & 
des  progrès  de  cette  animofité  ,  la  pro¬ 
vince  fut  attaquée  en  1720  par  diffé¬ 
rentes  hordes  des  fauvages ,  qu’un  en¬ 
chaînement  d’infultes  &  d’injuftices  atro¬ 
ces  avoit  pouffées  au  défefpoir.  Ces 
malheureux  Indiens  battus  par-tout , 
furent  par-tout  exterminés.  Mais  le 
courage  &  la  vigueur  que  cette  guerre 
avoit  comme  ranimés  dans  les  colons  , 
dévoient  amener  la  chûte  des  oppref- 
feurs  de  la  colonie.  Ces  tyrans  ayant 
refufé  de  contribuer  aux  frais  d’une  ex¬ 
pédition  dont  ils  prétendoient  recueil¬ 
lir  les  premiers  fruits ,  furent  tous  ,  à 
l’exception  de  Carteret  qui  conferva  le 
huitième  de  leur  territoire ,  oépouillés 
en  1728,  des  prérogatives  dont  ils  n’a- 
voient  encore  fu  qu’abufer.  On  leur  ac¬ 
corda  cependant  vingt-quatre  mille  li¬ 
vres  fterlings  de  dédommagement.  La 
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couronne  reprit  le  timon  du  gouverne¬ 
ment  ,  pour  en  faire  goûter°les  dou- 
ceurs  au  peuple.  La  colonie  fut  affo- 
CIee  a  la  meme  conflitution  que  les  au- 
ties.  Pour  rendre  même  l’adminiftra- 
tion  pi  us  aifêe  ,  on  partagea  le  pays, 
en  deux  gouvernemens  indêpe'ndans  , 
Ions  le  nom  de  Caroline  méridionale 
£:  de  Caroline  feptentrionale.  C’efl  de 
ccrte  heureufe  époque  qu’il  faut  dater 

Pfofpérite  de  cette  grande  province. 

L  œil  le  plaît  à  la  contempler  ;  le  cœur 
aime  à  s’y  repofer. 

Le  nouveau  monde  n’a  peut-être 
pas  un  climat  comparable  à  celui  de 

Caroline.  Les  deux  faifons  de  l’an¬ 
née  qui  pour  l’ordinaire  ne  font  que 
tempérer  les  excès  des  deux  autres ,  y 
font  délicieufes.  On  n’y  foufïre  très-peu 
des  chaleurs  de  l’été  ;  on  n’y  fent  les 
froids  de  l’hiver  que  le  matin  &  le  foir. 
Les  brouillards  ?  allez  communs  fur  une 
longue  cote  fe  dilîipent  avant  le  mi¬ 
lieu  du  jour.  Mais  aufîi  l’on  y  eft  ex- 
pofé  comme  dans  prefque  toute  l’A¬ 
mérique  à  des  changemens  de  temps , 
vifs  &  fubits  ,  qui  obligent  à  garder  dans 
les  vêtemens  &  la  nourriture  un  régime 
dont  l’Europe  n’a  pas  befoin.  Lhi  autre 
inconvénient  particulier  à  cette  région  v 
du  continent  feptentrional  ,  c’eft  d’être 
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tourmente  par  les  ouragans  ,  plus  ra¬ 
res  cependant  &  moins  forts  qu’aux 
Antilles. 

Une  vafte  plaine  ,  trifle  ,  uniforme  & 
monotone  ,  s’étend  des  bords  de  la 
mer  à  quatie-vingts  ou  cent  mille  dans 
les  terres  ,  où  le  pays  commençant  à 
s’élever  prêfente  un  afpecï  plus  riant, 
un  air  plus  pur  &  moins  humide.  Cet 
efpace  ,  avant  l’arrivée  des  Anglois  , 
eüoit  couvert  d’une  immenfe  forêt ,  qui 
s’ayançoit  jufqu’aux  monts  Appalaches. 
C  etoit  de  grands  arbres  jettes  au  gré 
de  la  nature  ,  fans  fymmétrie  &  fans 
deiîein  ,  a  des  intervalles  inégaux  qui 
n’étoient  point  fourres  de  bois  taillis. 
AufTy  pouvoit-on  y  défricher  plus  de 
teiiein  en  une  femaine  ,  qu’on  n’en  de- 
friche  en  plufieurs  mois  dans  nos  con¬ 
trées.  Avec.  cet  avantage  pour  la  cultu¬ 
re  ,  on  ayoït  encore  celui  de  voir  mou¬ 
rir  en  très  -  peu  de  temps  les  racines 
des  arbres  qu  on.  avoit  abattus  :  preuve 
que  *e  pays  etoit  fablonneux  &  mai¬ 
gre  ,  ou  que  les  bois  y  tiroient  leur 
teve  &  leur  vie  plutôt  de  l’air  &  du 
ciel  que  de  la  terre. 

Le  fol  de  la  .  Caroline  eft  fort  peu 
renemblant  a  lui-même.  Sur  les  bords 
de  la^nici  ,  a  1  embouchure  des  rivières 
qui  s  y  jettent  3  il  efl:  couvert  de  ma- 
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rais  inutiles  &  mal-fains ,  ou  eompolé 
d’une  terre  pâle  ,  légère ,  fablonneufe  y 
qui  ne  produit  rien.  On  le  trouve ,  ici 
d’une  extrême  ftérilité  ,  là  d’une  fécon¬ 
dité  exceflive  entre  les  innombrables 
fources  qui  traverfent  le  pays.  A  me- 
fure  qu’on  s’éloigne  de  fes  rives  ,  on 
rencontre  quelquefois  de  grands  vuides 
d’un  fable  blanc  qui  n’offire  que  des  pins  ; 
quelquefois  des  terres  oh  le  chêne  & 
le  noyér  annoncent  la  fécondité.  Ces 
alternatives  &  ces  variations  difparoil- 
fent ,  lorfqu’on  s’enfonce  dans  le  pays  ; 
&  la  terre  fe  montre  par-tout  agréable 
&  productive. 

A  ces  fonds  excellens  pour  la  culture , 
la  province  joint  des  terreins  très-favo¬ 
rables  à  la  multiplication  des  troupeaux. 
On  y  éleve  des  milliers  de  bêtes  à  cor¬ 
ne  qui  le  matin  vont  paître  fans  garde 
dans  les  forêts ,  &  reviennent  d’elles-mé- 
mes  le  foir  aux  habitations.  Les  porcs 
s’engraiffent  avec  la  même  liberté ,  plus 
nombreux  encore,  &  beaucoup  meilleurs 
dans  leur  efpece.  Mais  le  mouton  y  dé¬ 
généré  pour  la  chair  &  pour  la  toifon. 
Aufli  n’eft-il  pas  fi  commun. 

La  colonie  entière  n’avoit  en  1723  , 
que  quatre  mille  blancs  &  trente  -  deux 
mille  noirs.  Ses  exportations  pour  l’Eu¬ 
rope  &  pour  l’Amérique  ne  s’élevoient 
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as  an  deffus  de  deux  cents  vingt  mille 
ivres  fteriings.  Elle  a  depuis  ce  temps 
acquis  une  profpérité  où  il  n’eft  pas  per¬ 
mis  de  méconnoître  le  droit  facré  de 
la  liberté. 

Quoique  la  Caroline  méridionale  ait 
réuffi  à  établir  des  échanges  allez  confi- 
dérables  avec  les  fauvages  ;  qu’elle  ait 
reçu  des  réfugiés  François  une  fabrique 
de  toiles  ;  qu’elle-même  ait  imaginé  de 
faire  quelques  étoffes  en  mêlant  fes  foies 
à  la  toifon  de  fes  moutons  y  en  peut  af- 
furer  qu’elle  a  dû  fpécialement  les  pro¬ 
grès  au  riz  &  à  l’indigo. 

C’eft  le  hafard  qui  lui  donna  la  pre¬ 
mière  de  "fes  productions.  Un  vai  fléau 
qui  revenoit  des  Indes  orientales ,  échoua 
fur  fes  cotes.  Le  riz  dont  il  étoit  chargé 
fut  jetté  par  les  flots  fur  la  cote  ,  &  s’y 
reproduifit.  Ce  bonheur  inattendu  fit  naî¬ 
tre  l’idée  d’une  culture,  où  le  fol  fera- 
bloit  inviter  de  lui-même.  Elle  languit 
long-temps ,  parce  que  les  colons  obli¬ 
gés  d’envoyer  leurs  récoltes  dans  les 
ports  de  la  métropole  qui  les  tranfpor- 
toit  en  Efpagne  &  en  Portugal ,  ou  s’en 
faifoit  la  confommation  ,  vendoient 
leur  riz  à  fi  vil  prix ,  qu’à  peine  rendoit-il 
les* avances  de  la  culture.  Depuis  qu’il 
leur  fut  permis  par  une  adminiftration 
plus  éclairée,  d’exporter  &  de  vendre 


47 6  a  Hijîoire  , 

eux-memes  ce  grain  à  l’étranger ,  une 
augmentation  de  bénéfice  a  produit  une 
augmentation  de  cette  denrée.  Elle  y 
eit  exceiTivement  multipliée ,  &  peut  aller 
plus  loin  encpre  *  mais  il  eft  douteux  que 
ce  foit  toujours  à  l’avantage  de  la  co¬ 
lonie.  C  eft  la  production  la  plus  nuifi- 
bîe  a  la  falubrité  du  climat.  La  terre 
qui  donne  du  riz  a  conflamment  dévo¬ 
re  fes  habitans  ;  du  moins  dans  le  Mila- 
nez  ou  les  rizières  n’offrent  que  des  pay- 
fans  livides  &  hydropiques;  du  moins 
en  France  ou  elles  ont  été  Sagement 
prohibées.  L’Egypte  avoir  fans  doute 
les  précautions  contre  ce  mauvais  effet 
d  une  culture  d’ ailleurs  fi  nourriflante. 
La  Chine  doit  avoir  des  préservatifs  que 
Fart  oppofe  à  la  nature  dont  les  bien¬ 
faits  font  quelquefois  empoifonnés  de 
maux.  Peut-etre  auffi  que  fous  la  zone 
torride  ou  le  riz  abonde  ,  la  chaleur  qui 
le  fait  croître  au  milieu  des  eaux,  diffïpe 
promptement  les  vapeurs  humides  & 
malignes  qui  s’exhalent  des  rizières.  Mais 
fi  la  Caroline  doit  un  jour  fe  rallentir 
fur  cette  culture  y  elle  pourra  s’en  dé¬ 
dommager  avec  celle  de  l’indigo. 

Cette  plante  originaire  del’Indo^an, 
a  reuffi  d  abord  au  Mexique ,  aux  An- 
tilles ,  mais  plus  tard  dans  la  Caroline 
méridionale  3  de  fur-tout  moins  heureu- 


philosophique  politique . 


L  .  '  i  «  i  i 

iment.  Ce  germe  des  teintures  ,  y 
’une  qualité  h  inférieure ,  qu’à  pe 
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d’une  quanre  11  intérieure,  qua  peine 
fe  vend-il  la  moitié  de  ce  qu’il  vaut 
ailleurs.  Cependant  fes  cultivateurs  ne 
défefperent^  pas  de  fupplanter  avec  le 
temps  les  Efpagnols  &  les  François  dans 
tous  les  marchés.  La  honte  de  leur  cli¬ 
mat  ,  Fétendue  de  leur  fol  ,  l’abondance 
&  le  bas  prix  des  denrées  comefîibles. , 
la  facilité  de  fe  pourvoir  d’ufienfiles  ,  & 
de  multiplier  les  efclaves  ;  tout  flatte 
leur  préemption.  Cet  efpoir  encoura¬ 
geant  s’efî  déjà  répandu  chez  les  habi¬ 
tants  de  la  Caroline  feptentrionale. 

On  tait  que  cette  contrée  reçut  les 
premiers  Anglois  que  la  fortune  fit  abor¬ 
der  au  continent  du  nouveau  monde  * 
puifque  c’efl  fur  ces  cotes  qu’efl  la  baie 
de  Roneoque  que  fit  occuper  Raleigh  en 
1585^  Une  émigration  totale  ,  la  laiffi 
bientôt  fans  colons.  La  population  ne 
s’y  établit  pas  ,  même  quand  les  pays 
voifins  fe  couvraient  de  grands  établi  (Te- 
mens.  D’où  venoit  cet  abandon  ?  Peut- 
être  des  obflacles  que  cette  belle  région 
oppofoit  à  la  navigation  marchande.  Au¬ 
cune  des  rivières  qui  î’arrofent  ne  peut 
recevoir  de  navire  au  deffus  de  foixan- 
te-dix  ou  quatre-vingt  tonneaux.  Ceux 
d  un  plus  grand  port  font  forcés  de 
mouille!  entie  ce  continent  Se  quelques 
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ifles  voifines.  Les  allégés  qui  fervent  \ 
les  charger  &  à  les  décharger,  augmentent 
les  frais  &  les  embarras ,  foit  des  exporta¬ 
tions  ,  foit  des  importations. 

Aufli  ne  vit-on  d’abord  dans  la  Ca¬ 
roline  feptentrionale  que  quelques  mifé- 
rables  fans  aveu  ,  fans  loix  ,  &  fans  pro¬ 
jets.  A  mefure  que  les  terres  font  deve¬ 
nues  plus  rares  dans  les  colonies  voifi- 
nes ,  les  hommes  qui  n’avoient  pas  allez 
de  fortune  pour  en  acheter ,  ont  reflué 
dans  une  région  qui  leur  en  offiroit  gra¬ 
tuitement.  D’autres  réfugiés  ont  profité 
de  ce  nouvel  afyle.  L’ordre  s’eft  établi 
avec  la  propriété  j  &  ce  pays  avec  moins 
de  richeliès  que  la  Caroline  méridiona¬ 
le  ,  s’eft  trouvé  peuplé  d’un  grand  nom¬ 
bre  d’Européens. 

Les  premiers  qu’un  fort  errant  difperlà 
fur  ces  rives  fauvages ,  fe  bornoient  à 
élever  des  troupeaux  ,  à  couper  des  bois 
qu’ils  livroient  aux  navigateurs  de  la 
nouvelle  Angleterre.  Bientôt  ils  deman¬ 
dèrent  au  pin  qui  couvroit  le  pays  ,  de 
la  térébenthine ,  du  goudron  ,  de  la  poix. 
Pour  avoir  de  la  térébenthine ,  il  leur 
fuffifoit  d’ouvrir  dans  le  tronc  de  l’ar¬ 
bre  ,  des  filions  qui ,  prolongés  jnfqu’au 
pied  ,  aboutifloient  à  des  vafes  difpofés 
pour  les  recevoir.  Vouloient-ils  du  goi  «* 
dron  ?  ils  élevoient  une  plate-forme  cir- 
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culaire  de  terre  glaife ,  011  ifs  entaffoient 
des  piles  de  bois  de  pin.  On  mettoit  le  feu 
à  ce  bois  ,  &  la  réfine  en  decouloit  dans 
des  barils  placés  au  défions.  Le  goudron 
fe  réduifoit  en  poix  ,  foit  dans  de  gran¬ 
des  chaudières  de  fer  où  on  le  faifoit 
bouillir  ,  foit  dans  des  fofles  de  terre  glai¬ 
fe  ,  où  on  le  jetoit  en  fufion.  C’étoit  peu 
que  cette  indufirie  pour  la  fubfillance 
des  habitans  ;  ils  y  joignirent  la  culture 
du  bled.  Long-temps  ils  s’étoient  conten¬ 
tés  du  mays  ,  à  l’exemple  de  la  Caroline 
méridionale  ,  où  le  froment  fujet  â  la 
nielle  ,  à  monter  en  paille  ,  n’a  jamais 
profpéré.  Quelques  expériences  prouvè¬ 
rent  qu’on  n’avoit  pas  à  craindre  ces  in- 
convéniens  ;  &  on  réuflit  à  cultiver  afiez 
de  bled ,  même  pour  une  exportation 
confidérable.  Le  riz  &;  Pindigo  font  ve¬ 
nus  depuis  peu  dans  cette  contrée  de 
l’Amérique  joindre  aux  moiflons  d’Eu¬ 
rope,  celles  de  l’Afrique  &  de  l’Afie, 
Ces  nouvelles  cultures  Ibnt— -encore 
médiocres  ;  mais  elles  peuvent  s’ac¬ 
croître. 

Les  deux  Carolines  ont  à  peine  défri¬ 
ché  la  vingtième  partie  de  leur  terri¬ 
toire.  On  n’y  voit  de  cultivé  jufqu’à 
prefent  que  les  cantons  les  plus  fablon- 
neux  &  les  plus  voifins  de  la  mer.  Si 
les  colons  ne  fe  font  pas  enfoncés  plus 
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avant  dans  les  terres,  c’eft  que  fur  dix 
rivières  navigables,  il  n’y  en  a  pas  une 
que  l’on  p  ni  fie  remonter  à  plus  de  foi- 
Xante  milles.  On  ne  pourroit  remédier  à 
cet  inconvénient  que  par  des  chemins  ou 
des  canaux  ;  mais  ils  demandent  tant  de 
bras,  de  dépenfes  &  de  lumières,  que 
l 'efperance  d’une  femblable  amélioration 
eft  encore  bien  loin. 

Cependant  le  fort  des  deux  colonies 
n’efi  pas  à  plaindre.  Les  impôts  qui  font 
tous  levés  fur  l’entrée  &  la  forde  des 
marchàndifes  ,  ne  partent  pas  fix  mille 
livres  fîerlings.  La  province  du  nord 
rda  de  papier  monnoie  que  pour  cin¬ 
quante  mille  livres  ,  &  celle  du  fin  d  infi¬ 
niment  plus  riche  ,  n’en  a  que  pour  deux 
cents  cinquante  mille  livres.  Ni  l’une , 
ni  l’autre  ne  font  endettées  envers  la 
métropole.  Cet  avantage  rare,  même 
dans  les  colonies  Angloifes ,  provient 
de  l’étendue  des  exportations  que  font 
les  deux  Garolines  ,  foit  dans  les  pro¬ 
vinces  voifines  ,  foit  aux  Antilles  ou  en 
Europe. 

#  En  1754  Ü  fortit  de  la  Caroline  mé¬ 
ridionale  fept  cents  cinquante-neuf  ba¬ 
rils  de  térébenthine ,  deux  mille  neuf 
cents  quarante-trois  de  goudron,  cinq 
mille  huit  cents  foixante-neuf  de  poix  ou 
réfine  ,  quatre  cents  feize  de  bœuf,  quin- 
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ze  cents  lbixante  de  porc  ;  fbizc  mille 
quatre  cents  boiffeaux  de  bled  d’Inde 
&  neuf  mule  cent  foi xan  te-denx  de  pois 
quatre  nulle  cent  quatre-vingt-feize  cuirs 
tannes  ,  &  douze  cents  cuirs  verds ,  un 
million  cent  quatorze  mille  planches  • 
deux  cents  fi x  mille  lambourdes ,  &  trois 
eents  quatre-vingt-quinze  mille  pieds  de 
bois  de  charpente  ;  huit  cents  ouafrc- 
vingt-deux  muids  de  peaux  de  bête 
auve ,  cent  quatre  mille  f:x  cent  s  qua- 
tie-vingt-deux  barils  de  riz-  deux  cents 
leize  mille  neuf  cents  vingt-quatre  livres 
a  indigo. 

La  Caroline  feptentrionale  expe'dia 
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aide  cinquante-cinq  de  poix,  &  dix 

™.  quatre  cents  vingt-neuf  de  têrében- 
;hinei  fept  cents  foixante-deux  mille 
.rois  cents  trente  planches ,  &  deux  mil- 
ions  iix  cents  quarante-fept  pieds  de 
101s,  foixante-un  mille  cinq  cents  quatre- 
/mgt  boifîeaux  de  bled  ,  &  dix  mille  de 
sois ,  trois  mille  trois  cents  bariis  de  bœuf  * 
)u  de  cochon  ,  &  cent  muids  de  tabac  , 
lu  nulle  quintaux  de  cuirs  tannes  fir 
rente  mille  peaux  de  toute  efpece 
Un  y  a  pas  un  feul  article  dans  [’énn- 
neration  qu’on  vientde  voir ,  oui  n’ait 
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cette  époque.  Plufieurs  ont  doublé  ;  S 
le  plus  riche  de  tous ,  l’article  de  l’indi¬ 
go  ,  s’eft  élevé  même  au  deffus  du  tri¬ 
ple. 

On  exporte  direélement  pour  l’Eu 
rope  &  pour  les  Antilles  quelques  pro¬ 
ductions  de  la  Caroline  feptentrionale 
quoiqu’il  n’y  ait  aucun  entrepôt  poui 
les  réunir  ;  &  qu’Edenton  ,  fon  ancien¬ 
ne  capitale  ,  &  celle  qu’on  lui  a  fubfti- 
tuée  fur  la  riviere  de  Neus,  foient  à  peine 
de  foibles  bourgades.  La  plus  grande  & 
la  plus  précieufe  partie  de  fes  exporta¬ 
tions  va  groffir  à  Charles-town  les  ri- 
chefies  de  Ja  Caroline  méridionale. 

Cette  ville  fituée  au  confluent  de 
î’Ashley  &  de  la  Cooper ,  deux  rivières 
navigables  ,  a  vu  s’élever  autour  d’elle 
les  plus  belles  plantations  de  la  colonie 
dont  elle  eft  le  centre  &  la  capitale.  On 
îa  dit  bien  bâtie  ,  agréablement  percée  , 
&  fortifiée  avec  afiez  de  régularité.  Les 
fortunes  confidérables  que  la  réunion  & 
le  débouché  du  commerce  y  ont  fait 
éclorre  ,  dévoient  influer  fur  les  mœurs. 
C’eft  de  toutes  les  cités  de  l’Amérique 
feptentrionale  celle  ou  l’on  trouve  Je 
plus  des  commodités  du  luxe.  Mais  le 
défagrement  de  ne  pouvoir  admettre  dans 
fa  rade  que  des  vaifieaux  de  deux  cents 
tonneaux  au  plus ,  la  fera  décheoir  de 
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■^etfe  profpérité.  On  l’abandonnera  pour 
aller  à  Port-Royal  qui  s’ouvre  aux  plus 
nombreuses  flottes.  Déjà  s’y  eft  formé 
un  établiftement  qui  s’augmente  cha¬ 
que  jour,  qui  peut  fe  promettre  la  plus 
grande  faveur.  Outre  les  produdions  des 
deux  Carolines  qu’il  doit  naturellement 
attirer ,  il  recevra  celles  d’une  colonie 
qui  s’élève  à  fon  voifinage  :  c’eft  la 
Géorgie. 

La  Caroline  &  la  Floride  Efpagnole 
font  feparées  par  un  vafle  efpace  qui 
s’étend  cent  vingt  milles  fur  la  mer,  qui 
a  trois  cents  milles  jufqu’aux  Appala-  * 
ches  ,  &  qui  eft  borné  au  nord  par  la 
riviere  de  Savannach  ,  au  midi  par  celle 
d’Alatamaha.  Depuis  long-tems  le  mi- 
aiftere  Britannique  penchoit  à  occuper 
:e  terrein  qui  étoit  regardé  comme  une 
dépendance  de  la  Caroline.  Un  de  ces 
ides  de  bienfaifance  que  la  liberté 
nere  des  vertus  patriotiques  ,  rend  plus 
:ommuns  en  Angleterre  que  par-tout 
lilieurs ,  acheva  de  décider  les  vues  du 
gouvernement.  Un  citoyen  compatif- 
anr  &  riche,  voulut  en  mourant,  que 
biens  fuftent  employés  a  foulager  les 
iebiteurs  infol vabîes  que  leurs  créan- 
:iers  détenoient  en  prifon.  La  fagefte  po- 
itique  fécondant  ce  vœu  de  l’humanité, 
ordonna  que  les  infortunés  dont  on 
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romproit  les  chaînes ,  ferolent  tranfpoj 
tés  dans  la  terre  déferte  qu’on  fe  propc 
foit  de  peupler.  Ce  pays  fut  appelle  Geoi 
gie  ,  en  l’honneur  du  fouverain  qui  goi 
vernoit  alors  les  trois  royaumes. 

Cet  hommage  ,  d’autant  plus  flattei 
qu’il  ne  venoit  pas  de  l’adulation  ;  l’exc 
cution  d’une  entreprise  vraiment  uti! 
à  l’état  :  tout  fut  l’ouvrage  de  la  natioi 
Le  parlement  ajouta  dix  mille  livres  fta 
lings  au  legs  facré  d’un  citoyen.  Ur 
foufcription  volontaire  produifit  di 
femmes  encore  plus  confidérables.  L 
homme  qui  s’étoit  fait  remarquer  dai 
la  chambre  des  communes  par  fon  go; 
pour  les  chofes  brillantes ,  par  fon  amoi 
pour  3a  patrie  ,  par  fa  paillon  pour 
gloire  ,  fut  chargé  de  conduire  un  fi  dîgi 
projet,  avec  ces  moyens  publics*  Jaloi 
de  fe  montrer  égal  à  fa  réputation 
Oglethorpe  ,  fut-  le  chef  qui  voul 
mener  lui-même  en  Géorgie  les  premk 
colons  qu’on  y  faifoit  palfer.  Il  y  arri 
au  mois  de  Janvier  1733,  &  plaçai 
compagnons  à  dix  milles  de  la  mej 
dans  une  plaine  agréable  &  fertile  f 
les  bords  de  la  Savannach.  Cette  rivie 
donna  fon  nom  au  foible  étabîifiëme 
qui  devoit  devenir  un  jour  la  capits 
d’une  colonie  floriflante.  La  peuplai 
bornée  à  cent  perfonnes ,  fut  groï 
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avant  la  fin  de  l’année  jufqu’au  nombre 
de  fix  cents  dix-lauit,  dont  cent  vingt- 
fept  avoient  fait  les  frais  de  leiu  imi¬ 
tation.  Trois  cents  vingt  hommes  & 
cent  Treize  femmes ,  cent  deux  garçons 
(V  quatre- vingt- trois  filles  etoient 
le  fonds  de  la  nouvelle  population  , 
Sc  l’efpérance  d’une  nombreufc  poi~ 
térlté. 

Ces  fondemens  s’accrurent  en  i 
de  quelques  montagnards  EcofTois.  Leur 
bravoure  nationale  leur  fit  accepter  i  e- 
tablilTement  qu’on  leur  offrit  xur  les  rives 
de  l’Alatamaha  ^  pour  les  défendre  ,  s  il 
le  falloir  ,  contre  les  entreprifes  de  l’Ef- 
pagnoî  voifin.  Ils  y  fondèrent  les  bour¬ 
gades  de  D arien  &  de  ï  rederica  ,  ou 
pîufieurs  de  leurs  compatriotes  vinrent 
s’établir  avec  eux. 

La  même  année  un  grand  nombre  de 
laboureurs  proteftans  chaffés  de  Saltz- 
bourg  par  un  prêtre  fanatique  ,  allèrent 
chercher  la  paix  &  la  tolérance  dans  la 
Géorgie.  Placés  d’abord  au-deflus  du 
berceau  de  la  colonie  ,  ils  aimèrent 
mieux  être  plus  ifoîés  &  defeendre  .  a 
l’embouchure  de  la  Savannach  ou  ils 
bâtirent  Ebenezer. 

Des  S  aides  imitèrent  les  fages  Saltz- 
burgeois  ,  fans  avoir  été  perfecu tes 
somme  eux.  Ils  s’établirent  auffi  fur  la 
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j3V‘"tn'IC^  >  mais  à  trente- quatre  mille, 
«tes  Allemands.  Leur  peuplade  formée 
«le  cent  maifons ,  s’appella  Purylbourg 
du  nom  du  Pury  qui ,  ayant  fait  la  dé- 
penle  de  leur  tranfplantation  ,  mérita 

que  par  reconnoiffance  ils  le  prifîènt 
pour  chef. 

Dans  ces  quatre  ou  cinq  peuplades , 
i  e  trouva  des  hommes  plus  portés  au 
commerce  qu’à  l’agriculture.  On  les 
en  vit  fortir  pour  aller  fonder  à  deux 
C?J}^S  trente-fix-  milles  de  l’océan,  là 
ville  d’Augufta.  Ce  n’étoit  pas  la  bonté 
du  fol  qu  ï.s  y  cherchoient ,  quoiqu’il 
lut  excellent ,  mais  la  facilité  de  former 
avec  les  fauvages  voifins  la  traite  des 
pelleteries.  Leur  projet  réuïïit  ,  &  dès 
i  an  1739  ce  commerce  occupoit  fix 
cents  perfonnes.  Le  débouche7  de  ces 
fourrures  leur  devint  d’autant  plus 
facile  5  que  la  Savannach  conduit  les 
plus  grands  bateaux  jufqu’aux  murs** 
d  Augufta. 

La  métropole  devoit  ce  femble 
beaucoup  elpérer  d’une  colonie  où  de¬ 
puis  moins  de  fix  ans  y  elle  avoit  fait 
pafTer  près  de  cinq  mille  hommes ,  & 
depenfe  foixante-fix  mille  livres  fter-’ 
jings ,  fans  compter  les  contributions 
volontaires  des  zélés  patriotes.  Mais 
quel  fut  fou  étonnement  d’apprendre 


philofophique  &  politique.  4^7 
èn  1741  ,  qu’il  reftoit  à  peine  dans  la 
Géorgie  le  fixieme  de  la  population 
qu’on  y  avoit  transportée  ;  &  que  le 
refte  langiiifiànt  de  ces  nombreux  colons 
ne  foupiroit  qu’après  un  féjpur  plus  heu¬ 
reux.  On  chercha  la  caufe  de  ces  dil- 
grâces  ;  on  la  trouva. 

Dans  fa  naifiance  même ,  cette  co¬ 
lonie  avoit  porté  le  germe  de  fi>n  dépé- 
rifiement.  On  avoit  abandonné  la  jurif- 
diéfion  avec  la  propriété  de  la  Géorgie , 
à  des  particuliers.  L’exemple  de  la  Caro¬ 
line  auroit  dû  prévenir  contre  cette  im¬ 
prudence  ;  mais  chez  les  nations  comme 
chez  les  individus ,  les  fautes  du  pafTe 
font  perdues  pour  l’avenir.  Un  gouver¬ 
nement  éclairé ,  furveiîlé  par  la  nation , 
n’efl:  pas  même  à  l’abri  des  furprifes  qu’on 
fait  à  fa  confiance.  Malgré  fon  zélé  pour 
le  bien  commun ,  le  minifiere  Anglois 
livra  l’intérêt  public  à  l’avidité  des  inté¬ 
rêts  privés. 

Le  premier  ufage  que  les  propriétaires 
de  la  Géorgie  firent  de  l’autorité  fans 
bornes ,  qu’on  leur  avoit  accordée ,  fuC 
d’établir  une  légiflation  qui  mettoit  dans 
leurs  mains  non-feulement  la  police  ,  la 
juftice  &:  les  finances  du  pays ,  mais  la 
vie  &  les  biens  de  fes  habitans.  On  ne 
laifibit  aucun  droit  au  peuple ,  qui  dans 
l’origine  a  tous  les  droits.  Contre  les 
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autre  mefure  ,  à  proportion  qiv  elle  s’ ag¬ 
randit.  Ses  fondateurs  furent  aveugles 
par  la  cupidité,  jufqu’à  ne  pas  voir  que 
le  pîus  petit  droit  fur  le  commerce  d’une 
province  peuplée  &  floriffante,  les  enri- 
chiroit  bien  plus  que  les  redevances  les 
plus  multipliées  fur  une  terre  inculte  &; 
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A  ce  genre  d’oppreffion ,  il  s’en  joi¬ 
gnit  un  nouveau,  qui  pouvoit  venir, 
(le  croira-t-on  )  d’un  principe  d’huma- 
nité.  On  défendit  aux  colons  de  la  Géor¬ 
gie  d’avoir  des  efelaves.  La  Caroline 
&;  d’autres  colonies  ,  avoicnt  été  fon¬ 
dées  fans  la  main  des  negres.  On  crut 
qu’une  contrée  qu’on  deftinoit  à  être  le 
boulevard  de  ces  pofTeffions  ,  ne  devoir 
pas  être  peuplée  d’une  race  de  victimes 
qui  n’auroient  aucun  intérêt  à  défendre 
des  tyrans.  Mais  on  ne  prévit  pas  que 
des  colons  moins  favorifés  de  la  métro¬ 
pole  que  leurs  voifins  ,  placés  fur  une 
terre  plus  difficile  à  défricher  ,  dans  un 
climat  plus  chaud  ,  auroient  moins  de 
force  &  d’ardeur  pour  entreprendre  une 
culture  qui  demandoit  plus  d’encoura¬ 
gement. 

L’inaéHon  ou  les  pîongeoit  tant  d’ohf- 
s’autorifoit  d’une  autre  prohi¬ 
bition.  Les  défordres  qu’entraînoit  dans 
tout  le  continent  de  fAmérijuc  fepten- 
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trionale  Pufage  des  liqueurs  fpiritueufesy 
avoir  fait.  défendre  î  importation  des 
eaux-de-vie  de  lucre  dans  la  Géorgie, 
Cette  interdiction,  quelqu’honnête  qu’en 
fut  le  motif,  ôtoit  aux  colons  la  feule 
boiffon  qui  pouvoir  corriger  le  vice  des 
eaux  du  pays  qu’ils  trouvoient  par-tout 
mal-faines ,  &  1  unique  moyen  de  réparer' 
la  déperdition  qu’ils  failoient  par  des*; 
lueurs  concinuelles  :  elle  leur  fermoir 
encore  3a  navigation  aux  Antilles  où  ils 
ne  pou  voient  aller  échanger  contre  ces> 
liqueurs  ,  les  bois  ,  les  grains  ,  &  les 
beftiaux  qui  dévoient  être  leurs  premières 
rich  elfes. 

La  métropole  fentit  enfin  combien 
les  m {finitions  &  les  reglemens  vicieux  r 
arrêtoient  .  les  progrès  de  la  colonie. 
Elle  rompit  les  fers  qifelle  lui  avoiîr 
forges.  La  Geôrgie  reçut  le  gouverne-' 
ment  qui  faifbit  fleurir  la  Caroline,  &c 
devînt  au -lieu  d’un  fief  de  quelques 
particuliers  une  pofîeflion  vraiment 
nationale. 

Quoiqu’elle  n’ait  pas  un  territoire1 
aufîi  étendu  ,  un  climat  auffi  tempéré 
un  fol  auffi  bon  que  la  province  voi- 
fine  ;  &  qu’avec  le  riz  ,  l’indigo ,  & 
prefque  toutes  les  denrées  de  la  Caro¬ 
line  ,  elle  n’en  puiffe  jamais  égaler  la 
prolpénté  ;  cependant  elle  deviendra 
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utile  à  la  métropole  ,  à  mefure  qu’on 
verra  diminuer  la  crainte  de  s’y  établir, 
trop  juftement  fondée  fur  la  tyrannie 
dont  elle  étoit  opprimée.  On  ceflfera  de 
dire  un  jour  que  de  toutes  les  colonies 
Angloifes  du  continent ,  la  Géorgie  eft 
la  moins  peuplée  ,  eu  égard  aux  fecours 
que  le  gouvernement  y  a  prodigués.  Ce 
ne  fera  pas  fans  fruit  qu’il  y  aura  verfé , 
même  en  1769,  trois  mille  quatre-vingt 
livres  fterlings.  Toutes  ces  avances  fe¬ 
ront  heureufement  fécondées  par  l’ac- 
quifition  de  la  Floride  ;  province  qui 
par  fon  voifinage  doit  influer  fur  la 
prospérité  de  la  Géorgie  ,  qui  ,  à  des 
titres  plus  précieux  encore ,  mérite  d’être 
connue. 

Sous  le  nom  de  la  Floride ,  l’ambition 
Efpagnole  comorenoit  toutes  les  terres 
de  l’Amérique  qui  s’étendent  depuis  le 
Mexique  jufqu’aux  régions  les  plus  fep~ 
tentrionales.  Mais  la  fortune  qui  fe  joue 
de  l’orgueil  national ,  a  refTerré  depuis 
long  -temps  cette  domination  illimitée, 
à  la  prefqu’ille  que  la  nier  a  formée 
fur  le  canal  de  Bahama  ,  entre  la  Géor¬ 
gie  &  la  Louifiane.  Les  Efpagnols  qui 
s’étoient  fouvent  contentés  d’empêcher 
îa  population  des  pays  qu’ils  11e  pour¬ 
voient  habiter  ,  voulurent  occuper  cette 
contrée  en  ijéj,  après  en  avoir  ch  allé 
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fes  t rançois  qui  l’année  precedente  y 

avoient  commencé  un  petit  établif- 

lement. 

La  peuplade  la  plus  orientale  de  la 
colonie  s’appelloit  San  Mattheo.  Quoi- 
qu’établie  à  deux  lieues  de  l’océan  ^  far 
une  rivière  navigable,  dansun  fol  agréable 
&  fertile,  le  conquérant  Fauroit  aban¬ 
donnée  ,  s  il  n’y  avoit  pas  trouvé  le 
faffafras. 

Cet.  arbre^,  particulier  à  l’Amérique  , 
&  meilleur  à  la  Floride  que  dans  tout 
cet  hem ifp lier e,  croît  également  fur  les 
bords  de  la  mer  &  far  les  montagnes , 
mais  toujours  dans  un  terrein  qui  n’efî 
ni  trop  fec  ni  trop  humide.  Droit ,  élevé 
comme  le  fapin  ,  fans  branches ,  fa  tête 
forme  une  efpece  de  coupe.  Ses  feuilles 
toujours  vertes  reflfemblent  à  celles  du 
laurier.  Sa  fleur  jaune  fe  prend  en  infu¬ 
sion  ,  comme  le  bouillon  blanc  &  le 
thé.  Sa  racine,  très-connue  dans  le  com¬ 
merce  ,  parce  qu’elle  efl  utile  à  la  méde¬ 
cine  ,  doit  être  fpongieufe  ,  légère ,  de 
couleur  cendrée  ;  d’un  goût  âcre,  dou¬ 
ceâtre  ,  aromatique  ;  d’une  odeur  qui 
approche  de  celle  du  fenouil  &  de  Fanis. 
Ces  qualités  lui  donnent  la  vertu  d’exciter 
la  transpiration  ,  de  refondre  les  humeurs 
épaiffes  &  vifqneufes  ,  de  foulager  h 
par  alyfie  &  les  fluxions  froides.  On  F  cm- 
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ployoit  beaucoup  autrefois  dans  les  mala¬ 
dies  vénériennes. 


Les  premiers  Efpagnols  auraient  peut- 
être  péri  de  ce  maî^  fans  un  remede  fi 
puifiànt  ;  ils  auraient  fuccombê  du 


moins  aux  fievres  dangereufes  dont  ils 
furent  prefque  tous  attaques  à  San  Mat- 
tîieo  ;  foit  que  ce  fut  un  effet  de  la  nour¬ 
riture  du  pays ,  ou  de  la  mauvaife  qualité 
des  eaux.  Mais  les  fauvages  leur  apprirent 
qu’en  buvant  à  jeun  &  dans  leurs  repas, 
de  l’eau  où  l’on  aurait  fait  bouillir  de 
la  racine  de  fafaffras  ,  ils  pouvoient  être 
affii  rés  d’une  prompte  guérifon.  Cette 
expérience  fut  tentée  &  réuffit.  Cepen¬ 
dant  la  bourgade  ne  fortit  jamais  ni 
de  l’obfcnrité  ,  ni  de  la  mifere  qui , 
fans  doute,  étoit  une  maladie  incurable 
&  naturelle  aux  vainqueurs  du  nouveau 


monde. 


A  quinze  lieues  de  San  Mattheo  ,  fur 


la  même  cote ,  s’éleva  un  autre  établif- 


fement  fous  le  nom  de  Saint  Auguftin. 
Les  Anglois  qui  î’attaquerent  en  1747  , 
furent  obligés  de  renoncer  à  le  prendre . 
Les  montagnards  Ecoifois  voulurent 
couvrir  la  retraite  des  affiégeans  ;  ils 
furent  battus  &  maffacrés.  Un  forgent 
fut  feiiî  épargné  par  les  fauvages  Indiens , 
qui,  combattant  avec  les  Efpagnols  ,  le 
refermeront  pour  les  fuppliccs  qu’ils  deilL 
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noient  à  leurs  priionniers.  Cet  homme  f 
a  la  vue  des  inftrumens  de  la  torture 
cruelle  qu’on  lui  préparoit ,  harangua  ? 
dit-on  y  la  troupe  fanguinaire  en  ces 
termes  : 

5?  Héros  &  patriarches  du  monde 
occidental ,  vous  n’étiez  pas  les  enne- 
mis  que  je  cherchois  ;  mais  enfin  vous 
avez  vaincu.  Le  fort  de  la  guerre  m’a 
mis  dans  vos  mains.  Ufez  à  votre  gré 
„  du  droit  de  la  victoire.  Je  ne  vous  le 
>5  difpute  pas.  Mais  puifque  c’eft  un  ufage 
de  mon  pays  d’offrir  une  rançon  pour 
j  y  fa  vie  ,  écoutez  une  propofition  qui 
y y  n’eff  pas  à  rejeüter.  ,, 

,,  Sachez  donc  ,  braves  Amériquains  5 
j y  que  dans  le  pays  ou  je  fuis  né  ,  cer- 
yy  tains  hommes  ont  des  connoiffances 
y  y  furnaturelles.  Un  de  ces  fages  qui 
yy  m’étoit  allié  par  le  fan  g ,  me  donna 
yy  quand  je  me  fis  foldat  ,  un  charme 
yy  qui  devoit  me  rendre  invulnérable. 
yy  Vous  avez  vu  comme  j’ai  échappé  à 
y  y  tous  vos  traits:  fans  cet  enchantement 
aurois-je  pu  furvivre  à  tous  les  coups 
y  y  mortels  dont  vous  m’avez  affailli  ? 
y  y  Car  j’en  appelle  à  votre  valeur ,  la 
la  mienne  n’a  ,  ni  cherché  le  repos  ? 
y  y  ni  fui  le  danger.  C’eft  moins  la  vie 
y,  que  je  vous  demande  aujourd’hui  ? 
a  que  la  gloire  de  vous  révéler  un  fecreç 
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yr.  important  à  votre  confervation  ,  & 
y,  de  rendre  invincible  la  plus  vaillante 
nation  du  monde.  Laiffez-moi  feule- 
y,  ment  une  main  libre  ,  pour  les  céré- 
monies  de  l’enchantement  dont  je 
veux  faire  l’épreuve  fur  moi-même 
r,  en  votre  préfence.  ,, 

Les  Indiens  faifirent  avec  avidité  ce 
difcours  qui  flattoit  en  même-temps  ,  & 
leur  caraêlere  belliqueux  ,  8c  leur  pen¬ 
chant  pour  les  merveilles.  Après  une 
courte  déhbération  ,  ils  délièrent  un 
bras  au  prifonnier.  L’EcofTois  pria  qu’on 
remît  fon  fabre  au  plus  adroit ,  au  plus 
vigoureux  de  l’affemblée  ;  8c  dépouil¬ 
lant  fon  cou  ,  après  l’avoir  frotté  en 
marmottant  quelques  paroles  avec  des 
lignes  magiques,  il  cria  d’une  voix  haute 
&  d’un  air  gai  :  u  regardez  mainte- 
r,  nant ,  fages  Indiens  ,  une  preuve  in- 
w  conteflabîe  de  ma  bonne  foi.  Vous 
guerrier  qui  tenez  mon  arme  tran— 
9)  chante  ,  frappez  de  toute  votre  force,, 
y,  Loin  de  féparer  ma  tête  de  mon  corps  r 
r>  vous  n’entamerez  pas  feulement  la 
w  peau  de  mon  cou 

A  peine  il  eut  prononcé  ces  mots  9 
que  l’Indien  déchargeant  le  coup  le  plus 
terrible  ,  fit  fauter  à  vingt  pas  la  tête 
du  fergent.  Les  fauvages  étonnés  reflè¬ 
tent  immobiles  j  regardant  le  corps  fan~ 
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glant  de  l’étranger  ,  puis  tournant  leurs 
regards  fur  eux-mêmes ,  comme  pour  fe 
reprocher  les  uns  aux  autres  leur  fîupide 
crédulité.  Cependant  admirant  la  rufe 
qu  avoir  employée  le  prifonnier  ,  pour 
fe  dérober  aux  tour  mens  en  abrégeant 
fa  mort  ,  ils  accordèrent  à  fon  cadavre 
les  honneurs  funèbres  de  leur  pays.  Si 
cette  hiftoire  n’a  pas  toute  la  vérité  que 
femble  lui  affûter  fa  date  ,  trop  récente 
pour  donner  du  poids  à  une  fiction  ;  ce 
ne  fera  qu’un  menfonge  de  plus  dans  les 
relations  des  voyageurs.  D’ailleurs  il  nous 
faut  des  contes,  pour  nous  foulager  de 
l’hiftoire. 

Les  Efpagnoîs  qui  dans  toute  l’Amé¬ 
rique  s’exercèrent  plus  à  détruire  qu’à 
bâtir  ,  ne  formèrent  au  débouquement 
du  Canal  de  Bahama  que  les  deux  éta¬ 
bli  fi  eme  ns  dont  on  vient  de  parler,  A 
quatre-vingt  lieues  de  Saint  Auguffin  y 
fur  l’entrée  du  golfe  du  Mexique  ,  ils 
avoient  élevé  Saint  Marc  à  P  embou¬ 
chure  de  la  rivière  des  Appalaches.  Mais 
ce  pofle  qui  pou  voit  établir  la  commu¬ 
nication  des  deux  continens  du  nou¬ 
veau  monde  ,  avoit  déjà  perdu  le  peu 
d’importance  qu’il  avoit  prife  d’abord  ? 
Torfque  les  Anglois  de  la  Caroline  le 
renverlerent  en  1704  ?  &  le  réduifirent  à 
lien. 
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À  trente  lieues  plus  loin  ,  croit  la 
peuplade  de  Saint  Jofeph  ,  moins  confi- 
derable  encore  que  celle  de  Saint  Marc. 
Jetee  fur  une  côte  plate  ,  expolee  à  tous 
les  vents  dans  un  fable  fiérile  ,  un  pays 
perdu  ;  c  etoit  le  lieu  du  monde  ,  ou 
1  on  devoit  le  moins  s’attendre  à  trouver 
des  hommes.  Mais  l’avarice  efl  fouvent 
trompée  par  l’ignorance.  Des  Efpagnoîs 
y  habitaient. 


Ceux  de  leur  nation  qui  s’établirent 
en  1696  à  la  baie  de  Penfacola  ,  fur  les 
confins  de  la  Louifiane ,  furent  du  moins 
plus  heureux  dans  leur  choix.  Le  fol 
y  etoit  fufceptihîe  de  culture  ;  ils  y 
avoient  meme  une  rade  ,  qui  avec  plus 
de  profondeur  à  l’entrée ,  eût  pu  palier 
peur  bonne  ,  fi  les  vers  n’y  avoient  en 

très-peu  de  temps  percé  les  meilleurs 
va]  fie  au  x. 


Ces  cinq  étabhfîemens  difperfés  fur 
une  c  tendue  ou  1  on  auroit  pu  fonder 
un?  £tcuid  loyaume  ,  ne  contenoient 
qu  emnon  1 1  o i s  mille  colons  ?  plus  pa¬ 
re  fi  eux  oc  plus  pauvres  les  uns  que  les 
autres.  Tous  vivoient  du  produit  de 
leurs  troupeaux.  Les  cuirs  qu’ils  en  yen - 
denent  a  la  Havane  ,  &  cent  cinquante 
mine  piafires  qu’ils  tiroient  de  cet  en¬ 
trepôt  ,  pour  payer  leur  garnifon  , 
étaient  tout  le  fonds  &  le  prix  de  leur 
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foible  induftrie.  Maigre  cette  mifere  ou 
les  Jaiffbit  la  métropole  ,  ils  ont  tous 
voulu  pafler  à  Cuba ,  quand  la  Floride 
a  été  cédée  à  l’Angleterre  par  le  traité 
de  1763.  Cette  conquête  n’a  donc  été 
qu’un  défert  dans  toute  la  rigueur  du 
terme  ;  mais  n’eft-ce  pas  un  gain  que 
d’avoir  perdu  des  habitans  rébelles  au 
travail  &  mal-intentionnés  ? 

La  Grande-Bretagne  fe  félicite  d’avoir, 
à  peupler  une  province  immenfe  ,  dont 
les  limites  ont  encore  été  reculées  juf- 
qu’au  Miffilîipi  ,  par  3a  ceffion  que  les 
François  ont  fait  d’une  partie  de  la 
Louifiane  :  facrifice  foible  ,  fi  l’on  n’y 
confidere  qu’un  pays  qu’ils  ne  pouvoient 
plus  garder  ;  mais  irréparable  quand  on 
voit  que  c’eft  peut-être  la  derniere  pof- 
fefiion  qu’ils  auroient  dû  céder.  Tout 
eft  perdu  pour  la  France  &  l’Efpagne  7 
depuis  leur  réunion.  Voyons  comment 
l’Angleterre  va  mettre  à  profit  leurs 
dépouilles. 

Elle  a  partagé  fa  nouvelle  acquifition 
fur  le  golfe  du  Mexique  en  deux  gou- 
vernemens  ,  dont  l’un  fe  nomme  Flo¬ 
ride  orientale ,  &  l’autre  Floride  occi¬ 
dentale.  Depuis  long-temps  elle  brûloit 
de  s’établir  fur  cette  partie  du  conti¬ 
nent  ,  pour  s’ouvrir  une  communica¬ 
tion  libre  &  facile  avec  les  plus  riches 
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colonies  de  l’Efpagne.  Elle  n’y  cher- 
choit  autrefois  que  les  avantages  d’un 
commerce  interlope.  Mais  cette  utilité 
précaire  &  momentanée  ne  fufhfoit  pas  , 
ne  convenoit  pas  meme  à  l’ambition 
d’une  grande  puiffance.  Il  n’appartient 
qu’à  la  culture  de  faire  fleurir  les  con¬ 
quêtes  d’un  peuple  indufîrieux.  Audi  les 
Anglois  prodiguent  tous  les  encourage-- 
mens  à  l’exploitation  d’un  de  leurs  plus 
beaux  domaines.  Le  parlement  dans  la 
feule  année  1769  ,  a  accordé  neuf  mille 
cinq  cents  cinquante  livres  fterlings 
pour  les  deux  Florides.  Dans  cette 
iile  du  moins  ,  la  mere  s’épuife  pour 
fes  nouveaux  nés  ;  tandis  qu’ailleurs  le 
gouvernement  fuce  &  tarit  à  la  fois  ,  le' 
fait  de  la  métropole  &  le  fang  des  co¬ 
lonies. 

Les  deux  Florides  ,  une  partie  de  fe 
t  oui  liane ,  &  tout  le  Canada  ,  conquis 
ou  acquis  à  la  même  époque  &  par  le 
meme  traite  y  ont  achevé  de  mettre 
fous  la  domination  de  l’Angleterre  ,  l’ef- 
pace  immenfe  qui  s’étend  depuis  le 
fleuve  Saint  Laurent  jufqu’au  fleuve 
Miffiflipi,  Ainfi  ,  quand  cette  pniflance 
n’auroit  pas  encore  la  baie  d’Hudfon 
Terre-neuve ,  &  les  autres  ifies  de  l’A¬ 
mérique  feptentrionale  ,  elle  ne  laide- 
a  oit  pas  de  poîïeder  l’empire  le  plus 
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étendu  qui  jamais  ait  été  formé  fur  îa 
furface  du  globe.  Ce  vafte  empire  efi 
coupé  du  nord  au  fud  par  une  chaîne  de 
hautes  montagnes  qui  s’éloignant  alter¬ 
nativement  &  fe  rapprochant  des  côtes, 
biffent  entr’elles  &  l’océan  un  riche 


territoire  de  cent  cinquante  ,  de  deux 
cents  ,  quelquefois  de  trois  cents  milles. 
Au-delà  de  ces  monts  Appaîachcs  ,  eft 
un  défert  immenfe  dont  quelques  voya¬ 
geurs  ont  parcouru  jufqu’à  huit  cents 
lieues  fans  en  trouver  la  fin.  On  imagine 
que  des  fleuves  qui  coulent  à  l'extrémité 
de  ces  lieux  fauvages 


vont  fe 


perd 


f“p> 

A 


'Q 


dans  la  mer  du  fud.  Si  cette  conjeéhn 
qui  n’eft  pas  fans  probabilité  ,  venoit  à 
fe  réalifer  ,  l’Angleterre  embrafïèroit 
dans  les  colonies  toutes  les  branches  de 
la  communication  &  du  commerce  du 
nouveau  monde.  En  paffant  d’une  mer 
de  l’Amérique  à  l’autre  par  fes  propres 
terres  ,  elle  toucheroit  pour  ainfi  dire ,  à 
la  fois  aux  quatre  parties  du  globe.  De 
tous  fes  ports  de  l’Europe  ,  de  fes  com¬ 
ptoirs  de  l’Afrique  ,  elle  charge  ,  elle 
expédie  des  vaifîèaux  pour  le  nouveau 
monde.  Des  pofTefîions  qu’elle  a  dans 
les  mers  orientales ,  elle  pourroit  fe 
tranfporter  aux  Indes  occidentales  par 
la  mer  pacifique.  C’eft  elle  qui  décou- 
vriroit  les  langues  de  terre  ou  les  bras  de 
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nier  ,  l’Ifthme  on  le  détroit  qui  tient 
l’Afie  à  F  Amérique  par  l’extrémité  du 
Septentrion.  Elle  auroit  alors  toutes  les 
portes  du  commerce  dans  fes  mains  par 
de  vafles  colonies  ;  elle  en  auroit  toutes 
les  clefs  par  fes  nombreufes  flottes.  Elle 
afpireroit  peut-être  à  prédominer  fur  les 
deux  mondes  vpar  l’empire  de  toutes  les 
mers.  Mais  tant  de  grandeur  n’entre  pas 
dans  la  deftinée  d'un  feul  peuple.  Inter¬ 
rogez  les  Romains  :  efl-il  donc  fi  flat¬ 
teur  d’exercer  une  immenfe  domination  * 
puifqu’il  faut  tout  perdre  ,  quand  on  a 
tout  acquis  ?  Interrogez  les  Efpagnols  : 
eft  -on  donc  fi  puiflant  d’embraffer  dans 
fes  états  une  étendue  de  terres  que  le 
foleil  ne  celle  d’éclairer,  s’il  faut  languir 
obfcurement  dans  un  monde  ,  quand  on 
régné  dans  un  autre  ? 

Les  Anglois  feront  alfez  heureux  de 
conferver  par  la  culture  &  la  naviga¬ 
tion  ,  un  empire  toujours  trop  grand  , 
dès  qu’il  leur  coûte  du  fang.  Mais ,  puis¬ 
que  l’ambition  ne  s’étend  qu’à  ce  prix  , 
c’efi  au  commerce  de  féconder  les  con¬ 
quêtes  d’une  puiifance  maritime.  Jamais 
la  guerre  ne  valut  au  vainqueur  ,  des 
champs  plus  dociles  à  Pinduftrie  humai¬ 
ne  ,  que  ceux  du  continent  feptentrio- 
naî  de  l’Amérique.  Quoiqu’il  foit  en 
générai  fi  bas  proche  de  la  mer,  que  le 
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plus  fouvent  on  a  peine  à  didinguer  la 
terre  du  haut  du  grand  mât ,  même  après 
avoir  mouillé  à  quatorze  brades  ;  ce¬ 
pendant  la  côte  ed  très-abordable ,  parce 
que  ce  bas-fond  ou  cette  profondeur 
diminue  infenfibîement ,  à  mefure  qu’on 
avance.  Audi  l’on  peut,  avec  le  fecours 
de  la  fonde ,  connoître  exactement  à 
quelle  didance  on  eft  du  continent.  Le 
navigateur  en  ed  même  averti  par  les 
arbres  qui ,  paroiffant  fortir  de  l’océan  , 
forment  un  fpedacle  enchanteur  à  fes 
yeux ,  fur  des  plages  ou  s’offrent  de  tou¬ 
tes  parts  des  rades ,  des  criques ,  &  des 
ports  fans  nombre  pour  recevoir  &  pro¬ 
téger  des  vaiffeaux. 

Les  productions  viennent  en  abon¬ 
dance  fur  un  fol  nouvellement  défriché  ; 
mais  arrivent  lentement  à  la  faifon  de 
leur  maturité.  On  y  voit  même  beau¬ 
coup  de  plantes  fleurir  fi  tard  ,  que  l’hi¬ 
ver  en  prévient  la  récolte  ;  tandis  que 
fous  une  latitude  plus  feptentrionaîe  on 
en  recueille  fur  notre  continent,  &  le 
fruit  &  la  graine.  Quelle  ed  la  raifon 
de  ce  phénomène  ?  Avant  l’arrivée  des 
Européens  ,  l’Amériquain  du  nord  ,  vi¬ 
vant  du  produit  de  fa  chaffe  &  de  fa 
pêche  ,  ne  cultivoit  point  la  terre.  Tout 
fon  pays  étoit  hériffé  de  forêts  &z  de 
ronces.  A  l’ombre  de  ces  bois,  croiffoit 
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une  multitude  de  plantes.  Les  feuilles 
dont  chaque  hiver  dépouillait  les  ar¬ 
bres,  formoient  une  couche  de  l’épaif- 
feur  de  trois  ou  quatre  pouces.  L’été  ve- 
noit  avant  que  les  eaux  euffent  entière¬ 
ment  pourri  cette  efpece  d’engrais  ;  &: 
îa  nature  abandonnée  à  elle-même  ,  en- 
taffoit  fans  ceffe  les  uns  fur  les  autres  , 
îes  fruits  de  fa  fécondité.  Les  plantes 
enfévelies  fous  des  feuillages  humides 
qu’elles  ne  perçoient  qu’à  peine  avec 
beaucoup  de  temps ,  fe  font  accoutumées 
à  une  végétation  tardive.  La  culture  n’a 
pu  vaincre  encore  une  habitude  enraci¬ 
née  par  des  fiecles ,  ni  l’art  de  corriger  le 
pli  de  la  nature.  Mais  ce  climat  fi  long¬ 
temps  ignoré  ou  négligé  par  les  hommes , 
offre  aulîi  des  dédommagemens  qui  ré¬ 
parent  les  vices  &  les  effets  de  cet 
abandon. 

Il  a  prefque  tous  les  arbres  qui  font 
naturels  aux  nôtres.  Il  en  a  de  propres  à 
lui  feul  ;  entr’autres  l’érable  &  le  ta- 
rnarisk. 

Le  tamarisk  eft  un  arbriffeau  qui  fe 
plaît  fur  un  fol  humide.  Auffi  ne  s’éloi¬ 
gne-t-il  guere  de  la  mer.  Ses  graines  font 
couvertes  d’une  poudre  Hanche  qu’on 
diroitj  de  la  farine.  Ramaffêes  à  la  fin 
de  l’automne  &  jettées  dans  de  l’eau 
bouillante,  elles  donnent  un  corps  vif 
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qaeux  u  qui  lurnage  &c  qu’on  écume. 
L  orlque  cette  fu  bilan  ce  eft  figée ,  elle 
ell  communément  d’un  verd  fale.  On  îa 
fait  fondre  une  fécondé  fois  ,  pour  la 
purifier  ;  elle  devient  alors  tranfparente 
&  d’un  verd  agréable. 

Cette  matière  mitoyenne  entre  îe  fuif 
&  la  cire  ,  pour  la  confiftance  &  la 
qualité  ,  tenoit  lieu  de  l’une  &  de  l’au¬ 
tre  ,  aux  premiers  Européens  qui.  abor¬ 
dèrent  dans  ces  contrées.  Le  prix  en  a 
fait  diminuer  l’ufage  ,  à  mefure  que  les 
animaux  domeftiques  fe  font  multipliés. 
Cependant  comme  elle  brûle  plus  len¬ 
tement  que  le  fuif  y  qu’elle  efi  moins 
fujette  à  fondre,  &  quelle  n’en  a  pas 
l’odeur  défagréable  ,  elle  obtient  tou¬ 
jours  la  préférence  ,  par-tout  où  l’on 
peut  s’en  procurer  ,  fans  la  payer  trop 
cher.  La  propriété  d’éclairer  eft  îa  moins 
précieufe  de  fes  qualités.  On  en  com- 
pofe  d’excellent  favon ,  de  bons  em¬ 
plâtres  pour  les  bleflures  :  on  s’en  fort 
même  pour  cacheter.  L’érable  ne  mérite 
pas  moins  d’attention  que  le  Tamarisk  ; 
puifqu’on  î  appelle  l’arbre  à  fucre. 

Elevé  par  la  nature  près  des  ruiifeaux 
&  dans  des  lieux  humides  ,  cet  arbre 
croit  à  la  hauteur  du  chêne.  On  fait 
dans  les  mois  de  Mars  ,  au  bas  de  fort 
tronc ,  une  inciiion  de  la  profondeur  de 

deux 
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ou  trois  pouces.  Un  tuyau  qu\l 

couu  il  3  pIfe  ’/eçoil:  ie  flIC  qui 

pour  le  recueillir.  La  liqueur  des  jeunes 
ibies  eft  fi  abondante,  qu’en  une  de- 
-heure,  elle  remplit  une  bouteille  de 
Jux  livres.  Les  vieux  en  donnent  moins 
mais  de  beaucoup  meilleure.  Les  uns  & 
es  autres  n  en  fourniffent  que  très-peu 
ans  le  mois  de  Mai  ,  où  elle  diftdle 
naturellement.  La  qualité  ne  vaut  pas 
mieux  alors  que  la  quantité.  L’arbre  Pne 
t  t  (  qV  une  'ncifion  ,  ou  deux  ,  au  plus 

nervePS’i!g’r3nde  PCrte  rePulfe  &  Je- 
tuv!uxS  ^cuVar  tr?is  011  quatie 

tuyaux,  il  depent  fort  vite. 

•  /f  ,,q"eur  f fl  l!n  fuc  naturellement 

mieleux.  Pour  1  amener  à  l’état  du  fucre 
.n  lajait  evaporer  par  l’acfion  du  feu  ’ 

qu  a,,ce  qo  e,Ie  a>t  acquis  la  confifl 
;ance  d  un  firop  épais.  On  la  verfe  en 
uite  dans  les  moules  de  terre,  ou  d’é~ 
mce  de  bouleau.  Le  firop  fe  durcit  en 
e  refroidiffant,  &  fe  change  en  fuCr" 
oux  prelque  tranfparent ,  &afTez  agréa 
>le.  i  our  lui  communiquer  de  la  blan- 

irkilià nr°n  7  me!e,queIqi'efois  en  le  fa_ 
quant ,  un  peu  de  farine  de  froment- 

nais  cette  préparation  altère  m.,;  * 

™  S°f.  Cf  «n  »,  même  E 
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avoir  une  livre  ,  il  ne  faut  pas  moins  de 
dix-liuit  ou  vingt  livres  de  liqueur.  Ainfi 
le  commerce  n’en  tirera  jamais  un  grand 
profit.  Le  miel  eft  le  fucre  des  fauvages 
de  nos  landes  ;  l’érable  eft  le  fucre  des 
fauvages  de  l’Amérique.  La  nature  a 
par-tout  fes  douceurs  ;  elle  a  par-tout  fes 
merveilles. 

Parmi  la  multitude  d’oifeaux  qui  peu¬ 
plent  les  forêts  de  l’Amérique  fepten- 
trionale ,  il  en  eft  un  extrêmement  fin- 
gulier  ;  c’eft  l’oifeau  mouche  qui  tire  ce 
nom  de  fa  petitefle.  Son  bec  eft  long, 
pointu  comme  une  aiguille;  fes  patte$ 
n’ont  que  la  groffeur  d’une  épingle  or¬ 
dinaire.  On  voit  fur  fa  tête  une  huppe 
noire  ,  d’une  beauté  incomparable.  Sa 
poitrine  eft  couleur  de  rofe ,  &  fon  ven¬ 
tre  eft  blanc  comme  du  lait.  Du  gris 
bordé  d’argent  &  nuancé  d’un  jaune  d’or 
très  -  brillant  ,  éclate  fur  fon  dos.  fes 
ailes  &  fa  queue.  Le  duvet  qui  régné  fur 
tout  le  plumage  de  cet  oifeau  ,  lui  donne 
\m  air  fi  délicat,  qu’il  reftemble  à  une 
fleur  Veloutée ,  dont  la  fraîcheur  fe  fane 
au  moindre  attouchement. 

Le  printemps  eft  Tunique  faifon  de  ce 
charmant  oifeau.  Son  nid  ^perché  au 
milieu  d’une  branche  d’arbre  ^  eft  revêtu 
en  dehors  d’une  moufle  grife  &  verdâtre, 
garni  en  dedans  d’un  duvet  très-mou , 
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iramafle  fur  des  fleurs  jaunes.  Ce  nid  n’a 
qn  un  demi-pouce  de  profondeur  ,  für 
un  pouce  environ  de  diamètre.  On  n’y 
trouve  jamais  que  deux  œufs ,  pas  plus 
gros  que  les  plus  petits  pois.  On  a  fou- 
vent  tenté  d’élever  les  petits  de  ce  léger 
volatile  ;  mais  ils  n’ont  pu  vivre  que 
trois  ou  quatre  femaines  au  plus. 

L  oifeau  mouche  ne  fe  nourrit  que  du 
lue  des  fleurs.  Il  voltige  de  l’une  à  l’au¬ 
tre  comme  les  Abeilles.  Quelquefois  il 
e  p  onge  dans  le  calice  des  plus  grandes. 

m 't'i  >  Pro.d“It:  un  bourdonnement  fem- 
Wable  a  celin  d ’un  rouet  à  filer.  Lorf- 

qu  i  eft  las  ,  il  fe  repofe  fur  un  arbre 
ou  lur  un  pieu  voifin  :  il  y  relie  quelques 
minutes  &  revoie  aux  fleurs.  Malgré  fa 
01  e! Te,  il  ne  paraît  pas  méfiant.  Les 
hommes  peuvent  s’approcher  de  lui , 
julqu  a  huit  ou  dix  pieds. 

Croiroit-on  qu’un  être  fi  petit  fût  fi 
méchant,  colere  &  querelleur  ?  On  voit 
fouvent  ces  oifeaux  fe  livrer  une  guerre 
ac  îainee  &  des  combats  opiniâtres.  Leurs 
coups  de  bec  font  fi  vifs  &  fi  redoublés 
que  1  œil  ne  peut  les  fuivre.  Leurs  ailes 
nattent  &  s  agitent  avec  tant  de  vîtefle 
qu  on  es  croiroit  perchés  en  l’air ,  corn! 
me  s  ils  voloient ,  fans  fortir  de  leur 

roir6*  Privent,  on  di- 

une  flecke  qui  part  d’un  bras  net- 
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veux.  On  les  entend  plus  qu’on  ne  les 
voit  ;  ils  pondent  un  cri  femblable  a 
celui  du  moineau. 

L’impatience  eft  Famé  de  ces  petits 
oifeaux.  Quand  ils  approchent  d’une 
fleur ,  s’ils  la  trouvent  fanée  &  fans  fuc , 
ils  lui  arrachent  toutes  fes  feuilles.  La 
précipitation  de  leurs  coups  de  bec,  de- 
çele  ,  dit-on  ,  le  dépit  qui  les  anime.  On 
voit  fur  la  fin  de  l’été ,  des  milliers  ce 
fleurs  que  la  rage  des  oifeaux  mouche  ,  a 
tpiit-à-fait  dépouillées.  Cependant  on 
peut  douter  que  cette  marque  de  refifen- 
timent  ne  fioit  pas  une  forte  de  faim  ? 
plutôt  qu’un  inflinfl  defiruéleur  fans 
befoin.  Tant  de  beauté  fe  jomdroit-elle 

à  tant  de  cruauté  ? 

L’Amérique  feptentricnale  etoit  au¬ 
trefois  dévorée  d’infeôes,  comme  tous 
les  pays  couverts  de  bois  &  o’eau.  Au¬ 
cune  de  ces  efpeces  n  etoit  utne  a  1  boni- 
me.  Une  feule  aujourd’hui  fert  à  les 
befoins.  C’cft  l’Abeille.  Mais  on  croit 
qu’elle  a  été  tranfportée  de  l’ancien 
monde  au  nouveau.  Les  fauvages  1  apr 
peîlent  mouche  Angloife  ;  on  ne  la 
trouve  qu’au  voifinage  des  cotes.  Ces 
indices  annoncent  une  origine  étrangère. 
On  voit  les  Abeilles  errer  dans  les  forêts 
en  nombreux  efifaims  fous  le  nouvel  hé- 
mifphere.  Elles  s  y  multiplient  tous  les 
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fours.  Leur  miel  s’emploie  à  difFérens 
nfages.  Beaucoup  de  gens  en  font  leur 
nourriture.  La  cire  devient  de  jour  en 
jour ,  une  branche  confidérable  du  com¬ 
merce. 

,  L’  Abeille  n’eft  pas  le  feul  préfent  que 
l’Europe  ait  pu  faire  à  l’Amérique.  Elle 
l’a  encore  enrichie  d’animaux  domefti- 
ques.  Les  fauvages  n’en  avoient  point. 
Des  hommes  libres  n’avoient  fournis  au¬ 
cune  efpece  vivante  à  leur  domination  : 
ils  ne  favoient  que  les  détruire.  La  do- 
mefiicité  des  animaux  n’a  jamais  dû 
précéder  la  fociété  des  humains.  La  pre¬ 
mière  conquête  de  l’homme. ,  eft  celle 
qu’il  a  faite  fur  fes  femblables.  Jufqu’à 
cette  fatale  époque  de  fervitude  univer- 
felle,  chaque  individu  avoit  été  trop 
occupé  de  fon  exiftence  ,  &  fa  vie  en¬ 
tière  avoit  été  toute  employée  aux 
moyens  de  la  conferver.  Mais  aufli-tot 
qu’une  partie  des  hommes  eut  fubjugué 
l’autre  ,  &  que  celle-ci  fe  vît  afFujettie 
à  travailler  pour  des  maîtres  ,  le  loifir 
fut  connu  pour  la  première  fois  fur  la 
terre.  Ce  loifir  fut  le  pere  des  arts  qui 
confolerent  peut-être  le  genre-humain 
de  la  perte  de  fa  liberté.  La  domefticité 
des  animaux ,  comme  tous  les  autres  arts 
utiles ,  fut  fans  doute  une  invention  des 
fociétés. 
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Peut-etre  n’efî-elle  pas  le  moindre' 
ouvrage  de  i’induftrie  humaine  ?  Pente 
etre  a-t-elle  demandé  le  plus  de  talent  r 
-  le  plus  de  temps,  le  plus  de  hafards.  Car 
enfin  on  a  bien  trouvé  dans  certaines 
contrées  de  P  Amérique  ,  des  fbciétés  & 
des  empires  avancés  ,  meme  jtifqu’auic' 
arts  de  luxe  *  mais  les  animaux  y  étoient 
encore  libres  ,  quoique  plus  difpofés  * 
par  leur  foibleflè  ou  leur  inftinâ ,  à  re¬ 
cevoir  le  joug  de  l’homme  r  qu’ils  ne  le 
font  parmi  nous.  On  a  vu  même  des 
pays  du  nouveau  monde,  ou  les  ani¬ 
maux  avoient  fait  plus  de  progrès  que 
Fhomme ,  vers  l’état  de  perfe&ion  &  de' 
fociété  auquel  ils  étoient  appelle^  par  1& 
nature  ;  c’efl  qu’ils  vivoient  fans  maî¬ 
tre.  L’homme  ne  les  avoir  pas  aflujettis 
à  fa  voix  menaçante  ,  à  fon  coup  d’œif 
terrible ,  à  fa  main  toujours  prête  à 
frapper.  Il  étoit  efclave  lui-même,  &  les. 
animaux  ne  l’étoient  point  encore.  Car 
l’homme  a  été  guerrier  avant  Pùfage  de 
la  cavalerie  ;  &  la  guerre  a  peut-être  fait 
la  fociété,  qui  ne  fe  reffent  que  trop  de 
fon  origine. 

Mais  l’AraBe  y  dira-t-on  ne  mar¬ 
che  jamais  fans  chameaux  ;  le  Tartare 
boit  le  far. g  du  cheval  qui  le  porte  ? 
les  Lapons  vivent  de  la  chair  &  du  lait 
des  rennes  ;  les  Iiamfchadales:  fe  font 
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traîner  par  des  chiens.  Tous  ces  animaux 
ont  donc  été  fournis  avant  leurs  maî¬ 
tres. 

Eh!  ne  voit-on  pas  que  ces  peupla¬ 
des  ,  quoiqu5 errantes ,  font  dans  un  état 
de  foc i été  plus  avancé ,  mais  moins  in¬ 
dépendant  que  celui  des  fauvages  de  I  A- 
mérique  ?  Quand  on  parle  ici  de  fociétés 
policées ,  il  ne  s’agit  point  des  peuples 
pafteurs ,  dont  les  troupeaux  ne  peuvent 
pas  même  être  comptés  au  rang  des 
animaux  domefîiques.  La  culture  a  pu 
commencer  fans  le  fecours  du  cheval  & 
du  bœuf,  fur-tout  dans  les  pays  féconds 
où  la  terre  ne  demandoit  pour  nourrir 
fes  habitans  que  le  plus  léger  farclage  9 
&  non  de  profonds  filions.  Mais  l’hom¬ 
me  au  contraire  qui  fut  long-temps  char¬ 
gé  tout  feul  des  peines  du  labourage  , 
n’affujettit  guere  fa  tête  &  fon  bras  à 
des  travaux  réguliers  ,  qu’apres  que  le 
feu  de  la  guerre  eut  incendié  les  bois  qui 
lui  donnoient  des  fruits  ;  qu’après  que 
le  fer  eut  fait  des  efclaves  pour  fervir  des 
tyrans.  Le  Roi  de  la  nature  connut  donc 
la  fervitude ,  avant  de  dompter  les  ani¬ 
maux. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  l’origine  &  de' 
la  filiation  des  arts  ,  dont  la  génération 
eft  trop  compliquée  pour  qu’il  foit  aifé 
de  découvrir  dans  quel  ordre  &  corn- 
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r‘fnt'  ^0n,t  n?s  ^es.  uns  clés  autres, 
»  Amefiql>c  n  avoir  point  encore  alfocié 
ies  animaux  aux  hommes.  Pour  les  tra¬ 
vaux  de  la-  culture ,  lorfque  les  Euro¬ 
péens  y  tranfporterent  fur  des  vaiffeaux 
P  ufieurs  de  nos  efpeces  domefliques  , 
ejles  s  y  font  prodigieufemenf  multi¬ 
pliées  -mais  a  l’exception  du  porc  ,  dont 
toute  la  perfeéhon  confiée  à  s’engraif- 
*  ’ j,  ont  beaucoup  perdu  de  la  force 
,  £e  a  gr°Hèur  qu’elles  avoient  dans- 
le  fejour  naturel  de  leur  origine.  Les 
œurs ,  les  chevaux  &  les  brebis  ,  ont 
dégénéré  dans  les  colonies  feptentriona- 
s  de  J  Angleterre  ,  quoique  les  efoeces 
en  enflent  ete  ch oi fies  avec  foin  &  pré¬ 
caution.  A  la  quatrième  génération  la 
plupart  n  ont  prefque  rien  confervé  de 

ja  vertu ,  ni  des  qualités  originelles  de 
leur  race. 

C  eft  fans  doute  le  climat,  cyeft  la 
nature  de  1  air  &  du  fol  qui  s’oppofe  au 
lucces  de  leur  tran (plantation.  Ces  ani- 
Jnaux  furent  d  abord ,  ainfi  que  les 
hommes,  fujets  à  des  maladies  épidémi- 
<^ues  qui  les  ravagèrent  à  leur  arrivée. 
Si  la  contagion  ne  les  entame  pas 
comme  l’efpece  humaine ,  à  la  racine 
meme  de  la  génération  ;  plufieurs  efpeces 
du  moins  eurent  beaucoup  de  peine  à  fé 
reproduire.  A  chaque  génération  }  elles 


philofophiqiie  Apolitique.  jrj 
s'abâtardirent  ;  &  tel  que  les  plantes 
d’Amérique  tranfportées  en  Europe  ,  le 
bétail  de  l’Europe  s’eft  dégradé  conti¬ 
nuellement  en  Amérique.  C’eft  la  loi 
des  climats  qui  veut  que  chaque  peuple, 
chaque  efpece  vivante  ou  végétante  , 
croifte  &  meure  dans  fon  pays  natal. 
L’amour  de  la  patrie  eft  commandé 
par  la  nature  â  tous  les  hommes  ,  fous 
peine  de  la  vie.  L’hiftoire  des  émigra¬ 
tions  n’eft  que  l’hiftoire  des  guerres  9 
du  bouleverfement  &  de  la  deftrnéfion. 

Cependant  il  y  a  des  analogies  de 
climat  qui  modifient  la  loi  généralement 
portée  contre  l’expatriation  des  animaux 
&  des  plantes.  Lorfque  les  Anglois 
abordèrent  clans  l’Amérique  feptentrio- 
nale ,  les  naturels  épars  de  ces  contrées 
folitaires ,  ne  cuîtivoient  qu’à  regret  un 
peu  de  mays.  Les  Européens  ajoutèrent 
à  cette  culture  qui  fut  prodigieufemept 
augmentée ,  tous  les  grains ,  tous  les 
légumes  do  leur  propre  continent.  Du 
fuperfln  de  ces  récoltes,  du  produit  de 
leurs  troupeaux,  &  de  l’exploitation  des 
forêts  du  pays ,  ces  colons  formèrent" 
avec  les  ifles  méridionales  de  l’Amérique* 
un  commerce  qui  fuffifoit  à  leurs  be- 
foins  ,  alors  extrêmement  bornés.  La 
métropole  voyant  qu’il  ne  réfui  toit  rien 
pour  fa  profpérité  y  de  cette  communié 
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cation  ;  qu’au  iîeu  de  rendre  Tes  colonies 
tributaires,  de  fon  luxe  &  de  fon  induC 
trie ,  elle  les  auroit  bientôt  pour  rivales 
dans  tous  les  marchés  des  falaifons  &  des 
bleds ,  voulut  tourner  leur  activité  vers 
des  objets  qui  lui  fiiffent  plus  utiles. 
Elle  ne  manquoit  pas  de  motifs  &  de 
moyens,  foccalion  vint  de  les  mettre 
en  œuvre. 

La  Suède  étoit  en  poffelïîon  de  vendre 
aux  Arglois  la  plus  grande  partie  du 
bray  &  du  goudron  ,  dont  ils  avoient 
befoin  pour  leurs  arméniens.  En  1703. 
cette  puiffance  méconnut  les  vrais  inté¬ 
rêts,  au  point  de  plier  &  de  réduire  fous? 
un  privilège  exclufif  cette  importante 
branche  de  fon  commerce.  Une  augmen¬ 
tation  de  prix,  fubite  &  forte >  fut  le 
premier  effet  de  ce  monopole.  L’Angle¬ 
terre  profitant  de  cette  faute  des  Sué¬ 
dois  ,  encouragea  par  des  primes  confi- 
dérables  ,  l’importation  de  toutes  les* 
munitions  navales  que  l’Amérique  pour- 
roi  t  fournir. 

Ces  gratifications  ne  produi  firent  pas  * 
d’abord  l’avantage  qu’on  s’en  étoit  pro¬ 
mis.  LTne  guerre  fanglante  qui  défoloit 
les  quatre  parties  du  monde,  détourna 
tout-à-la-fois  là  métropole  &  les  colo¬ 
nies  de  l’attention  que  méritoit  cette 
révolution  nailfante  dans  le  commercer- 
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Les  nations  du  nord ,  qui  toutes  nvoient 
le  meme  intérêt  ,  prenant  l’inaéfion  oc- 
cafionnée  par  le  trouble  des  guerres  , 
pour  une  preuve  complette  d’impuif- 
fance ,  crurent  pouvoir  impunément  af- 
fujettir  les  munitions  de  la  marine  ,  à 
tous  les  claufes  &;  les  reftriéfions  qui 
dévoient  en  hauffer  le  prix.  Ce  fut  un 
fyftême  de  convention  entr’eîles  qui  de¬ 
vint  public  en  1718;  temps  011  toutes 
les  puilfances  maritimes  foupiroient  en¬ 
core  des  bleffures  d’une  guerre  de  qua¬ 
torze  ans. 

Une  ligue  fi  odîeufe  réveilla  l’Angle¬ 
terre.  Elle  fit  partir  pour  le  nouveau 
monde  des  hommes  afièz  éloquens,  pour 
perfuader  aux  habitans  qu’ils  avoient  Je 
plus  grand  intérêt  à  féconder  les  vues  de 
la  mere  patrie  ;  afiez  éclairés  pour  diri¬ 
ger  les  premiers  travaux  à  de  grands  ré- 
fultats  ,  fans  les  faire  palier  par  ces  min¬ 
ces  efiais  qui  éteignent  fubitement  une 
ardeur  allumée  avec  beaucoup  de  peine 
Ën  un  clin  d’œil ,  la  poix  ,  le  goudron  y 
la  térébenthine,  les  vergues,  les  mâ¬ 
tures  abordèrent  dans  les  ports  de  la 
grande-Bretagne  avec  tant  de  profufion  9 
qu’on  fut  en  état  d’en  vendre  aux  pay^ 
toi  fi  ns. 

Le  gouvernement  fut  aveuglé  par  c& 
premier  effor  de  profpérité.  L’avantage 
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^  ^  ^  prix  donnok  aux 

munitions  navales  de  fes  colonies  fur: 
celles  qui  venoient  de  la  mer  Baltique  r 
lembloit  lui  promettre  une  préférence 
confiante.  Il  cnit  pouvoir  fupprimer 
les  encGuragemens.  Mais  if  n’avoit  pas 
fait  entrer  dans  fes  calculs  la  différence 
du  fret  qui  étoit  toute  en  faveur  de  fes 
rivaux.  L’interruption  totale  qui  fur- 
vint  dans  cette  veine  de  commerce  , 

I  avertit  de  fon  erreur.  Il  reprit  en  1729, 
le  fyfiême  des  gratifications.  Quoique 
moins  fortes  qu’elles  ne  favoient  été 
d  abord  ,  elles  fijffirenf  pour  affurer  en 
teri  e  au  débit  des  munitions  d’A¬ 
mérique  ,  la  plus  grande  fupériorité  far 
celles  du  nord. 

Les  bois ,  qui  faifoient  pourtant  une' 
des  principales  richeffes  des  colonies, 
fixèrent  plus  tard  la  vigilance  du  gou¬ 
vernement  de  la  métropole.  Depuis, 
long-temps  les  Angîois  en  exportoient 
en  Efpagne ,  en  Portugal  *  dans  la  mé- 
diterranée  ,  ou  ces  matériaux  étoient 
employés  aux  édifices  &  à  d’autres  ufa- 
ges.  Comme  ces  navigateurs  ne  pre~ 
noient  pas  en  retour ,  allez  de  marchan-* 
difes  pour  completter  leur  cargaifon  r 
les  Hamburgeois  &  même  les  Hollan- 
dois  avoient  contraété  l’habitude  de  fré¬ 
ter  les.  Yaiffeaux  de  ces  étrangers  ^  pour: 
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importer  chez  eux  les  productions  des 
plus  riches  climats  de  l’Europe.  Ce 
double  commerce  d’exportation  &  de 
cabotage  avoit  confidérablement  aug» 
mente  la  marine  Britannique.  Le  parle¬ 
ment  inftmit  de  ce  fuccès  ,  fe  hâta  de' 
décharger  en  1722  les  bois  que  le  nou¬ 
veau  monde  pouvoir  fournir  au  royau¬ 
me  ,  de  tous  les  droits  que  payoient  à 
leur  entrée  les  bois  de  Ruflîe  r  de  Suède 
&  de  Danemarch.  Cette  première  faveur 
✓  fut  fuivie  d’une  gratification ,  qui  com¬ 
prenant  en  général  tous  les  bois  ,  portoic 
fpécialement  fur  les  bois  deftïnés  à  la 
confiruclion  des  vaifleaux.  Un  avanta¬ 
ge  fi  confidérable  en  lui-même  eût  en¬ 
core  augmenté  ,  fi  les  colonies  avoienr 
confirait  chez  elles,  des  bâtimens  pro¬ 
pres  à  voiturer  des  matières  d’un  fi  grand" 
encombrement  ;  s’il  s’étoit  forme  des 
chantiers  qui  enflent  fourni  des  cargai- 
fons  entières  ;  fur  -  tout  fi  l’on  avoir 
aboli  l’ufage  de  brûler  au  printemps  les 
feuilles  tombées  durant  l’automne.  Cette' 
pratique  vicieufe  détruira  toujours  les 
jeunes  arbres  qui  commençoient  à  fe 
développer.  Il  n’en  reliera  que  de  vieux  9 
wop  mûrs  pour  la  conftruéfioir.  Për~ 
fonne^  n’ignore  que  les  navires  faits  err 
Amérique  ,  ou  dés  matériaux  tirés  de 
m  pays  :  n’ont  qu’une  très-courte  du*- 
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ree.  Cet  inconvénient  peut  avoir  plu- 
iieurs  caules  ;  niais  celle  qu’on  indique- 
lc\\  mérite  d’autant  plus  d’attention  , 
qu  û  eft  facile  d’y  remédier.  Avec  les 
Bois  &  les  mâtures  de  la  marine  ,  TA- 
merique  peut  encore  fournir  les  voiles 
&  les  agrêts ,  par  la  culture  du  chanvre 
&  du  lin. 

Les  prote flans  François ,  qui  chartes 
de  leur  patrie  par  un  roi  conquérant’ 
tombé  dans  le  bigotifnte  ,  avoient  ap¬ 
porté  par-tout  l’indurtrie  &  fadivité  de" 
leur  nation  à  fes  ennemis  ,  firent  con- 
noître  en  Angleterre  le  prix  de  deux 
matières  fouverainement  importantes 
pour  une  puirtance  maritime.  L’EcoflV 
&  l’Irlande  cultivèrent  avec  quelques 
iuccës  ,  &  le  lin ,  &  le  chanvre.  Cepen¬ 
dant  les  manufactures  nationales  tiroient 
principalement  l’un  &  l’autre  de  la 
Rurtie.  On  imagina ,  pour  mettre  fin  à 
cette  importation  étrangère ,  d’accorder 
iix  livres  rterlings  de  gratification  par 
tonneau  de  ces  matières ,  â  l’Amérique 
feptentrionale.  Mais  l’habitude ,  enne¬ 
mie  des  nouveautés  utiles ,  éteignit  cette 
amorce  aux  yeux  des  colons.  Enfin 
elle  a  pris;  &  le  produit  des  lins  &  des 
chanvres  qu’ils  cultivent ,  retient  dans 
îa  grande  Bretagne  une  partie  confidé- 
table  des  deux  millions  rterlings  qu$ 
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1  achat  des  toiies  étrangères ,  en  failbir 
iortir  chaque  année.  Peut-être  ira-t-il 
jufquà  fufhre  à  la  confbmmation  na¬ 
tionale  ;  jufqu’à  fup  plan  ter  même  les 
autres  nations  dans  tous  les  marches. 
Un  fol  tout  neuf  qui  ne  coûte  rien  ,  qui 
n’a  pas  befoin  d’engrais  ,  qui  efi  traverfê 
par  des  rivières  navigables  ,  &  qui  peut 
être  travaille  par  des  efclaves:  quel  fon¬ 
dement  pour  les  plus  va  fie  s  efpérances  ?? 
Aux  bois ,  aux  toiles  qu’exige  la  marine 
faut-if ajouter  le  fer?  Le  nord  du  nou¬ 
veau  monde  en  offre  pour  la  conquête 

de  1  or  &  de  1  argent  qui  coulent  au 
midi. 

Ce  premier  métal  fi  néceffaire  à  l’hom- 
me,  étoit  ignoré  des  Américains  ,  lorf- 
que  les  Européens  leur  en  apprirent  le 
plus  funefle  ufagep  celui  des  armes  ho¬ 
micides.  Les  Anglois  eux  -  mêmes  né¬ 
gligèrent  long-temps  les  mines  de  fer  que 
îa  nature  avoit  prodiguées  dans  le  œn- 
tinent  ou  ils  s’étoient  établis.  On  avoir 
détourné  de  la  métropole  ce  rameau  de 
richeffes  ,  en  le  chargeant  de  droits 
enoimes.  Cette  impoli tion  équivalente 
a  une  piobibition  ,  etoit  l’ouvrage  des 
propriétaires  des  mines  nationales ,  fou- 
tenus  des  pioprietaires  des  bois  faillis^ 
qjii  dévoient  fsryir  a  l’exploitation  du 
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fer.  Par  la  corruption  ,  l’intrigue  &  les. 
fophifmes ,  ces  ennemis  du  bien  public 
avoient  écarté  une  concurrence  qu’ils 
ne  pouvoient  fou  tenir.  Enfin  le  gouver¬ 
nement  honteux  de  payer  à  PEfpagne  , 
à  la  Norwege  &  à  la  Baltique  ,  un  tribut 
annuel  de  quatre  cents  mille  livres  lîer- 
lings ,  décida  en  17  >o  que  le  fer  des  co¬ 
lonies  feptentrionales  entreroit  exempt 
de  toute  impofition  ,  dans  les  trois 
royaumes.  Le  mineray  de  l’Amérique 
eft  fi  abondant ,  fi  utile  à  tant  d’ufages  , 
fi  facile  à  tirer  de  la  fuperficie  de  la 
terre ,  que  les  Anglois  ne  défefperent  pas 
de  pouvoir  en  fournir  au  Portugal  ,  à  la 
Turquie  ,  à  l’Afrique ,  aux  Indes  orien¬ 
tales  ,  à  tous  les  pays  de  l’univers  où 
3  intérêt  de  leur  commerce  étend  leurs 
relations. 

Peut-être  cette  nation  exagere-t-eJlë 
aux  autres ,  ou  à  elle-même  les  avan¬ 
tages  qu’elle  fe  promet  de  tant 'd’objets 
utiles  à  fa  navigation.  Mais  il  lui  fuffi ra 
qu’à  l’aide  de  fes  colonies  ,  elle  puiffe  fe 
tirer  de  la  dépendance  où  les  nations 
Européennes  du  nord  l’avoient  jufqu’à 
préfent  tenue  pour  la  conftruéfion  de  fes 
armemens.  On  pouvoit  autrefois  arrêter 
ou  gêner  fes  opérations  par  le  refus  de 
ces  matériaux,  Rien  açTufpemka  défor- 
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mais  fon  effor  nature!  vers  f  empire  des 
mers  ,  qui  foui  peut  lui  affurer  l’empire 
du  nouveau  monde. 

s’en  être  applani  le  chemin  9 
par  la  création  d’une  marine ,  libre  ,  in¬ 
dépendante  ,  &  fupérieure  à  toutes  les 
marines ,  l’Angleterre  a  pris  encore  tous 
les  moyens  de  jouir  de  cette  efpece  de 
conquête  qu’elle  a  faite  en  Amérique  , 
moins  par  fes  armes  que  par  fon  induf- 
trie.  Elle  a  fayorifé  la  culture  du  riz  , 
de  l’indigo  ,  du  tabac ,  par  des  en- 
eouragemens  que  le  plus  grand  fuccês  a 
promptement  récompenfes*  A  mefure 
que  ces  établiffomens  par  leur  pentes 
naturelle  fe  font  avancés  du  nord  an 
fud  ,  les  ^projets  &  les  entreprifes  fe  font 
multipliés  ,  convenablement  à  la  nature 
du  fol.  On  a  demandé  aux  climats  chaud's 
ou  tempérés;  les  produdions  qu’ils  dé¬ 
voient  rendre  aux  foins  de  la  culture.  Le 
vin  feul  fembloit  manquer  au  nouvei  he¬ 
in  ifpheie  ,  les  Anglois  qui  n’ont  point  de 
vin  en  Europe  ,  ont  voulu  s’en  procurer 
en  Amérique. 

On  trouve  fur  le  continent  immenfe 
que  ce  peuple  feul  occupe  ,  une  quan- 
Ute  piodigieufe  de  feps  fauvages  qui 
produiient  des  raifins  dont  la  couleur  ^ 
la  gioneur  &  la  quantité  varient ,  mais 
qui  font  tous  d’un  goût  fort  âcre  & 
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défagréable.  On  penfa  qu’une  bonne 
culture  donneront  à  cette  plante  la1 
perfedion  que  h  nature  brute  lui  avoir 
refufée  ,  &  l’on  appella  des  vignerons 
François  dans  un  pays  où  les  impôts  & 
les  corvées  ne  leur  ôtoient  pas  le  fruic 
&  le  goût  du  travail.  Les  expériences 
réitérées  qu’ils  tentèrent  alternativement 
avec  du  plan  d’Europe  &  d’Amérique , 
furent  toutes  également  malheureufes. 
Le  fuc  de  la  vigne  y  étoit  trop  aqueux , 
trop  foibîe ,  trop  difficile  à  conferver  dans 
lin  climat  chaud.  Le  pays  étoit  trop 
couvert  de  bois  qui  attirent  &  font 
féjourner  les  brouillards  humides  &  brû- 
lans  ;  les  faifons  étoient  trop  incont 
tantes  ;  les  infedes  trop  multipliés  ait- 
tour  des  forets  ,  pour  laider  éclorre  & 
profpérer  une  culture  fi  chere  à  la  na¬ 
tion  Angloife  ,  à  tous  les  peuples  qui  ne 
la  poffiedent  point.  Un  jour  viendra 
peut-être,  mais  apres  des  fie  cl  es ,  où 
fes  colonies  lui  fourniront  une  boiffion 
qu’elle  envie  &  qu’elle  acheté  à  la 
France,  avec  le  fecret  dépit  d’enrichir 
une  rivale  qu’elle  brûle  de  dépouiller. 
Ce  défir  eft  cruel.  L’Angleterre  a  des 
moyens  plus  doux  ,  plus  glorieux  d’at¬ 
teindre  à  la  prcfpérité  qu’elle  ambi¬ 
tionne.  Une  produdion  ,  une  culture 
répandue  aujourd’hui  dans  les  quatre 
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parties  du  monde,  vient  s’offrir  à  fort 
fondation  :  c’eft  la  foie  ,  ouvrage  de 
Ce  ver  rampant  qui  vêtit  l’homme  de 
feuilles  d’arbres  élaborées  dans  fon  fein; 
c’eft  la  foie  doublé  prodige  de  la  nature 
&  de  l’art. 

Cette  riche  matière  conte  à  la  grande1 
Bretagne  une  exportation  annuelle  d’ar¬ 
gent  très-confidérable.  Il  y  a  trente  ans 
que  cette  perte  lui  fit  naître  l’envie  de 
tirer  fes  foies  de  la  Caroline,  qui  par  la 
douceur  de  fon  climat  &  l’abondance  de 
fes  mûriers  ,  fembJoit  favorable  à  cette 
produ&ion.  Des  eflais  que  hazarda  le 
gouvernement  en  attirant  d 
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à  cette  colonie ,  furent  plus  heureux  & 
plus  produdifs  qu’on  n’avoit  ofé  l’efpé- 
rcr.  Cependant  les  progrès  de  cette  bran¬ 
che  d’induftrie  font  reftès  au  deftous 
d’une  fi  riante  promefïe.  On  en  a  rejeté  la 
faute  fur  les  habitans  de  la  colonie  ,  qui 
n’achetant  que  des  negres  ,  dont  ils  ti- 
soient  une  utilité  prompte  &  sure ,  ont 
négligé  d’avoir  des  negreffes  qu’on  au- 
roit  pu  deftiner  avec  leurs  enfans  à  éle¬ 
ver  des  vers  à  foie  ;  occupation  conve¬ 
nable  à  la  foibleffe  du  fexe  &  de  Page 
les  plus  robuftes.  Mais  on  devoit  pré- 
voir  que  des  hommes  arrivés  d’un  autre 
Bémifphere  dans  un  pays  inculte  &  fau- 
vage  2,  donneroient  leurs  premiers  foina. 
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a  la  culture  des  grains  nourriciers ,  à 
1  éducation  des  beftiaux  ,  aux  travaux 
du  premier  befoin.  C’efl:  la  marche  na¬ 
turelle  &  confiante  des  états  bien  gou¬ 
vernes.  De  l’agriculture  ,  bafe  de  la  po¬ 
pulation,  ils  s’élèvent  aux  arts  de  luxe 
qmnourriflbnt  le  commerce  enfant  de 
i  înduitrie  ,  pere  de  la  richefîe.  Le  mo¬ 
ment  efî  venu  peut-être  où  les  Anglois 
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peuvent  occuper  des  colonies  entières 
a  la  culture  de  la  foie.  C’eft  du  moins 
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i  opinion  nationale.  Le  parlement  arrêta 
Je  18  Avril  17^9,  que  pour  toutes  les 
foies  crues  qui  feroient  portées  des  co-; 
lonies  dans  la  métropole,  ilferoit  donné 
pendant  fept  ans  une  gratification  de 
vingt -cinq  pour  cent  ;  pendant  les  fept 
années  fnivantes  une  gratification  de 
vingt  pour  cent ,  &  pendant  fept  années 
encore  une  gratification  de  quinze  pour 
cent.  Si  cet  encouragement  produit 
Pamélioration  qu’on  en  doit  attendre , 
on  ne  tardera  pas  fans  doute  à  l’appli¬ 
quer  à  la  culture  des  cotonniers  &  des 
oliviers  ,  que  le  ciel  &  le  fol  dés  colo¬ 
nies  Angloifes  femblent  folliciter.  L’Eu¬ 
rope  &  PAfie  n’ont  peut-être  pas  de 
riches  produéïions  qui  ne  puiffént  être 
heureuîement  tranfplàntées  &  cultivées 
dans  le  vafie  continent  de  l’Amérique 
feptentrionale ,  lorfque  la  population  y 
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aiira  fourni  des  bras  à  proportion  de  re¬ 
tendue  &  de  la  fertilité  d’un  fi  riche 
domaine,  C’eft  aujourd’hui  le  grand  ob¬ 
jet  de  la  métropole  que  de  peupler  les 
colonies. 

Ce  furent  les  Anglois  ,  qui  perfécutés 
dans  leur  ifle  pour  leurs  opinions  civiles 
&  religieufes  ,  abordèrent  les  premiers 
dans  cette  région  défer  te  &  fauvage. 
Bientôt  l’intolérance  &  le  defpotifme 
qui  pefoient  fur  les  autres  contrées  de 
l’Europe ,  poulferent  de  nouvelles  viéli- 
mes  fur  cette  plage  inculte  ,  qui  dans 
fon  abandon  ,  fembloit  offrir  &  deman¬ 
der  du  fecours  aux  malheureux.  Ces  hom¬ 
mes  échappés  à  la  verge  des  tyrans ,  en 
paffant  les  mers  ,  perdoient  tout  efpoir 
de  retour  ,  &  s’attachoient  pour  tou¬ 
jours  à  une  terre  qui  leur  fervant  d’a- 
fyle  ,  leur  fourniffoit  à  peu  de  frais  une 
fubfiffance  paifible.  Ce  bonheur  ne  put 
être  toujours  ignoré.  De  toutes  parts  on 
accourut  pour  le  partager.  Un  empref- 
fement  fi  vif  s’eft  fou  tenu  ,  fur-tout  en 
Allemagne  ,  où  la  nature  produit  des 
hommes  pour  conquérir  ou  cultiver  la 
terre. 

#  Tandis  que  la  tyrannie  &  la  perfécu- 
tion  défoloient  &:  defféchoient  la  popu¬ 
lation  en  Europe  ,  l’Amérique  Angloife 
fé  peuploit  de  trois  fortes  d’habitans. 
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Les  hommes  libres  forment  la  premier# 
clarté.  C’eft  la  plus  nombreufe  ;  maïs 
jufqu’à  préfent  ,  elle  a  dégénéré  d’une 
maniéré  vifible.  Tous  les  créoles  ,  quoi- 
qu’habitués  au  climat  dès  le  berceau  , 
n  y  font  pas  aurti  robuftes  au  travail  9 
aufli  forts  a  la  guerre  que  les  Européens  ; 
foit  que  l’éducation  ne  les  y  ait  pas  pré¬ 
parés  ,  ou  que  la  nature  les  ait  amollis, 
oous  ce  ciel  etrangef ,  l’efprit  s’eft  énervé 
comme  le  corps.  Vif  &  pénétrant  de 
bonne  heure  ,  il  conçoit  promptement; 
mais  ne  réfîfte  pas  ,  ne  s’accoutume 
pas  aux  longues  méditations.  On  doit 
être  étonné  que  l’Amérique  n’ait  pas 
encore  produit  un  bon  poète  ,  un  habile 
mathématicien  ,  un  homme  de  génie 
dans  un  feul  art ,  ou  une  feule  fcience. 
Ils  ont  prefque  tous  de  la  facilité  pour 
[tout  ;  aucun  ne  marque  un  talent  décidé 
pour  rien.  Précoces  &  mûrs  avant  nous  , 
ils  font  bien  en  arriéré  ,  quand  nous 
touchons  au  terme. 

Peut-être  dira-t-on  que  leur  popu¬ 
lation  y  eft  peu  nombreufe  ?  auprès  de 
celle  de  l’Europe  entière  ;  qu’on  y  man¬ 
que  de  fecours ,  de  maîtres ,  de  modèles , 
d’inrtrumens  ,  d’émulation  ?  dans  les 
arts  &  dans  les  fciences  ;  que  l’éduca¬ 
tion  y  eft  trop  négligée  ou  trop  mal 
fécondée.  Mais  obfervez  qu’à  propor- 
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don  ,  on  y  voit  plus  de  gens  bien  nés  , 
d’une  condition  honnête,  aifée  &  libre; 
plus  de  loifir  &  de  moyens  pour  fu ivre 
fon  talent ,  qu’on  n’en  trouve  en  Europe  y 
ou  l’inftitution  même  de  la  jeuneffe ,  eft 
fouvent  contraire  au  progrès  &  au  déve¬ 
loppement  de  la  raifon  &  des  talens. 
Eft-il  poïïible  que  parmi  les  créoles  éle¬ 
vés  parmi  nous ,  &:  qui  tous  ou  prefque 
tous  ont  de  l’efprit,  aucun  n’ait  pris  un 
grand  vol  dans  la  moindre  carrière  ;  que 
parmi  ceux  qui  font  refiés  dans  leur 
pays ,  aucun  ne  fe  foit  diftingué  par  une 
certaine  fupériorité  dans  les  talens  qui 
mènent  à  la  renommée  ?  La  nature  les 
a- 1- elle  punis  d’avoir  pafte  l’océan  ? 
Eft  -ce  une  race  qui  s’ eft  abâtardie  à 
jamais  en  fe  tranfplantant ,  fe  croiftant, 
fe  mêlant  ?  Le  temps  ne  pourra-t-il  pas 
la  naturalifer  avec  le  climat  ?  Gardons- 
nous  de  prononcer  fur  l’avenir  avant  une 
expérience  de  plufieurs  fiecles.  Atten¬ 
dons  qu’un  concours  ,  une  mafiè  ,  un 
foyer  de  lumières  ,  ait  éclairé  ,  civilifé 
ce  nouvel  hémifphere.  Attendons  que 
î  éducation  y  ait  corrigé  l’infurmontable 
pente  du  climat  vers  les  plaifirs  énervans 
de  la  mollefle  &  de  la  volupté,  Peut- 
être  alors  verra-t-on  que  l’Amérique  eft 
favorable  au  génie  ,  aux  arts  créateurs 
4e  la  paix  &  de  la  fociété.  Un  nouvel 
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Olympe  ,  une  Arcadie ,  une  Athènes , 
une  Grece  nouvelle,  enfantera  peut- 
être  dans  le  continent,  ou  dans  l’ar¬ 
chipel  qui  l’environne  des  Homeres ,  des 
The'ocrites  ,  &  fur-tout  des  Anacrécns, 
Peut-être  s’êlevera-t-il  un  autre  Newton 
dans  la  nouvelle  Bretagne  ?  C’ell:  de 
1  Amérique  Angloife ,  n’en  doutons  pas  9 
que  partira  le  premier  rayon  des  fciences , 
fi  elles  doivent  eclore  enfin  fous  un  ciel 
fi  long-temps  nébuleux.  Par  un  con- 
trafle  fingulier  avec  l’ancien  monde  ,  ou 
les  arts  font  allés  du  midi  vers  le  nord  , 
on  verra  dans  le  nouveau ,  le  nord  éclai¬ 
rer  le  midi.  Laiflez  les  Anglois  défricher 
le  terrein,  purifier  Pair,  changer  le  cli¬ 
mat  ,  améliorer  la  nature  ;  un  nouvel 
univers  fort  ira  de  leurs  mains  pour  la 
gloire  &  le  bonheur  de  Phumanité.  Mais 
qu’ils  prennent  donc  des  mefures  con¬ 
formes  à  ce  noble  deffein  ;  &  qu’ils  cher¬ 
chent  par  des  voies  juftes  &  louables 
une  population  digne  de  créer  un  monde 
nouveau.  C’eft  ce  qu’ils  n’ont  pas  fait 
encore. 

La  fécondé  clarté  de  leurs  colons  ert 
co-mpofée  de  malheureux  expatriés  qui 
n’avoient  pas  même  de  quoi  payer  leur 
paflage  d’Europe  en  Amérique.  On  les 
féduit ,  on  les  embarque.  A  leur  arrivée . 
les  habitans  viennent  à  bord  du  v.airtea-u 

qui 
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qui  les  a  traniportes.  On  livre  les  enfans 
au-defloiis  de  cinq  ans  ,  à  ceux  qui 
-s’offrent  de  les  élever  ;  mais  à  condition 
qujîs  en  fei'oiit  fervis  par  reconnoiflànca 
î ü i qu’à  l’âge  de  vingt  &  un  ans.  C’eft  k 
la  meme  condition  qu’on  paie  un  demi 
partage  pour  les  enfans  qui  font  entre 
cinq  &  dix  ans.  Le  partage  ,  dont  le  prix 
vaiie  en  railon  de  la  longueur  &  des 
fiais  de  la  traverfee  ,  fe  paie  entier 
pour  les  enfans.,  de  dix  à  quinze  ans  , 
quon  prend  toujours  à  la  meme  con¬ 
dition.  Les  hommes  au-deflus  de  vingt 
&  un  ans ,,  s  engagent  eux— memes  pouc 
un  temps  dont  ils  conviennent  avec  ceux 
qui  veulent  les  libérer  de  leur  partie. 
Cet  engagement  ert  de  trois  ?  quatre 
ou  cinq  ans  de  fervice  ,  fuivant  leur  âge 
leur  force  &  leur  induftrie.  Avant  Verni 
barquement ,  le  pere ,  la  mere  ,  &  leurs 
enfans  au-deffus  de  dix  ans ,  font  récipro¬ 
quement  caution  du  prix  de  leur  partage 
envers  celui  qui  en  avance  les  frais.  Si 
I  un  des  engagés  vient  à  périr  dans  hn 
traverfee  ,  ou  qu’en  arrivant  en  Amé¬ 
rique  il  n’y  trouve  pas  de  libérateur" 
les  autres  font  tenus  de  payer  fa 
dette.  7 


Aucun  des  engagés  n’a  le  droit  de  fe 
marier  xans  1  aveu  defon  maître ,  qui  met 
je  prix  qu  il  veut  à  fou  confentement  Si 
Tome  VL  •  Z 
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quelqu’un  d’eux  s’enfuit  &  qu’on  le  rat¬ 
trape  ,  i!  doit  fervir  une  femaine  poiir 
chaque  jour  üe  fon  abfence  ,  un  mois 
pour  chaque  femaine  ?  &  fix  mois  pour 
un  leul.  Le  proprietaire  qui  ne  veut  pas 
reprendre  fon  deferteur  ,  peut  !e  vendre 
à  qui  bon  lui  femble ,  mais  ce  n’eft  que 
pour  le  temps  de  fon  premier  enga¬ 
gement.  Du  relie  ce  fervice  ,  cette  vente 
n’ont  rien  d’ignominieux.  A  l’expiration 
de  fa  fer vi tude ,  l’engage  jouit  de  tous 
les  droits  du  citoyen  libre.  On  donne 
aux  affranchis  un  habit  neuf  avec  un 
cheval ,  fi  ce  font  des  hommes  ;  ou  un 
piefent  équivalent  y  û  ce  font  des 
femmes. 

Mais  de  quelque  apparence  de  juftice 
que  l’on  colore  cette  efpece  de  trafic  , 
la  plupart  des  etrangers  qui  pafient  en 
Amérique  à  ce  prix  ,  ne  s’embarque- 
roientpas,  s’ils  n’etoient  trompes.  Des 
brigands  fortis  des  marais  de  la  Hollande 
fe  répandent  dans  le  Palatinat ,  dans  la 
Suabe ,  dans  les  cantons  d’Allemagne 
les  plus  peuplés  ,  ou  les  moins  heureux. 
Ils  y  vantent  avec  enthoufiafme  les  dé¬ 
lices  du  nouveau  monde ,  &  les  fortunes 
qu’il  eft  aifé  d’y  faire.  Les  indigens  fé- 
duits  par  des  promefles  fi  magnifiques , 
fuivent  aveuglément  ces  vils  courtiers 
d’un  indigne  commerce  ,  qui  les  livrent 
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à  des  négocians  d’Amfterdam  ou  de  Ro- 
terdam.  Ceux-ci  foudoyés  eux-mêmes 
par  le  gouvernement  Anglois  ou  par  des 
compagnies  chargées  de  recruter  les  co¬ 
lonies  ,  paient  une  gratification  à  ces 
embaucheurs.  Des  familles  entières  font 
vendues  fans  le  favoir  ,  à  des  maîtres 
éloignés  qui  leur  préparent  des  conditions 
d’autant  plus  dures  que  la  faim  &  la 
néceffité  ne  permettent  pas  à  ceux  qui 
les  acceptent ,  de  s’y  refufer.  Les  Anglois 
forment  des  recrues  pour  la  culture  9 
comme  les  princes  pour  la  guerre  ,  avec 
un  but  plus  utile  &  plus  humain-,  mais 
par  les  mêmes  artifices.  L’illufion  fe 
perpétue  en  Allemagne  par  l’attention 
qu’on  a  de  fa p primer  les  lettres  de 
l’Amérique ,  qui  pourroient  dévoiler 
un  myftere  d’impofture  &  d’iniquité  , 
trop  bien  couvert  par  l’intérêt  qui  l’a 
forgé. 

Mais  enfin  on  ne  trouveront  point 
tant  de  dupes,  s’il  y  avoit  moins  de 
victimes.  C’eft  l’oppreffion  des  gouver- 
nemens  qui  fait  adopter  ces  chimères  de 
fortune ,  à  la  crédulité  du  peuple.  Des 
hommes  malheureux  dans  leur  patrie , 
errans  ou  foulés  chez  eux  ,  n’ayant  rien 
de  pire  à  craindre  fous  un  ciel  étranger, 
le  livrent  aifément  à  î’efpérance  d’un 
meilleur  fort.  Les  moyens  qu’on  emploie 
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pour  les  retenir  dans  ie  pays  où  la  fatalité 
les  a  fait  naître ,  ne  font  propres  qu’à 
irriter  en  eux  le  defir  d’en  fortir.  C’eft 
par  des  prohibitions,  par  des  menaces 
&  des  peines  qu’on  croît  les  enchaîner; 
on  ne  fait  que  les  aigrir  ,  les  pouffer 
à  la  défertion  par  la  de'fenfe  même. 
Il  faudroit  les  attacher  par  des  foula- 
gemens  &  des  efpérances  :  on  les  em- 
prifonne ,  on  les  garotte  ;  on  empêche 
f homme  né  libre  d’aller  refpirer  où  le 
ciel  &  la  terre  lui  donneront  un  afyle. 
On  aime  mieux  l’étouffer  dans  fon  ber¬ 
ceau  ,  que  de  le  laiffer  vivre  loin  d’une 
cabane  fans  toit  &  fans  pain.  On  ne 
veut  pas  même  lui  donner  le  choix  de 
Ion  tombeau.  Tyrans  politiques  ,  voilà 
l’ouvrage  de  vos  loix  ;  peuples  où  font 
vos  droits  ? 

Faut-il  révéler  aux  nations  les  trames 
qui  fe  machinent  contre  leur  liberté  ? 
Faut-il  leur  dire  que  par  le  complot  le 
plus  odieux  ,  quelques  puiffances  ont 
manœuvré  récemment  une  convention 
qui  doit  ôter  toute  reffource  au  defef- 
poir  ?  Depuis  deux  fiecles  tous  les  princes 
de  l’Europe  fahriquoient  entr’eux  dans 
les  ténèbres  du  cabinet  ,  cette  longue 
&  pefante  chaîne  dont  les  peuples  fe 
iëntent  enveloppés  de  toutes  parts. 
Chaque  négociatiçn  aj  ou  toit  des  an- 
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beaux  d’airain  à  ce  filet  artificicufement: 
imaginé.  Les  guerres  ne  tendoient  pas  à 
fendre  les  états  plus  grands ,  mais  les  fu- 
jets  plus  fournis ,  en  iubfHtuant  pas  a  pas 
le  gouvernement  militaire  a  1  influence 
douce  &  lente  des  loix  &  des  mœurs. 
Tous  les  potentats  fe  fortifioient  egale¬ 
ment  dans  leur  tyrannie  par  leurs  con¬ 
quêtes  ou  par  leurs  pertes.  Viélorieux  , 
ils  régnoient  avec  des  armées  :  humiliés 
&  défaits ,  ils  commandoient  par  la  mi- 
fere  à  des  fujets  pufillanimes.  Ennemis 
ou  jaloux  entr’eux  par  ambition  ,  ils  ne 
fe  liguoient  ou  ne  s’alhoient  que  pour 
appéfantir  la  fervitude.  Soit  qu’ils  vou- 
Ment  fouffler  la  guerre  ou  conferver  la 
paix ,  ils  étoient  afïiirés  de  tourner  au 
profit  de  leur  autorité ,  FagrandifTement 
ou  l’aiFoibliiTement  de  leurs  peuples. 
S’ils  cédoient  une  province  ,  ils  épui- 
foient  toutes  les  autres  pour  la  recou¬ 
vrer  ou  s’en  dédommager.  S’ils  en  acqué- 
roient  une  nouvelle ,  la  fierté  qu’ils  en 
prenoient  au  dehors  ,  étoit  au  dedans 
dureté ,  vexation.  Ils  empruntoient  les 
uns  des  autres  réciproquement  tous  les 
arts ,  toutes  les  inventions  ^  foit  de  la 
guerre  ,  foit  de  la  paix ,  qui  pouvoient 
concourir ,  tantôt  à  fomentet  les  riva¬ 
lités  ,  &  les  antipathies  naturelles  ,  tan¬ 
tôt  à  oblitérer  le  caraéiere  des  nations  p 
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H 1  I CC0/r  ^aC3^e  i^e  !curs  maîtres 

!  t  Ue  deJes  aflbjettir  les  unes  par  les 
autres  au  defpotifme  qu’ils  avoient  g 

j  çonnei  ce  longue  main.  N’en 
pî“' *zPa-S. peuples  qui  gémi{î'ez  tous> 
pias  ou  moins  lourdement  ,  de  votre 
conamon  ;  ceux  qui  ne  vous’  ont  jZTs 

rr-- aL  tt  r  *  ne  vcus  Plus 

rainare.  Une  feule  porte  vous  refloit 
dam  1  extremis  de  l’oppreffion  ;  on  vous 
la  fermée  :  c’eft  celle  de  l’évafion  &  de 

Des  princes  font  convenus  entr’eux 
i/f  rendrf  ’  non-feulement  les  défer- 
^  ’  S1"  ?  P3uPart.  broies  par  force 

°'‘  Par  fraude ,  ont  bien  Je  droit  de  s’é¬ 
chapper  j  non-feulement  les  brigands 

fjL!^  d7r°lent  en. elfet  trouver  de 
-i  ige  nuLe  part  ;  mais  indifiinélemenc 
.leurs  fujets  que!  que  foitle  motif 
qui  les  ait  forces  à  quitter  leur  patrie 
Anm  vous  tous ,  malheureux  payfans  ' 

T1  Y  tro«’ez  ni  fubfîflance  ni  travail 
dans  les  pays  ravagés  &  defïéchés  par 
es  tribulations  de  la  finance  ,  mourez 

?,L1  T°,f  f  ez,,eur  e  malheur  de  naître  ; 

I  ?  ‘  prr,s  d  a3y3e  pour  vous  que  fous 

a  teue^\  ous  tous  artifans,  ouvriers  de 

toute  eipece  que  l’on  vexe  par  les  mono- 

poies ,  a  cm  1  on  reflife  le  droit  de  tra- 

v,a  er  hhrement ,  fans  avoir  acheté  des 
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maîtrifes  \  vous  que  l’on  tient  courbes 
toute  la  vie  dans  un  attelier  pour  enrichir 
un  entrepreneur  privilégié  ;  vous  qu’un 
deuil  de  cour  laide  des  mois  entiers  fans 
falaire  &  fans  pain  ;  n’efpérez  pas  de 
vivre  hors  d’une  patrie  ou  des  fqldats  & 
des  gardes  vous  tiennent  emprifonnes  ; 
errez  dans  l’abandon  mourez  de  cha¬ 
grin.  Vous-mêmes  ,  qui  fervez  d’infini¬ 
ment  au  defpotifme ,  foyez-en  auffi  la 
viâime  :  officiers  fans  fortune  &  fans 
récompenfe  ,  ruinés  par  une  guerre  ma.- 
heureufe  ?  défefpérés  par  une  retonne 
qui  vous  prive  de  votre  unique  refloarce  5 
vous  avez  vous-memes  eleve  ces  bar¬ 
rières  de  fer  qui  vous  ôtent  la  liberté 
de  vendre  votre  fang  ,  à  qui  voudrait 
le  payer.  Ofez  gémir  ;  vos  cris  ieront 
repoiiiîes  ôc  perdus  au  fond  d  un  cacnot  5 
fuyez  ,  on  vous  pourfuivra  ,  même  au- 
delà  des  monts  &  des  fleuves  ;  vous  ferez 
renvoyés  ou  livrés  pieds  &  poings  liés , 
à  la  torture ,  à  la  gêne  éternelle  où  vous 
avez  été  condamnés  en  naiffant.  Peut- 
être  jufqu’ici  ne  plaignez-vous  ,  ni  la 
condition  de  vos  foldats  ,  ni  celle  des 
negres  •  c’efl:  prefque  la  vôtre  aujour¬ 
d’hui  ;  vous  êtes  nés ,  comme  eux ,  efcîaves 
pour  la  vie.  Vous  encore  à  qui  la  nature 
a  donné  un  efprit  libre  ,  indépendant 
des  préjugés  &  des  erreurs  ;  qui  ofez 

Z  q* 


K6r  „  mjÎQÎrt 

pen  er  d après  la  vérité',  parler  d’-mrP- 

votre  penfée ,  hâter  VomJ'  m P  r 
\rAr\i-A  \  5  ,  vous  u  etoufter  h 

écrite  la  nature,  Ihumanîf^  ^ 
amp  .  arri  Humanité  dans  votre 

r(  nrrL  pPlaudlfle.z  a  tous  les  attentats 

£frie  &  vos  concitoyens 
crmÆ  l’n?enCe  profond  dans  l’obr 

V  d  la  £ortune  &  de  la  retraite 
1  °”VT:  enhn  1™  naiffez  dans  ces' 

entre ^  °U  1  COndkion  réciproque 
r  '  e  pnifces  de  fe  rendre  Jestranf 
|  ges  »  vient  d  être  fceilée  Par  un  traité 
Souvenez  -  vous  de  l’infcription  eue  le 
Dante  a  gravée  fur  la  porte  de  ion  Infor  •  • 

>  Hdate  ornai  omi 
JPjvy  vo«*  ^  pajje^  ia  ,  ,Jde? 

lo Lite  ejpe rance.  *  * 

Quoi  !  ne  refte-t-il  pas  un  alyleméme 

vrira  r  iCS  “T  ?  FAng!ete*TC  nW 
reZ  £  P'f'  GS  cohîlles  ai,x  malfieu- 

t  t,x.  préféreront  volontairement  fa 

domination ,  au  joug  infupportable  de 
ïeur  patne  ?  Qu’a-t-elle  befoin  je  ce 
vt  ramas  d  engagés  qu’elle  furprend  & 
dpbauche  par  les  honteux  moyens  donc 

!mS  !  eS  col,ronnes  pe  fervent  pour 
groffir  leurs  armées  ?  Qu’ a-t-elle  befoin 

de  ces  etres encore plus  miférables ,  dort 
eue  forme  la  troifieme  clalfe  de  fa  popU. 
lation  en  Amérique  ?  Oui ,  par  une  ini¬ 
quité  d  autant  plus  criante  qu’elle  fem- 
b:01t  molns  neceffaire ,  fes  colonies  fepy- 
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tentrionaîës  ont  en  recours  au  trafic  ,  à 
l’efclavage  des  noirs.  On  ne  difconvien- 
tira  pas  qu  ils  ne  foient  mieux  nourris  & 
mieux  vêtus  ,  moins  maltraités  &  moins 
accablé^  de  travail  qu’aux  illes.  Mais  ils 
ont  auiïi  beaucoup  plus  à  fouffrir  d’un 
climat  où  ils  rifquent  même  de  perdre 
les  membres ,  lorfqu’on  n’a  pas  la  pré¬ 
caution  de  les  y  accoutumer  infenfible- 
nie.it ,  en  les  depofant  dans  les  provinces 
méridionales ,  avant  de  les  fixer  dans  les 
pays  Septentrionaux  :  heureux  encore 
quand  une  prompte  mort  les  délivre  du 
fardeau  d  une  vie  condamnée  à  languir 
dans  une  fervitude  éternelle.  Des  Nec¬ 
taires  humains  ;  des  chrétiens  qui  cher- 
choient  dans  l’évangile  plutôt  des  vertus 
que  des  dogmes  ,  ont  fouvent  voulu 
rendre  à  leurs  efclaves  la  liberté  que 
rien  ne  peut  acheter  ;  mais  ils  ont  été 
long-temps  retenus  par  une  loi  d’état 
qui  ordonnait  d’afligner  aux  affranchis 
un  revenu  fuffilant  pour  leur  fubfif- 
tance. 

^  Difons  plutôt  :  1  habitude  commode 
d’être  ièrvi  par  des  efclaves  ;  ce  pen- 
chant  à  la  domination  ,  juftifié  par  les 
douceuis  dont  on  prétend  alléger  leur' 
fervitude j  l’opinion  où  l’on  fe"  plaît  à 
relier  qu’ils  ne  fe  plaignent  pas  d’une 
condition  que  le  temps  a  changé  potri 
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eux  en  nature  :  ce  font  là  les  fopîilfmes 
de  F  amour  propre  ,  pour  appaifer  les  cris 
de  la  confcience.  La  plupart  des  hommes 
ne  font  pas  nés  médians ,  ne  veulent 
pas  faire  le  mal  :  mais  parmi  ceux  même 
que  la  nature  femhle  avoir  formes  jufles 
&  bons  ,  H  en  efl:  peu  qui  aient  a  (Ter 
de  défmtereflement ,  de  courage  ,  de 
grandeur  d’ame  ,  pour  faire  le  bien  aux 
dépens  de  quelque  facrifîce. 

Cependant  les  Quakers  viennent  de 
donner  un  exemple  qui  doit  faire  épo¬ 
que  dans  l’hiftoire  de  la  religion  &  de 
l’humanité.  Au  milieu  d’une  de  ces  af- 
femblees  ou  tout  fidele  qui  fs  croit  ml 
par  Fimpulfion  de  l’efprit  faint ,  a  droit 
de  parler  ,  un  de  ces  freres  (  celui-là  fans 
doute  étoit  infpiré),  s’efl  levé  &  a  dit: 
y 9  Il  efl  temps  de  nous  accorder  avec 
,,  nous-mêmes.  Jufqties  à  quand  aiN 
„  rons  -  nous  deux  confciences  ,  deux 
,,  mefures,  deux  balances  ;  Tune  en 
^  notre  faveur ,  l’autre  à  la  ruine  du 
,,  prochain  ;  toutes  deux  également 
,,  fauffes?  Efl- ce  à  nous,  mes  freres, 
de  nous  plaindre  en  ce  moment  que 
3e  parlement  d’Angleterre  veut  nous 
aflèrvir,  nous  impofer  le  joug  du  fu- 
,,  jet,  fans  nous  laifîer  le  droit  du  ci- 
,,  toyen  ;  tandis  que  depuis  un  fiecle 
nous  faifons  tranquillement  l’œuvre 
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de  la  tyrannie  ,  en  tenant  dans  les 
fers  du  plus  dur  efclavage  ,  des  hom¬ 
mes  qui  font  nos  égaux  &  nos  frétés  ? 
Que  nous  ont  fait  ces  malheureux  que 
la  nature  avoir  fc pares  de  nous  par 
des  barrières  fi  redoutables ,  &  que 
notre  avarice  ell  aile  chercher  au 
travers  des  naufrages ,  jirfques  dans 
leurs  fables  bruians,  ou  leurs  fonderas 
forêts ,  au  milieu  des  tigres  ?  Ouel 
etoit  leur  crime  pour  être  arrachés 
d’une  terre  qui  les  noiirrifibii  fans 
travail ,  &  tranfplan tés  par  nous  fur 
une  terre  ou  ils  meurent  dans  les  la¬ 
beurs  de  la  fervitude.  Quelle  famille 
as- tu  donc  créée  ,  Pere  célefie ,  ou  les 
aînés ,  après  avoir  ravi  les  biens  de 
leurs  frétés ,  veulent  encore  les  forcer 


la  verge  à  la  main  ,  d’en  gravier  du 
fus  g  de  leurs  veines,  de  la  faeur  de 
leur  front,  ce  même  héritage  dont 
on  les  a  dépouillés  ?  Race  déplorable  , 
que  nous  ab ratifions  ,  pour  la  tyran- 
nifer;  en  qui  nous  étouffions  toutes 
les  facuh's  de  l’ame  ,  pour  accabler 
fes  bras  &  f  ri  corns  de  fardeau x  ;  e n 
qui  nous  efiaçons  l’image  de  la  di- 
„  vinite,  &  l’empreinte  de  l’humanité: 

race  mutilée  &  déshonorée,  dans  fa 
,,  radon  comme  dans  fes  membres.  Et 
n  nous  fournies  chrétiens,  &  nonsfom- 
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55  nics  Anglois  ?  Peuple  favori  fé  du  ciel  ; 
55  &  refpeâe  fur  les  mers;  quoi,  tu 
55  veux  être  libre  &  tyran  tout  à  la  fois? 
>55  Npn  ,  mes  freres  ,  affran  chiffon  s  ccs 
miférables  viélimes  de  notre  orgueil  ; 
rendons  aux  negres  la  liberté  que 
55  l’homme  ne  doit  jamais  ôter  à  Phom- 
55  me.  Puiffent  à  notre  exemple,  toutes 
,,  les  fociétes'  chrétiennes ,  réparer  une 
injiiftice  cimentée  par  deux  fiecles 
55  de  crimes  &  de  brigandages  !  Puiffent 
55  enfin  des  hommes  trop  loxfg-temps 
5  5  avilis ,,  élever  au  ciel  des  bras  libres 
5,  de  chaînes,  &  des  yeux  baignés  des 
5,  pleurs  delà reconnoiffance  !  Hélas!  ces 
,,  maheureux  n‘ont  connu  jufqu’ici  que 
les  î armes  du  défefpoir  !  ,, 

Ce  difcours  réveilla  les  remords  ;  & 
ïes  efclaves  furent  libres  dans  la  Penfil-  - 
vanie.  Une  révolution  fi  frappante  de- 
voit  être  l’ouvrage  d'un  peuple  tolérant. 
Mais  n’attendez  pas  un  fèmblable  hé- 
roïfme  de  ces  nations ,  qui  font  auffi 
barbares  par  les  vices  du  luxe  ,  qu’elles 
l’ont  été  par  ceux  de  F  ignorance.  Quand 
un  gouvernement  facerdotal  &  militaire 
a  mis  tout  fous  le  joug  ,  même  les  opi¬ 
nions  ;  quand  l’homme  impoftêur  a  per- 
fuadé  à  l'homme  armé  qu’il  tenoit  du 
ciel  le  droit  d’opprimer  la  terre  ,  il  n’eiî  ■ 
plus  aucune. ombre  de  liberté  pour  le;  > 


philofophique  &  politique, 
peuples  polices.  Comment  ne  s’en  vtn- 
geroient-ils  pas  fur  les  peuples  fauvages 
de  la  zone  torride  ? 

Sans  parler  de  la  population  des  noirs , 
dont  le  nombre  n’efl  guère  au-defious 
de  trois  cents  mille  ,  on  comptoit  en 
*7U  un  million  d’habitans  dans  les 
poffeflions  Angloifes  de  F  Amérique  fep~ 
tentrionale,  Les  calculs  les  moins  exa¬ 
gérés,  les  plus  exads  font  monter  en 
1768  cette  population  à  deux  millions. 
Une  multiplication  fi  rapide  doit  avoir 
deux  iources,  La  première  eil:  cette  foule 
dArlandois  ,  de  Juifs  ,  de  François  ,  de 
Vaudois,  de  Palatins ,  de  Moraves ,  de 
Saltzburgeois  qui  fatigues  des  vexations 
politiques  &  religïeufes  qu’ils  éprou- 
voient  en  Europe ,  ont  été  chercher  la 
tranquillité  dans  ces  climats  lointains, 
La  fécondé  fource  de  cette  étonnante 
multiplication  ?  efi  dans  le  cîirnat  meme 
des  colonies ,  où  l’expérience  a  démon- 
tre  que  la  population  doubloit  natu- 
relie  nient  tous  les  vingt-cinq  ans.  Cette 
vérité  demande  un  développement  pour 
être  fende, 

1  Le  peuple  s’accroît  par-tout  en  raifon 
ou  nombie  des  mariages  ,  &  ce  nombre 
augmente  a  proportion  des  facilités 
qu  on  trouve  a  foutenir  une  famille. 
Dans  un  pays  ou  les  moyens  de  fnb- 
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ifiance  abondent ,  pl  lis  d  e  perfonnes  fe 
hâtent  de  fe  marier  de  bonne  heure.  Dans 
une  fociete  vieillie  par  fes  progrès  mê¬ 
me,  les  gens  riches  effrayes  des  depen- 
fes  qu’entraîne  le  luxe  des  femmes  ,  for¬ 
ment  le  plus  tard  qu’ils  peuvent ,  un  éta¬ 
bli  (Terrien  t  difficile  à  cimenter  ,  coûteux 
à  maintenir  ;  &  les  gens  fans  fortune  pat 
fent  leur  vie  dans  un  célibat  qui  trouble 
les  mariages.  Les  maîtres  ont  peu  d’en- 
faas  ;  les  do  me  Tiques  n’en  ont  point  ; 
&■  les  artifans  craignent  d’en  avoir.  Ce 
défordre  eil  fi  ienfible  ,  &  fur- tout  dans 
les  plus  grandes  villes  ,  que  les  généra¬ 
tions  ne  s’y  reproduifent  même  pas  allez 
pour  entretenir  la  population  à  fon  ni- 
neau ,  &  qu’on  n’y  voit  conftamment 
plus  de  morts  que  de  nai  fiances.  Heu- 
reufement  cette  décadence  n’a  pas  en¬ 
core  gagné  les  campagnes ,  ou  l’habi¬ 
tude  de  fournir  au  vu  lie  -des  cités ,  laide 
un  peu  plus  de  place  à  la  population. 
Mais  comme  toutes  les  terres  font  occu¬ 
pées  &  mites  à  peu  près  dans  la  plus 
grande  valeur  ,  ceux  qui  ne  peuvent  pas 
acquérir  des  propriétés ,  font  aux  gages 
de  celui  qui  pofiede.  La  connu  i  ence 
oui  naît  de  la  multitude  des  ouvriers, 


tient  leur  travail 

dicité  du  gain  leur  ^  i  , 

ranceêc  les  fàculcés  de  fe  reproduire  parles 
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mariages.  Telefl  l’état  a&uei  de  l’Europe. 

Celai  de  F  Amérique  offre  un  afpeft 
tout  oppofé.  Le  terrein  vade  &  inculte 
s  y  donne ,  ou  pour  rien  ou  à  fi  bon 
marché,  que  l’homme  le  moins  labo¬ 
rieux  trouve  en  peu  de  temps  un  efpace 
qui  pouvant  fuffire  a  l’entretien  d’une 
nombreufe  famille  ,  y  nourrira  long¬ 
temps  la  pofléiité.  A  in  fi  les  liabitans  du 
nouveau  monde  ,  follicités  d’ailleurs  par 
le  climat ,  fe  marient  en  plus  grand  nom¬ 
bre  ,  &  beaucoup  plus  jeunes  que  les  ha¬ 
bitons  de  l’Europe.  S’il  fe  fait  parmi 
nous  un  mariage  par  centaine  d’indi¬ 
vidus  ,  il  s’en  fait  deux  en  Amérique  :  & 
fi  Ton  compte  quatre  enfans  par  ma¬ 
riage  dans  nos  climats ,  il  faut  en  comp¬ 
ter  huit  au  moins  dans  le  nouvel  hémif- 
phere.  Ç)aon  multiplie  ces  générations 
par  celles  qui  doivent  en  naître  ;  on 
trouvera  qu’avant  deux  fiecles  ,  les  co¬ 
lonies  feptentrionales  de  l’Angleterre 
auront  une  population  immerde  ,  à 
moins  que  la  métropole  n’y  mette  des 
entra  vas  qui  en  ralentiront  les  pro¬ 
grès  naturels. 

nrîss  font  peuplées  aujourd’hui  d’hom¬ 
mes  fains ,  robudes ,  dont  la  taille  çft 
avantageufe.  Ces  Créoles  font  plus  vifs 
&  pleut  formes  que  les  Européens  j 
mais  ils  vivent  aaffi  moins  long-temps! 
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Le  bas  prix  des  viandes  ,  du  poifFon*. 
des  grains ,  du  gibier  ,  des  fruits ,  de  la 
biere ,  du  cidre ,  des  végétaux ,  entretient' 
cous  les  hahitans  dans  une  grande  abon¬ 
dance  des  choies  relatives  à  la  nourri¬ 
ture.  On  elt  obligé  de  s’obferver  d’a¬ 
vantage  fur  le  vêtement  qui  efi  toujours 
fort  cher  ,  foit  qu’il  arrive  de  l’ancien 
monde  ,  foit  qu’il  foit  fabriqué  dans  le 
pays  même.  Les  mœurs  font  ce  qu’elles 
doivent  être  chez  un  peuple  nouveau, 
chez  un  peuple  cultivateur ,  chez  un 
peuple  qui  n’efl  ni  poli  ,  ni  corrompu 
par  le  féjour  des  grandes  cités  ;  il  régné 
généralement  de  l’économie,  de  la  pro¬ 
preté  ,  du  bon  ordre  dans  les  familles, 
La  galanterie  &  le  jeu  ,  ces  pallions  de 
l’opulence  oîfive  ,  altèrent  rarement 
cette  heureufe  tranquillité.  Les  femmes 
font  encore  ce  qu’elles  doivent  être  , 
douces ,  modeftes  ,  ccmpatifTqntes  & 
fecourables  ;  elles  ont  ces  vertus  qui 
perpétuent  l’empire  de  leurs  charmes. 
Les  hommes  font  occupés  de  leurs  pre¬ 
miers  devoirs,  du  fem  du  progrès 
de  leurs  plantations ,  qui  feront  le  fou- 
tien  de  leur  poftérité.  Un  fentiment  de 
bienveillance  unit  toutes  les  familles. 
Rien  ne  contribue  à  cette  union ,  comme 
une  certaine  égalité  d’aifance  ;  comme 
la  fécurité  qui  naît  de  ia  propriété:; 
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phiiqfop-hique  &  politique.  ïjg 
comme  l’efpérance  &  ]a  facilite'  com¬ 
munes  d  augmenter  Tes  poffèffions  ;  com¬ 
me  indépendance  réciproque  où  tous 
.  ?  Lommes  font  pour  leurs  hefoins  , 
jo.nte  au  befoin  mutuel  de  focie'té  pour 
.  c,,rs  nia, fi, ,  A  la  place  d„  luxe'  ,„i 
u  ame  la  rnifere  a  fa  fuite  ■  au  lieu  de 
ce  contraire  affligeant  &  hideux ,  un 
i len  etr.e  univerfel  re'parti  figement  par 
a  première  diftribution  des  terres ,  par 
le  com,.  d  I’induffrie  ,  a  mis  dans  tous 
les  cœurs_  le  défit  de  fe  plaire  ,  moins 
actif,  mais  plus  fatisfaifant  que  le  défir 
de  nuire  qui  eft  inféparable  d’une  extrê¬ 
me  inégalité  dans  les  fortunes  &  les 
oncmons.  On  ne  fe  voit  jamais  fans 

£m  fff*  °n  n'eft  ni  afrez  ifo lé 
po  r  1  indifférence  ,  ni  allez  voifin  pour 

1  “,lne-  0n  fe  rapproche  ,  on  fe  raf- 
femble  ;  on  mene  enfin  dans  les  colc- 

nies  cette  v,e  champêtre  qui  fut  la  pre¬ 
mière  defflnation  de  l’homme ,  la  plus 

convenable  à  la  fante',  à  la  fécondité.  On 

f  J  .H1K  peut-etrede  fout  Je  bonheur  com- 

don/far  r  ’  -  C“  1°“^  rechSfes 

ï"VfnPPi  f  &ies  frais  «fent  &  fati¬ 
guent  tous  ies  refforts  de  lame ,  ame- 

lent  les  vapeurs  de  la  mélancolie ,  après 
1rs  TlrSi-  13  V0¥té  ’  »ais  les  plai- 

d.mefîiques,  l’attachement  réci- 
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proque  des  parens  &  des  enfans",  Fa- 
mour  conjugal  ,  cet  amour  fi  pur ,  fi 
délicieux  pour  qui  fait  le  goûter  &  mé- 
prifer  les  autres  ;  c’eft-là  le  fpeâacle 
enchanteur  qu’oftre  par-tout  F  Améri¬ 
que  feptentrionale  :  c’eft  dans  les  bois  de 
la  Floride  &  de  la  Virginie  ,  c’efl:  dans 
les  forêts  même  du  Canada ,  qu’on  peut  ai¬ 
mer  toute  fa  vie  cequ’on  aima  pour  la  pre¬ 
mière  fois  ;  l’innocence  &  la  vertu  qui  ne 
laiflê  jamais  périr  la  beauté  toute  entière. 

Si  quelque  chofe  manque  à  F  Améri¬ 
que  Àngloife  ,  c’efl  qu’elle  ne  forme 
pas  précifément  une  nation.  On  y  voit 
tantôt  réunies ,  tantôt  éparfes ,  des  fa¬ 
milles  de  diverfes  contrées  de  l’Europe. 
Ces  colons  en  quelque  endroit  que  le 
lafard  ou  leur  choix  les  ait  fixés,  con- 
fervent  avec  une  prédileéfion  indeftruc- 
tible  ,  la  langue  ,  les  préjugés  &  les  ha¬ 
bitudes  de  leur  patrie.  Des  écoles  & 
des  églifes  féparées  ,  les  empêchent  de 
fe  confondre  avec  le  peuple  hofpitaher 
qui  leur  ouvrit  un  refuge.  Toujours 
étrangers  à  cette  nation ,  par  le  culte  y 
par  les  mœurs  ,  &  peut-etre  par  les 
fentimens  ,  ils  couvent  des  germes  de 
diflenfion  qui  peuvent  un  jour  caufei 
la  ruine  &  le  bouleverfement  des  coio- 


nies.  Le  feul  préfervatif  qui  doive  pré¬ 
venir  ce  défaftre  dépend  tout  entier  eu 


régime  des  gouvernemens. 
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La  politique  iefTemhle  pour  le  but  de 
*  objet  ,  à  l’éducation  de  la  jeuneflè. 
L’une  &  l’autre  tendent  à  former  des 
nommes.  Elles  doivent  ,  à  bien  des 
égards  ,  fe  refiembler  par  les  moyens. 
Les  peuples  fauvages,  comme  les  en- 
fans  du  bas  , âge ,  quand  ils  fe  font  réu¬ 
nis  en  fociéte ,  veulent  être  menés  par 
la  douceur ,  &  réprimés  par  la  force, 
faute  de  1  expérience  qui  feule  forme 
Ja  rauen ,  incapables  de  le  gouverner 
eux-mêmes  dans  la  viciffitude  des  évé- 
nemens  &  des  rapports  qu’amene  l’état 
d  une  fociete  naiifante  ,  le  gouverne¬ 
ment  doit  être  éclairé  pour  eux,  &  les 
conduire  par  l’autorité  jufqu’à  l’âge  des 
lumières.  Audi  les  peuples  barbares  fe 
trouvent-ils  naturellement  fous  les  lilïe 
res  &  la  verge  du  defpotifme ,  jufqu’à  ce 
que  es  progrès  de  la  focieté  leur  aient 
appris  a  fe  conduire  par  leurs  inté- 


Les  peuples  policés  femblables  aux  ado- 
kfeens  p  us  ou  moins  avancés ,  non  en 
ranon  de  leurs  facultés ,  mais  dû  régime 
oe  lem  première  înfiitution ,  dès  qu’ils 
y ntent  .eur  force  &:  leurs  droits  ,  veu- 
Cilt  etre.  ménagés  &  même  refpedés  par 
reiw  qui  ,es  gouvernent.  Un  fils  bien 
tu.  vc,  ne  doit  rien  entreprendre,  faris 
eonfiriter  fon  pere  :  un  prince  au  con- 

'J  aue  > ne  '-0!r  nen  établir ,  fans  confulter 
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{on  peuple.  U  y  a  plus  :  le  fils  dans 
les  réfolutions  ou  iî  prend  confeil  de  fon 
pere  ,  fouvent  ne  hafardë  que  fon  pro¬ 
pre  bonheur  :  un  prince  compromet 
toujours  l’intérêt  du  peuple  ,  dans  tout 
ce  qu’il  ftatue.  L’opinion  publique ,  chez 
une  nation  qui  penfe  &  qui  parle ,  efl  la 
réglé  du  gouvernement  :  jamais  il  ne  la 
doit  heurter  fans  des  raifons  publiques  , 
ni  la  contrarier  fans  l’avoir  défabufée. 
C’eft  d’après  cette  opinion  que  le  gou¬ 
vernement  doit  modifier  toutes  les  for¬ 
mes.  L’opinion ,  comme  on  le  fait,  varie 
avec  les  mœurs ,  les  habitudes  &  les 
lumières.  Ainfi  tel  prince  pourra  faire  r 
fans  trouver  la  moindre  réfiftance ,  un 
a&e  d’autorité  ,  que  fon  fucceffeur  ne 
renouveileroit  pas  >  fins  exciter  l’indi¬ 
gnation.  D’où- vient  cette  différence  ?  Le 
premier  n’aura  pas  choqué  l'opinion  qui 
n’étoit  pas  encore  née;  le  fécond  l’aura 
blefièe  ouvertement  un  fiecle  plus  tard. 
L’un  aura  fait ,  pour  ainfi.  dire  ,  à  l’infii- 
du  peuple ,  une  démarche  dont  il  aura 
corrigé  ou  réparé  la  violence  par  les 
fuccès  heureux  de  fon  gouvernement  : 
l’autre  aura  peut-être  empiré  des  malheurs 
publics  par  des  volontés  injuftes ,  qui 
dévoient  perpétuer  les  premiers  abus  de 
fon  autorité.  La  réclamation  publique 
eft  confiamment  le  cri  de  l’opinion  ;  & 
l’opinion  générale  eft  la  réglé  du  goiw 
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vernement  ;  c’eft  parce  qu’elle  efi  la  reine 
du  monde ,  que  les  rois  font  les  maîtres 
des  hommes.  Les^gouvernemens  doivent 
donc  s  améliorer  &  fe  perfectionner 
comme  les  opinions.  Mais  quelle  efi  la 
réglé  des  opinions  ,  chez  les  peuples 
éclaires  ;  l’intérêt  permanent  de  la  fo- 
ciete  y  le  jfalut  &  1  utilité  de  la  nation* 
■Cet  intérêt  fe  modifie  au  gré  desévéne- 
mens  &  des  fituations  ;  l’opinion  publi¬ 
que  &  la  force  du  gouvernement  fuivent 
ces  différentes  modifications.  De  là  tou¬ 
tes  les  formes  du  gouvernement  que  les 
Anglois  ,  libres  poffeffeurs ,  ont  établis 
dans  1  Amérique  feptentrionale. 

_  gouvernement  de  la  nouvelle 
jicofte  ,  d  une  province  de  la  nouvelle 
Angleterre  ,  de  la  nouvelle  Yorck  ,  du 
nouveau  Jerfey ,  de  la  Virginie  des 
deux  Caiounes  &  de  la  Géorgie ,  ci f 
nommé  royal  ,  parce  que  le  roi  d’An~ 
g  e terre  y  exerce  la  fupréme  influence. 
Les  députés  du  peuple  y  forment  la 
chambre  baffe  ,  comme  dans  la  métro¬ 
pole  ;  un  confeil  choifi,  approuvé  par 
la  cour,  établi  pour  fou  tenir  les  préro- 
gatives  de  la  couronne ,  y  repréfente  la 
chambre  des  pairs ,  &  fondent  cette  re¬ 
présentation  par  la  fortune  &  l’état  des 
3erfonnes  les  plus  diftingu ées  du  pays 
im  i0nt  fa  membres  ;  un  gouver- 
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neur  y  convoque ,  y  proroge  ,  y  ter¬ 
mine  les  afiemblées ,  donne  ou  refufe 
le  confentement  à  leurs  deliberations  ? 
qui  reçoivent  de  fon  approbation  force 
de  loi  ,  jufqu’à  ce  que  le  monarque 
auquel  on  les  envoie  ,  les  ait  rejetées. 

La  fécondé  efpece  de  gouvernement 
établi  dans  les  colonies  ,  eft  connu  fous 
le  nom  de  gouvernement  proprietaire. 
Lorfque  la  nation  Àngloife  s’établit  dans 
ces  régions  éloignées ,  un  courtifan  avide  ? 
adif  ,  accrédité  n’avoit  pas  de  peine 
à  obtenir  dans  des  deTerts  auiïi  grands 
que  des  royaumes  ,  une  propriété ,  une 
autorité  fans  bornes.  Un  arc  &  des  pel¬ 
leteries  ,  feul  hommage  qu’exigeât  la 
Couronne  ,  valoit 
de  régner  ou  d 
dans  un  pays  inconnu.  Telle  fut  la  pre¬ 
miers  origine  du  gouvernement  de  la 
plupart  des  colonies.  Aujourd’hui  le 
Maryland  &  la  Penfilvanie  font  les 
feules  aflervies  à  cette  forme  finguliere  , 
on  plutôt  à  cet  informe  principe  de 
gouvernement.  Encore  le  Maryland  ne 
diftere-t-il  des  autres  provinces  voifines, 
qu’en  ce  qu’il  reçoit  fon  gouverneur  de 
la  maifon  de  Baltimore ,  dont  le  choix 
doit  être  approuvé  par  la  cour.  Dans 
la  Penfilvanie  même  ,  le  gouverneur 
nommé  par  la  maifon  propriétaire  & 


Dit  à  un  ieigneur  le  droit 
ie  gouverner  â  Ion  gré  , 
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confirmé  par  la  couronne  ,  n’efi:  point 
appuyé  d’un  confeil  qui  lui  donne  de 
1  afcenciant ,  &  il  doit  s’accorder  avec  les 
communes  qui  prennent  naturellement 
toute  l’autorité. 

Un  troifieme  régime  que  les  Ang7ois 
appellent  charter  government  ,  paroit 
mettre  plus  d’harmonie  dans  la  confti- 
tution.  Api  es  avoir  etc  celui  de  toutes 
les  piovmces  de  la  nouvelle  Angleterre  ? 
il  ne  fu  b  fi  fie  plus  que  dans  Conneéîicut  ’ 
&  dans  Fille  de  Rhodes.  On  peut  le  re¬ 
garder  comme  une  pure  démocratie.  I_.es 
cito)£ns  eüfent  ,  dépofent  eux-mémes 
tops  leurs  officiers  ,  &  font  toutes  les 
loix  qu  ils  jugent  à  propos  ,  fans  quelles 
aient  oeloin  de  1  approbation  du  mo- 

nd-iquc  ,  fans  qu’il  ait  le  droit  de  les 
annuller. 

,  Enfin  la  conquête  du  Canada  ,  jointe 
a  J  acquifition  de  la  Floride  ,  a  fait 
naitxe  une  legidation  qui  était  incon- 
nue  clans  toute  la  domination  de  la 
Grande-Bretagne.  On  a  mis  ou  lailfé 
ces  provinces  fous  le  joug  d’une  autorité 
mi  itan  e  ,  &  dès-lors  abfolue.  Sans  avoir 
le  droit  de  s’affembler  en  corps  de 
nation  ,  elles  reçoivent  immédiatement 

toute  leur  impulfion  de  la  cour  de  Lon¬ 
dres. 

Cette  diverfité  de  gouvernemens  n’efi 
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pas  l’ouvrage  de  la  métropole.  Ou  n'y 
voit  pas  la  marche  d’une  légdlatioia 
raifonnée  ,  uniforme  &  régulière.  C’eft 
le  Lazard  ,  le  climat ,  ce  lont  les  pré¬ 
jugés  du  temps  &  des  fondateurs  qui  ont 
enfanté  cette  diverfité  bizarre  de  conf- 
titutions.  Ce  n’efl  pas  à  des  hommes 
jetés  par  la  fortune  fur  des  plages  dé- 
fertes  qu’il  appartient  de  former  une 
légiflation. 

Toute  légiflation  doit  afpirer  par  fa 
nature  au  bonheur  d’une  lociété.  Ses 
moyens  d’atteindre  à  ce  but  unique  & 
fublime  dépendent  tous  de  fes  facultés 
phyfiques.  Le  climat ,  c’eft-à-dire  ,  3e 
ciel  &  le  fol ,  eft  la  première  réglé  du 
légiilateur.  Ses  reffources  lui  dident  fes 
devoirs.  C’efl  d’abord  fa  pofition  locale 
qu’il  doit  confulter ,  avant  de  rien  fta- 
tuer.  Une  peuplade  jetée  fur  une  cote 
maritime  ,  aura  des  loix  plus  ou  moins 
relatives  à  la  culture  ,  ou  à  la  naviga¬ 
tion  ,  félon  l’influence  que  la  terre  ou 
la  mer  peuvent  avoir  fur  la  iubfiiîance 
des  habitans  qui  peupleront  cette  cote 
défer  te.  Si  la  nouvelle  colonie  efl  portée 
par  le  cours  d’un  grand  fleuve  ,  bien 
avant  dans  les  terres  ;  un  légiilateur 
doit  prévoir  ,  &  leur  genre .  &  leur 
degré  de  fécondité  ;  les  relations  que 

3  a  colonie  aura  ?  foit  au  dedans  du 

pays  2 
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pays  foic.au  dehors  ,  parie  commerce 
des  denrees  les  plus  utiles  à  fa  pr0f_ 

,•  M?f  ,c’eft  fur-tout  dans  la  diftribu- 

tion  de  la  propriété  qu’éclatera  la  fagellc 

de  la  legillation.  En  général ,  &  dans 
tous  les  pays  du  monde  ,  quand  0n 
fonde  une  colonie  ,  il  faut  donner  des 
terres  a  tous  les  hommes,  c’eft-â-dire 
chacun  une  étendue  fuffifante  pour  l’en 
tretien  aune  famille;  en  diftribuer  du 
Uip^us  a  ceux  qui  auront  la  faculté'  de 
faire  <es  avances  neceflàires  pour  Je  met 
Ue  en  valeur;  en  réferver  de  vacante, 
pour  les  générations  ou  les  recrues  dont 
la  colonie  peut  avec  le  temps  groffir  &- 

farn^p  Pr®mier°^et  d’une  peuplade  naïf, 
lante  eft  la  fubfiftance  &  la  Drn  j" 

j°.n  i  Ie  fécond  efl  ]a  profpérit  *  - 

doit  naître  de  ces  deux  lurces.  Eviter 

les  fuicts  de  guerre ,  foit  ofFenfive  ou 

defemive  ;  tourner  d’abord  fon  i-d,7 

trie  vers  les  objets  les  plus  produd  f  f 

les  moins  difpute:s  ,  ne  fn,-mPr 

de  foi  que  I^ions\d&aK 

proportionnées  avec  Ji  cnr^n  ' 

donne  à  la :  colonie  V,  ^ 

abitans ,  &  îa  nature  de  fes  refTounms  • 

&  îocaT  chfz _tOUt  Un  efpnt  Part»cuïier 
&  r  natIon  <lui  f’^aWir* 
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eiprit  d'union  au  dedans ,  &  ae  paix  au 
dehors  *  ramener  toutes  les  infhtutions 
fun  buï  éloigné  ,  mais  durable  ;  & 
fub  or  donner  toutes  les  loix  du  mo¬ 
ment  à  la  loi  confiante  qui  xeule  doit 
opérer  la  multiplication  ce  la  Habilite  . 
ce  n’efl  encore  que  1  ébauché  dune  le- 
giflation. 

Elle  formera  la  morale  fur  le  phy- 
fique  du  climat  ,  ouvrira  d  abord  une 
large  porte  à  la  population  par  la  faci¬ 
lité  des  mariages  qui  dépendent  de  1  ai- 
fance  à  fubfifter.  La  fainteté  des  mœurs 
doit  s’établir  par  l’opinion.  Dans  une 
ifle  fauvage  qu’on  peupleroit  d’enfans , 
on  n’auroit  qu’à  laiffer  éclorre  les  ger¬ 
mes  de  la  vérité  dans  les  développe- 
mens  de  la  raifon.  Avec  des  précautions 
contre  les  vaines  terreurs  qui  naiflent 
de  l’ignorance ,  on  écarteroit  les  erreurs 
de  la  fuperflition  jufqu’à  l’âge  ou  la 
fougue  des  paiTions  naturelles  heureuie- 
ment  combinée  avec  les  forces  de  la 
raifon  ,  chaffe  tous  les  ph  an  tûmes.  Mais 
quand  on  établit  un  peuple  déjà  vieux , 
dans  un  pays  nouveau  ,  1  habileté  de  la 
légiflation  confifte  à  ne  lui  laiffer  que 
les  opinions  &  les  habitudes  nuilibles 
dont  on  ne  peut  le  guérir  &  le  corriger. 
Veut-on  empêcher  qu  elles  ne  pullulent 
&  ne  fe  tranfmettent  ?  Que  1  on  veille 
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a  la  fécondé  génération  ,  par  une  édu¬ 
cation  commune  &  publique  des  en¬ 
cans.  Un  prince ,  un  légillateur  ne  dé¬ 
croît  jamais  fonder  une  colonie  ,  fans 

nom  ryft-  d  avanae  ?es  hommes  fages 
poui  1  inftitution  de  la  jeuneffe  ,  c’eft- 

a  dire,  des  gardiens  plutôt  que  des  pre' 
™PKU„  :  car  ,1  s'agit 

!e  bien,  que  de  garantir  du  ma!  f  l 
onne  éducation  vient  trop  tard  chez 
des  peuples  corrompus.  Les  germes  de 

Sancf  ddC  Ve'rm  qUC  1>0n  feme  dans 

c  enfance  des  générations  déjà  viciées 

font  étouffés  dans  l’adoiefcénce  &  la 

•Leidn  CdPar  ?  debord.ement  &  la  con¬ 
tagion  des  vices,  qm  font  P allés  en 

mœurs  dans  la  fociété.  Les  jeunes  ^ 

es  mieux  élevés ,  ne  peuvent  entrer  dans 

monde  ,  fans  y  contracter  tous  les 

'femme  ,  une  profeffion  ,  Le”caïerê° 

d»  LIT?'  Pr~  t0ut.les  femences 
du  mal  &  de  la  corruption  enracinées 

dans  toutes  les  conditions  ;  une  con 

duite  entieWent  oppoffe  à’]eurs 

cipes ,  des  exemples  &  des  difeours  qui 
lutTonsenent  &  COmb3ttent  téfo* 

flitre  denLUne  C0-0nie  ™ifrante ,  l’in- 
et,Ce  de  la  Première  génération  peut 
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être  corrigée  par  les  mœurs  de  la  fé¬ 
condé.  Tous  les  efprits  font  préparés 
à  la  vertu  pour  le  travail.  Les  befoins 
de  la  vie  écartent  tous  les  vices  qui 
naiflènt  du  loifir.  Les  écumes  de  cette 
population  ont  un  écoulement  vers  la 
métropole  ,  où  le  luxe  attire  ,  appelle 
fans  ceffe  les  colons  riches  &  volup¬ 
tueux.  Toutes  les  facilités  font  ouvertes 
aux  précautions  du  légiflateur  qui  veut 
épurer  le  fang  &  les  mœurs  d’une  peu¬ 
plade.  Qu’il  ait  du  génie  &  de  la  vertu  > 
les  terres  &  les  hommes  qu’il  aura  dans 
fes  mains  infp  lieront  à  fon  a  me  un  plan 
de  focieté  qu’un  écrivain  ne  peut  jamais 
tracer  que  d’une  maniéré  vague  &  fu- 
jette  à  l’ inhabilité  des  hypothefes  qui  fer 
varient  &  compliquent  avec  une  infinité 
de  circonftances  trop  difficiles  a  prévoir 

&  à  combiner. .  ? 

Mais  le  premier  fondement  d  une  fo- 
ciété  cultivatrice  ou  commerçante ,  eft 
îa  propriété.  C’eft-là  le  germe  du  bien 
du  mal  ,  foit  phyfique  ou  moral  , 
qui  fuivent  l’état  focial.  Toutes  les  na¬ 
tions  fembîent  divifées  en  deux  partis 
irréconciliables.  Les  riches  &  les  pau¬ 
vres  ,  les  propriétaires  &  les  mercenaires, 
c’eft-à-dire ,  les  maîtres  &  les  efclaves , 
forment  deux  clafïès  de  citoyens ,  mal- 
lieureufement  oppofés.  Envain  quelqi.es 
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écrivains  modernes  ont  voulu  par  des 
fopliifmes  établir  un  traité  de  paix  entre 
ces  deux  conditions.  Par-tout  les  riches 
voudront  obtenir  beaucoup  du  pauvre 
a  peu  de  frais  ,  par-tout  le  pauvre  vou¬ 
dra  mettre  fon  travail  à  haut  prix ,  &  le 
riche  fera  toujours  la  loi  dans  ce  marché 
trop  inégal.  Delà  vient  le  fyfîème  dçs 
contre-forces,  établi  chez  tant  de  nations. 
Le  peuple  n’a  point  voulu  attaquer  la 
propriété  qu’il  regardoit  comme  fâcrée  ; 
mais  il  a  prétendu  lui  donner  des  entra¬ 
ves  ,  &  réprimer  fa  pente  naturelle  à 
tout  engloutir.  Ces  contre-forces  ont  été 
prefque  toujours  mal  affifes  ,  parce  qu’el¬ 
les  n’étoient  qu’un  foible  remede  du  mal 
originel  de  la  fociété.  C’eft  donc  à  la 
répartition  des  terres  qu’un  légiflateur 
donnera  la  plus  grande  attention.  Plus 
cette  dillribution  fera  fagement  écono- 
mifée  ,  plus  les  loix  civiles  qui  tendent 
la  plupart  à  conferver  la  propriété,  feront 
fïmples,  uniformes  &  précifes. 

Les  colonies  Angîoifes  fe  reiîentent 
a  cet  egard  du  vice  radical  ,  inhérent 
a  1  ancienne  conftitution  de  leur  métro¬ 
pole.  Comme  le  gouvernement  aduel 
n  eft  qu  une  reforme  de  ce  gouverne¬ 
ment  féodal  qui  avoit  opprimé  toute 
1  Europe  ,  il  en  a  confervé  beaucoup  d'u- 
fages  y  qui  n’étant  dans  l’origine  que 
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des  abus  de  Fefclavage ,  font  plus  fenfï- 
blés  encore  par  leur  contrafte  avec  la  li¬ 
berté'  que  le  peuple  a  recouvre'e.  On  a 
donc^  été  forcé  de  joindre  les  loix  qui 
laiffoient  beaucoup  de  droits  à  la  noblefV 
fe  ,  avec  les  lorx  qui  modifient,  dimi¬ 
nuent  ,  abrogent  ou  mitigent  ces  droits 
ieodaux.  Delà  tant  de  loix  d’exception 
pour  une  loi  de  principe  ,  tant  de  loix 
interprétatives  pour  une  loi  fondamen- 
ta^e,  tant  de  loix  nouvelles  qui  combat¬ 
tent  avec  les  loix  anciennes.  Auffi  con- 
vient-on  qu’il  ny  a  peut-être  dans  le 
monde  entier ,  un  code  auffi  diffus,  auffi 
embrouillé  que  celui  des  loix  civiles 
de  la  Grande  Bretagne.  Les  hommes  les 
plus  fages  de  cette  nation  éclairée  ont 
fouvent  élevé  la  voix  contre  ce  défor- 
dre.  Ou  leurs  cris  n'ont  pas  été  écoutés , 
<ou  les  changemens  qui  font  furvenus 
de  cette  réclamation  n’ont  fait  qu’aug¬ 
menter  la  confufion. 

Par  leur  dépendance  &  leur  ignoran¬ 
ce,  les  colonies  ont  aveuglément  adopté 
cette  maffe  informe  &  mal  digérée  ,  dont" 
3e  poids  accabloit  leur  ancienne  patrie  ; 
-elles  ont  groffi  le  fatras  obfcur ,  de  toutes  - 
3es  nouvelles  loix  que  le  changement  de 
lieux  ,  de  temps  ,  &;  de  mœurs  y  de- 
voit  ajouter.  De  ce  mélange  a  réfulté  le 
cahos  le  plus  difficile  à  débrouiller  ,  iim 
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amas  de  contradiftions  pénibles  à  con¬ 
cilier.  Auffi-tôt  eft  née  une  multitude  de 
jnrifconfultes  qui  font  allés  dévorer  les 
terres  &  les  hommes  de  ces  nouveaux 
climats.  La  fortune  &  l’influence  qu’ils 
ont  acquifesen  très  peu  de  temps, ont  mis 
fous  le  joug  de  leur  rapacité ,  la  chiffe  pré- 
cieufe  des  citoyens  occupés  de  l’agricul- 
tore ,  du  commerce ,  des  arts  &  des  tra¬ 
vaux  qui  font  les  plus  indifpenfables  dans 
toute  fociété ,  mais  prefque  uniquement 
effentiels  à  une  fociété  naiffante.  Après 
le  fléau  de  la  chicane  qui  s’efl:  attaché 
aux  branches  pour  s’emparer  des  fruits  , 
eft  venu  le  fléau  de  la  finance  qui  ronge 
l’arbre  au  cœur  &  à  la  racine,,  , 

A  la  naiffance  des  colonies ,  les  efpe- 
ces  y  avoient  la  même  valeur  que  dans 
la  métropole.  Leur  rareté  les  fit  bientôt 
îiauffer  de  prix.  Cet  inconvénient  ne  fut 
pas  réparé  par  l’abondance  des  efpeces 
qui  ven oient  des  colonies  Efpagnoles  , 
parce  qu’on  étoit  obligé  de  les  faire  pafh 
fer  en  Angleterre,  pour  y  payer  les  mar« 
chandifes  dont  on  avoit  befoin.  C’étoit 
un  gouffre  qui  tariffoit  la  circulation 
dans  les  colonies.  On  prétexta  l’embar¬ 
ras  que  caufoit  cette  exportation  conti¬ 
nuelle  ,  pour  imaginer  la  création  d’un 
papier  monnoie.  Cette  innovation  fut 
d’autant  plus  dangereufe  ,  que  loin  de 
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tendre  a  faciliter  les  operations  do  com¬ 
merce  ,  elle  n’étoit  infpirée  que  par  les 
besoins  du  gouvernement.  Les  differen- 
tesprovinces  d’Amérique  avoient  formé 
des  projets  ,  &  des  engagemens  au 
deuus^  de  leurs  facultés.  Elles  crurent 
luppleer  à  l’argent  par  le  crédit.  On 
niit  des  impôts  pour  liquider  les  obliga¬ 
tions  les  plus  urgentes.  Mais  avant  que 
les  impôts  enflent  produit  cet  effet ,  il 
furvint  de  nouveaux  befoins  qui  exigè¬ 
rent  de  nouveaux  emprunts.  Les  dettes 
s  accumulèrent  ,  &  les  taxes  ne  fuffi- 
rent  plus.  Enfin  la  fomme  des  billets 
d  état  groflit  au  point ,  qu’ils  perdoient 
dix ,  vingt  ,  cinquante  ,  &  même  qua¬ 
tre-vingt  pour  cent  ?  à  proportion  que 
les  engagemens  l’emportoient  fur  les 
rellburces  de  chaque  colonie.  On  obli¬ 
gée!  t  cependant  tous  les  créanciers  à 
prendre  ces  billets  pour  leur  entiers 
valeur.  Cette  injuftice  frappoit  par  con¬ 
tre-coup  fur  les  négocians  de  la  métro¬ 
pole  qui  avoient  fait  des  avances  confi- 
dérables  à  leurs  correfpondans  du  nou¬ 
veau  monde.  On  s’adreila  au  parlement 
qui  détendit  en  mil  fept  cent  cinquan¬ 
te-un  aux  fujets  Amériquains  de  répan¬ 
dre  de  nouveaux  papiers  dans  le  com¬ 
merce  ,  &  leur  enjoignit  de  retirer  peu- 
à-peu  ce  qu’ils  en  avoient  mis  de  trop. 
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Cet  ade  n’a  pas  eu  tout  le  iuccès  qu’on 


s  en  etoit  promis. 

Un  papier  qui  a  la  forme  ordinaire  de 
la  monnoie  ,  continue  à  être  l’agent  gé¬ 
néral  de  toutes  les  affaires.  Chaque  pièce 
eft  composée  de  deux  feuilles  rondes  , 
collées  f  une  centre  l’autre ,  &  portant 
de  chaque  coté  l’empreinte  qui  les  dis¬ 
tingue.  Il  y  en  a  de  toutes  les  valeurs. 
Chaque  province  a  un  hôtel  qui  les  fa¬ 
brique  ,  &  des  maifons  particulières  qui 
les  diftribiient.  On  y  porte  les  pièces 
ufées  ou  trop  fales  ,  &  l’on  en  reçoit  au¬ 
tant  de  neuves.  1!  eft  fans  exemple  que 
les  officiers  charges  de  ces  échanges  > 
ayent  commis  la  moindre  prévarication. 

Mais  cette  fidélité  ne  fuffit  par  pour 
la  profpérité  des  colonies.  Elles  langui¬ 
ront  dans  la  médiocrité ,  ne  s’élèveront 
du  moins  jamais  à  l’état  auquel  la  nature 
les  appelle  ,  fi  on  ne  brife  les  fers  qui 


enchaînent  leur  induftrie  intérieure 


leur  commerce  extérieur. 

Les  premiers  colons  qui  peuplèrent 
P  Amérique  fëptentrionale ,  fe  livrèrent 
d’abord  uniquement  à  la  culture.  Jîs 
ne  tardèrent  pas  à  s’appercevoir  que 
leurs  exportations  ne  les  mettoient  pas 
en  état  d’acheter  ce  qui  leur  manqnoit, 
&  ils  fe  virent  comme  forcés  à  éleve_ 
quelques  manufadures  groflieres.  Les 
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intérêts  de  la  métropole  parurent  cho¬ 
qués  par  cette  innovation.  Elle  fut  dé¬ 
férée  au  parlement  ,  ou  on  la  difcuta  ' 
avec  toute  l’attention  qu’elle  méritoit. 
Il  y  eut  des  -  hommes  affez  courageux 
peur  défendre  la  caufe  des  colons;  ils  > 
dirent  que  le  travail  des  champs  n’oc¬ 
cupant  pas  les  hahitâns  toute  l’année  , 
ce  feroit  une  tyrannie  de  les  obliger  à 
perdre  dans  Pinatiion  le  temps  que  la 
terre  ne  leur  demandoit  pas  ;  que  les 
produits  de  l'agriculture  &  de  la  chaffe 
ne  fourniffant  pas  à  toute  Pétendue  de 
leurs  befoins-,  c’étoit  les  réduire  à  la  mi- 
fere  que  de  les  empêcher  d  y  pourvoir 
par  un  nouveau  genre  d’induftrie  ;  enfin 
que  la  prohibition  des  manufadures  ne 
tendoit  qu’à  faire  renchérir  toutes  les.* 
denrées  dans  un  état  nailfant  ,  qu’à  en  s 
diminuer  ou  en  arrêter  peut-être  la 
vente,  qu’à  en  écarter  tous  ceux  qui- 
pouvoîent  fonger  à  s’y  aller  fixer. 
L’évidence  de  ces  principes  étoit  fans  > 
répliqué.  On  s’y  rendit  avec  les  plus 
grands  débats.  On  permit  aux •  Améri¬ 
cains  de  manufacturer  eux-mêmes  leurs- 


habillemens  r  mais  avec  des  refondions 
qui  laiffcient  percer  les  regrets  de  Pa- 
vidité  à  travers  les  dehors  de  la  jufoce» 
Toute  communication  à  cet  égard,  fut 
févercment  interdite  entre  les  provinces*  * 
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On  leur  défendit  fous  les  peines  les  plus 
graves  de  verfer  de  Tune  dans  l’autre 
aucune  efpece  de  laine ,  foit  en  nature , 
foit  fabriquée.  Cependant  quelques  ma¬ 
nufactures  de  chapeaux  oferent  franchir 
ces  barrières.  Pour  arrêter  ce  qu’on  ap¬ 
pel  loitim  défordre  affreux  ,  le  parlement 
eut  recours  à  l’expédient  fi  petit  &  fi 
cruel  des  réglemens.  Un  ouvrier  ne  put 
travailler  qu’après  fept  ans  d’àpprentifi 
fage  ;  un  maître  ne  put  avoir  plus  de 
deux  apprentifs  à  3a  fois ,  ni  employer 
aucun  efclave  dans  ion  atteîier. 

Les  mines  de  fer,  qui  fembîent  devoir' 
ab foudre  les  hommes  de  toute  dépen¬ 
dance  ,  furent  fonmifes  à  des  reftriéfions 
plus  féveres  encore.  Il  ne  fut  permis 
que  de  le  porter  en  barres  ou  en  gueufes 
dans  la  métropole  ,  fans  creufets  pour 
le  fondre ,  fans  machines  pour  îe  tour¬ 
ner  ,  fans  marteaux  &  fans  enclumes 
pour  le  façonner.  On  eut  encore  moins 
la  liberté  de  le  convertir  en  acier. 

Les  importations  reçurent  bien  d’au-* 
très  entraves.  Tout  bâtiment  étranger , 
à  moins  qu’il  ne  foit  dans  un  péril 
évident  de  naufrage,  ou  qu’il  ne  foit 
chargé  d’or  &  d’argent,  ne  peut  entrer" 
dans  les  ports  de  F  Amérique  fêpten-' 
îfionale.  Les  vàiffeaux  Angtois  eux-mé,- 
ânes  n  y.  font  pas  reçus  ;  s’ils  viennent  - 
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directement  d'un  havre  de  la  nation.  Les 
navires  des  colonies  qui  vont  en  Europe, 
ne  peuvent  rapporter  chez  elles  que  des 
marchandées  tirees  de  la  métropole  ; 
à  l’exception  des  vins  de  Madere  &  des 
Açores  ;  des  fels  néceffaires  pour  les  pê¬ 
cheries. 

Les  exportations  dévoient  autrefois 
qbouiir  toutes  en  Angleterre.  Des  con- 
fkierations  puiflantes  ont  engagé  le  gou¬ 
vernement  à  fe  relâcher  de  cette  extrê¬ 
me  févérké.  Il  efi  actuellement  permis 
aux  colons  de  porter  directement  au  fud 
du  cap  Finiftere  des  grains  ,  des  farines, 
du  riz ,  des  légumes  ,  des  fruits ,  du  poif- 
fon  laie ,  des  planches  &  du  bois  de  char¬ 
pente.  Toutes  leurs  autres  productions 
appartiennent  exclufivement  à  la  mé¬ 
tropole.  L’Irlande  même  qui  offroit  un 
débouché  avantageux  aux  bleds ,  aux 
hns  ,  aux  douves  des  colonies  ,  leur  a 
été  fermé  par  un  acte  parlementaire  de 
1766'. 

Le  fénat  qui  repréfente  la  nation  , 
veut  avoir  le  droit  d’en  diriger  le  com¬ 
merce  dans  toute  l’étendue  de  la  domi¬ 
nation  Britannique.  C’efl  par  cette  au¬ 
torité  qu’il  prétend  régler  les  Iiaifons  de 
la  métropole  avec  les  colonies,  entre¬ 
tenir  une  communication  ,  une  réaétion 
unie  &  réciproque^  entre  les  parties 
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éparfes  d’un  empire  immenfe.  Une  puif- 
fance,  en  effet,  doit  ftatuer  en  dernier 
reffort  fur  les  relations  qui  peuvent  nui¬ 
re  ou  feryir  au  bien  general  de  la  fociété 
toute  entière.  Le  parlement  eft  le  feul 
corps  qui  puifïe  s’arroger  ce  pouvoir  im¬ 
portant.  Mais  il  doit  l’exercer  à  l’avan¬ 
tage  de  tous  les  membres  de  la  confe- 
dera  tion  fociale.  Cette  maxime  eft  invio¬ 
lable  ,  fur-tout  dans  un  état  où  tous  les 
pouvoirs  font  inftitues  &c  dirigés  pour  la 
liberté  national. 

On  s’eft  écarté  de  ce  principe  d’im¬ 
partialité  ,  qui  feul  peut  conferver  l’é¬ 
galité  d’indépendance  entre  les  membres 
d’un  gouvernement  libre  ;  lorfqu’on  a 
obligé  les  colonies  à  verfer  dans  la  mé¬ 
tropole  toutes  les  produirions  ,  même 
celles  qui  n’y  dévoient  pas  être  con- 
fommées  ;  lorfqu’on  les  a  forcées  à  tirer 
de  la  métropole ,  toutes  leurs  marchan- 
difes ,  même  celles  qui  lui  venoient  des 
nations  étrangères.  Cette  impérieufe  & 
ftérile  contrainte  chargeant  les  ventes  & 
les  achats  des  Américains  de  frais  inu¬ 
tiles  &  perdus ,  a  néceftairement  arrêté 
leur  aôivité ,  &  par  conféquent  dimi¬ 
nué  leur  aifance  •  &  c’efî  pour  enrichir 
quelques  marchands  ou  quelques  com- 
mi  fli  orra  a  ires  de  la  ,  métropole  qu’on 
a  facrifié  les  droits  &  les.  intérêts  des  co- 
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lonies.  Elles  ne  dévoient  à  FAng leterft- 
pour  la  protection  qu’elles  en  retiroient 
qu’une  préférence  de  vente  &  d’impor¬ 
tation  pour  toutes  leurs  denrées  qu’elle 
pouvoir  contommer;  qu’une  préférence 
d’achat  &  d’exportation  pour  toutes  les 
marchandifes  qui  fortoient  de  fes  fabri¬ 
ques.  Jufques-là  toute  foumîlîion  étoit 
reconnoiilance  *  au  de-là  toute  obligation 
étoit  violence. 

Auffi  la  tyrannie  a-t-elle  enfanté  la 
contrebande.  La  tranfgreffion  eft  le  pre¬ 
mier  effet  des  loix  injuftes ,  par-tout  où 
le  defpotifme  n’a  pas  brifë  les  codes  , 
les  formes ,  les  tribunaux;  feul  rempart 
légitime  &  facré  de  l’indépendance  na¬ 
turelle  des  hommes.  En  vain  on  a  répété 
cent  fois  aux  colonies  que  le  commerce 
interlope  étoit  contraire  au  principe 
fondamental  de  leur  établiffement  ,  à 
toute  raifon  politique,  aux  vues  expref- 
fes  de  la  loi.  En  vain  a-t-on  établi 
dans  les  écrits  publics  que  le  citoyen  qui 
payoit  le  droit  étoit  opprimé  par  le  ci¬ 
toyen  qui  ne  le  payoit  pas,  &  que  le 
marchand  frauduleux  voloit  le  marchand 
honnête,  en  le  fruftrant  de  fon  gain  lé¬ 
gitime.  En  vain  on  a  multiplié  les  pré¬ 
cautions  pour  prévenir  ces  fautes  ,  & 
lès  châtimens  pour  les  punir.  La  voix  dé¬ 
sintérêt  5/de  la  raifon  &  de  l’équité  3  a’ 
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prévalu  fur  les  cent  bouches  &  les  cent 
mains  de  l’hydre  fifcale.  Les  marchan- 
difes  de  Pétranger  ,  cîandeftinement 
introduites  dans  le  nord  de  l’Amérique 
Àngloife ,  montent  au  tiers  de  celles  qui 
payent  les  droits.. 

Une  liberté  indéfinie  ,  ou  feulement 
reftrainte  à  de  jufles  bornes ,  arrêtera  les 
îiaifons  prohibées  dont  on  fe  plaint  fi 
fortement.  Alors  les  colonies  parvien¬ 
dront  à  un  état  d’aifance,  qui  leur  per¬ 
mettra  ,  &  de  fe  libérer  du  poids  des 
quatre  millions  fterlings  qu’elles  doivent^ 
à  la  métropole  ,  &  d’en  tirer  chaque  an»- 
née  plus  de  deux  millions  de  marchan- 
difes  que  demande  leur  confommation 
aéhielle.  Mais  au  lieu  de  cette  perfpec-  . 
tive  riante,  qui  devroit  naître  de  la* 
conftitution  du  gouvernement  Anglois  ? 
faut-il  que  par  une  prétention  infoute- 
nahle  dans  un  état  libre  ,  on  ait  porté 
dans  les  colonies  avec  la  dureté  des  im¬ 
pôts-,  un  germe  de  trouble  &  de  diffen- 
fion,  peut-être  un  incendie  qu’il  n’eft 
pas  auffi  facile  d’éteindre  que  d’allumer? 

L’Angleterre  fortoit  d’une  guerre  , 
pour  ainfi  dire  univerfêlle,  ou  fes  flot-* 
tes  avoient  arboré  le  pavillon  de  la  vie-- 
toire  fur  toutes  ies  mers  ,  où  fes  conquê¬ 
tes  avoient  grofii  fa  domination  d’un 
territoire  immenfe  dans  les  deux  Lndes,, 
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Cet  accroiflement  fubit ,  inattendu  ,  luî 
donnoit  aux  yeux  des  nations  un  éclat , 
qui  faifoit  taire  ou  parler  l’envie  &  l’ad¬ 
miration  ;  mais  au  dedans  d’elle-même  . 


mir  de  fes  propres  triomphes.  Ecrafée 
fous  ie  fardeau  d’une  dette  de  cent  qua- 
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rante-huit  millions  fierîings  qui  lui  coû- 
t oit  un  interet  de  quatre  millions  neuf 
cents  loixante  trois  mille  quatre  cents 
quarante-quatre  livres  ,  elle  ne  fuffifoit 
qu  a  peine  aux  depenfes  courantes  de  l’é¬ 
tat  ,  avec  un  revenu  de  dix  millions  ;  & 
ce  revenu  ,  loin  de  pouvoir  s’accroître  , 
n’etoit  pas  même  allure  de  fa  conlîflance. 

Les  terres  êtoient  chargeas  d’un  im¬ 
pôt  plus  fort  qu’il  ne  l’avoit  jamais  été , 
dans  un  temps  de  paix.  De  nouveaux 
droits  fur  les  maifons  &  fur  les  fenêtres, 
fappoient  ce  genre  de  propriété  ;  une 
augmentation  du  fifc  fur  le  contrôle  des 
afles  ,  pefoit  fur  les  biens  fonds.  On 
avoir  épuile  les  veines  du  luxe  ,  par  des 
taxes  entamées  fur  l’argenterie ,  fur  les 
cartes ,  fur  les  dez  à  jouer ,  fur  le  vin  , 
fur  l’eau-de-vie.  On  n’a  voit  plus  rien  à 
efpérer  du  commerce  qui  payoit  dans 
tous  les  ports  ,  à  toutes  les  portes  ,  pour 
le7  marchand  îles  de  ihilie  ,  pour  les  pro- 
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les  matières  d’exportation  ou  d’impor¬ 
tation  en  nature  ou  en  œuvres.  Les  en¬ 
traves  de  la  finance  avoient  heureufe- 
ment  arrête  l’abus  des  liqueurs  fpiritueu- 
fes  ;  mais  il  en  avoir  coûte  une  partie 
du  revenu  public.  On  avoit  cru  s’en  dé¬ 
dommager  par  une  de  ces  refiburces 
qu’il  eff  toujours  aifé  de  trouver  ,  mais 
dangereux  de  chercher  dans  les  objets 
deconfommation  générale  &  de  première 
néceffité  :  le  fife  s’étoit  jetté  fur  la  plus 
ordinaire  boifibn  du  peuple  ,  fur  3a 
dréche ,  fur  le  cidre  ,  &  fur  la  hiere.  U 
n’y  avoit  point  de  refibrt  qui  ne  fut  forcé. 
Tous  les  mufcles  du  coips  politique 
éprouvant  à  la  fois  une  trop  lorte  tenfion, 
ét oient  fortis  de  leur  place.  Les  matières 
&  la  main-d’œuvre  avoient  h  prodigieu- 
fement  renchéri  ,  que  les  nations  rivales 
ou  vaincues  ,  qui  jufqu’alors  n’avoient 
pu  foutenir  la  concurrence  de  l’Anglois  , 
étoient  parvenues  à  le  fupplanter  dans 
tous  les  marchés ,  jufques  dans  fes  ports. 
On  ne  pouvoir  évaluer  qu’à  deux  millions 
&  demi  les  bénéfices  que  retiroit  la 
Grande  Bretagne  de  fon  commerce  av.ee 
toutes  les  parties  de  l’univers  ;  &  fa 
fituation  l’obligecit  à  tirer  de  cette 
balance  un  million  cinq  cents  foixante 
mille  livres,  pour  payer  les  arrérages  de 
cinquante-deux  millions  que  les  étrangers 
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avoient  placés  dans  fes  fonds  publics* 

La  crife  étoit  violente.  Il  falloir  3aif~ 
fer  refpirer  les  peuples.  On  ne  pouvoir 
pas  les  foulager  par  la  diminution  des 
dcpenfes.  Celles  qu’on  faifoit  étoient 
inévitables^,  foit  pour  mettre  en  valeur 
des  conquêtes  achetées  au  prix  de  tant 
de  fang  ,  au  prix  de  tant  d’argent;  foit 
pour  contenir  le  reffentiment  de  la  mai- 
fbn  de  Bourbon  extrêmement  aigrie  par 
les  humiliations  de  la  derniere  guerre  ? 
par  les  facrifi ces  de  la  derniere  paix.  Au 
defaut  d’autres  moyens ,  pour  tenir  d’u¬ 
ne  main  ferme  ,  &  la  fecurité  du  pré¬ 
sent  &  la  profpérité  de  l’avenir ,  on 
imagina  dappeller  les  colonies  au  fe- 
cours  de  la  métropole  ,.en  leur  faifant 
porter  une  partie  de  fon  fardeau.  Cette 
détermination  paroiffoit  fondée  fur  des 
raifons  inconteftables. 

Une  maxime  avouée  de  toutes  les 
fociétés  (k  de  tous  les  âges  ,  impofe  aux 
différens  membres  qui  compofent  un 
empire  ,  l’obligation  de  contribuer  à  fes 
dépenfes  proportionnellement  à  leurs  fa¬ 
cultés.  La  fureté  des  provinces  Améri¬ 
caines  exige  d’elles  un  fecours  qui  mette 
la  métropole  en  état  de  les  protéger 
dans  tous  les  temps.  C’eft  pour  les  déli¬ 
vrer  des  inquiétudes  qui  les  tourmen- 
t oient }  quelle  s’efl  engagée  dans  une 
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guerre  qui  a  multiplié  fes  dettes  :  elles 
doivent  donc  l’aider  à  fupporter  ou  â 
diminuer  le  poids  de  cette  furcharge. 
Maintenant  hors  d’atteinte  contre  les 
entreprifes  d’un  voifin  redoutable  qu’on 
a  heureufement  éloigné  ,  peuvent-elles 
refufer  fans  injuflice  aux  befoins  pref~ 
lans  d’un  libérateur  ^  l’argent  que  leur 
coûtoit  le  foin  de  leur  confervation  ; 
Les  encouragemens  que  ce  proteâeur 
généreux  accorda  lorg-tems  à  la  culture 
de  leurs  riches  productions  ,  les  avancer 
gratuites  qu’il  prodigue  encore  aux  con¬ 
trées  qu’on  n’a  point  défrichées  ;  tant 
de  bienfaits  ne  méritent-ils  pas  un  re-" 
tour  de  foulagement  &  de  fervices  ? 

Tels  étoient  les  motifs  qui  perfua- 
derent  au  gouvernement  Britannique  r- 
qu’il  avoit  le  droit  d’établir  des  impôts- 
dans  fes  colonies.  On  a  faifi  l’occafion 
de  la  derniere  guerre  ,  pour  manifefter 
une  prétention  dangereufe  à  la  liberté» 
Car  ii  l’on  y  prend  garde  ,  on  verra  que 
la  guerre ,  foit  heureufe ,  foit  malheu- 
reufe  ,  fert  toujours  de  prétexte  à  toutes 
les  ufurpations  des  gouvernemens  ;  com¬ 
me  fi  les  chefs  des  nations  belligérantes 
s’y  proposaient  bien  plus  d’afièrvir  leurs 
fujets  que  de  vaincre  leurs  ennemis.  On 
ordonna  donc  aux  provinces  Américai¬ 
nes  de  fournir  aux  troupes  que  la  métro— 
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poie  envoyait  pour  leur  défenfe ,  une 
partie  des  approvifionnemens  dont  elles 
«voient  befoim  La  crainte  de  troubler 
■une  harmonie  fi  nécefifaire  au  dedans  ? 
quand  on  eft  environne  d’ennemis  au 
dehors ,  fit  qu’on  fuivit  les  intentions  du 
parlement  ;  mais  avec  la  fageffe  de  ne 
pas  parler  d’un  aéïe  qu’on  ne  ponvoif 
ni  icjetter  fans  caufer  une  difïenfion  ci¬ 
vile  ,  ni  reconnoitre  fans  expofer  des 
droits  trop  chers  à  conferver.  La  nou¬ 
velle  Y orck  o fa  feule  s’écarter  des  or¬ 
dres  venus  d’Europe.  Quoique  la  tranf- 
greïïion  fut  îegere ,  onfen  punit  comme 
d’une  défohéifTance ,  par  la  fufpenfion 
de  fes  privilèges.  Cette  atteinte  por¬ 
tes  a  la  liberté  d’une  colonie  devoit  , 
ce  fembie  ,  exciter  la  réclamation  de 
toutes  les  autres.  Soit  defaut  d’attention 
ou  de  prévoyance, aucune  n’ëleva  la  voix. 
On  prit  ce  fiîence  pour  de  la  crainte  , 
ou.  pour  une  loumiflion  volontaire.  La 
paix  qui  devrcit  par-tout  diminuer  les 
impôts  ,  .fit  ëclorre  en  1764  3e  fameux 
afte  du  timbre,  qui  établillant  des  droits 
fur  le  papier  marque ,  defendoit  en  même 
temps  d’en  employer  d’autres  dans  toutes 
les  écritures  publiques  ,  fbit  judiciaires  , 
foit  extra]  udiciai  res. 

Toutes  les  colonies  Angloifes  du  nou¬ 
veau  monde  fe  font  révoltées  contre  cette 
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innovation  ;  &  leur  mécontentement 
s’eil  manifeflé  par  des  éclats  tout-à-fa’t 
marqués.  Une  efpcce  de  conspiration  , 
la  feule  qui  convient  peut-être  à  des 
peuples  policés  &  modérés  ,  fut  une 
convention  formée  entre  tous  les  colons 
de  le  priver  de  toutes  les  marchandifes 
fabriquées  dans  la  métropole  ,  jufqu’à  ce 
qu’elle  eût  retiré  le  bil  dont  on  fe  pîai- 
gnoit.  Cette  efpece  de  réfiftance  indi¬ 
recte  &  pafTive  ,  qui  doit  fervir  d’exemple 
à  toutes  les  nations  qui  le  fentiront 
foulées  par  les  abus  de  l’autorité  ,  ne 
manqua  pas  fon  effet.  Les  manufacturiers 
de  l’Angleterre  qui  n’avoient  prefqae 
plus  d’autre  débouché  dans  l’univers 
que  les  colonies  nationales  ,  tombèrent 
dans  le  défefpoir  ou  devoir  les  plonger 
le  défaut  de  travail  ;  &  leurs  cris  40 
pouvant  être  étouffés  ni  diffimulés  par 
le  gouvernement ,  firent  une  impreflion 
falu taire  pour  les  colonies.  L’acte  du 
timbre  fut  révoqué  après  deux  ans  d’un 
mouvement  convulfif ,  qui  dans  un  fiecle 
de  fanatifme  auroit  occafionné  fans  doute 
une  guerre  civile. 

Mais  le  triomphe  des  colonies  n’a 
pas  été  long.  Le  parlement  n’avoit  reculé 
qu’avec  une  répugnance  extrême.  On  a 
bien  vu  qu’il  ne  renonçoit  pas  à  fes 
prétentions  %  quand  en  1767  ,  il  a  reverfé 
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jgs  impôts  que  devoit  lui  produire  le 
timbre,  fur  le  verre  ,  le  plomb,  le 
.e ,  les^  couleurs ,  le  carton  ,  les  Da- 
P1  ers  peints  qui  feroient  portes  d’An- 
gleterie  en  Amérique.  Les  patriotes 
meme  qui  fembloient  le  plus  étendre 
1  autorité  de  la  métropole  fur  les  colo^ 
nies  ,  n’ont  pu  s’empêcher  de  blâmer 
une  taxe  dont  le  contre-coup  devoit 
retomber  fur  toute  la  nation  ,  en  détour¬ 
nant  vers  le  travail  des  manufactures  f 
des  peuples  qu  il  convenoit  de  fixer 
uniquement  à  l’exploitation  des  terres. 
Les  colons  n’ont  pas  plus  été  le  jouet  de 
cette  innovation  que  delà  première.  En 
vain  a-t-on  allégué  que  le  gouvernement 
avoit  bien  le  pouvoir  d’établir  fur  fes 
exportations  les  droits  qu’il  lui  plaifoit, 
dès  qu’il  n’ôtoit  pas  à  fes  colonies  la 
liberté  de  fabriquer  elles-mêmes  les  mar~ 
ehandifes  fujettes  à  la  nouvelle  taxe. 
Ce  fubterfuge  n’a  paru  qu’une  dérifion  à 
l’égard  d’un  peuple  qui  purement  culti¬ 
vateur  &  réduit  à  ne  commercer  qu’avec 
fa  métropole ,  ne  pouvoit  fe  procurer  , 
ni  par  fes  mains,  ni  par  des  relations 
au  dehors ,  les  objets  de  befoin  qu’on 
lui  vendoit  fi  cher.  Que  ce  fût  dans  l’an¬ 
cien  ou  dans  le  nouveau  monde,  qu’il 
payât  un  impôt ,  il  a  fenti  que  les  mots 
ne  changeoient  rien  à  la  chofe ,  &  que 
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|a  liberté  n’étoit  pas  moins  attaquée  par 
un  tribut  fur  les  denrées  dont  il  ne 
pouvoit  pas  fe  paffer  que  par  un  droit 
fur  le  papier  timbré  qu’on  lui  rendoit 
nécelfaire.  Ce  peuple  éclairé  a  vu  que 
le  gouvernement  vouloit  le  tromper,  &: 
pas  cru  qu’il  lui  convînt  de  s’en 
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laiffer  impofer ,  ni  par  la  force ,  ni  par 
l’artifice.  Il  a  jugé  que  le  caradere  la 
plus  marqué  de  foiblefie  &  de  la  lâcheté 
dans  une  nation  ,  étoit  la  connivence 
des  fujets  à  toutes  les  fraudes  &  les  vio» 
Jences  du  gouvernement  pour  la  corrom» 
pre  &  la  fubjuguer. 

L’éloignement  qu’il  a  montré  pour 
ces  nouvelles  impofitions ,  ne  venoit  pas 
de  leur  poids  exceffif,  puifqu’ejles  ne 
s’élevoient  pas  au-deffus  de  feize  deniers 
fterlings  par  tête.  Ce  n’étoit  pas  de  quoi 
effrayer  une  population  immenfe  ,  dont 
les  dépenfes  publiques  n’ont  jamais  excédé 
chaque  année  cent  foixante  mille  livres 
fterlings. 

Ce  n’étoit  pas  la  crainte  de  voir  dimi¬ 
nuer  fon  aifance.  La  fécurité  qui  naiffoit 
des  cédions  arrachées  à  la  France  ;  l’aug¬ 
mentation  du  commerce  avec  les  fau- 
vages ,  l’extenfion  des  pêches  de  la  Ba¬ 
leine  ,  de  la  Morue  ,  du  chien  &  du 
Loup -marin  ,  le  droit  de  couper  du 
bois  à  Campêche  }  l’acquifitioa  de  plu» 
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1/eiirs  ifles  a  lucre  ,  de  plus  grandes  faci¬ 
lites  pour  les  üaifbns  interlopes  avec  les 
p  o  fie  liions  làlpagnoles  dont  on  s’étoit 
rapproche  :  tant  de  moyens  de  for¬ 
tune  étoient  une  compenfation  abon¬ 
dante  du  peu  de  revenu  que  Je  gou¬ 
vernement  fembloit  vouloir  prélever.  ' 
r  Ce  n  etoit  pas  1  inquiétude  de  laiflèr 
écouler  oes  colonies  le  peu  d7elpeces 
qui  y  r.eftoient  dans  la  circulation.  La 
folde  des  huit  mille  quatre  cents  hommes 
ce  troupes  réglées  que  la  métropole 
entretient  dans  ?  Amérique  feptentrio- 
ruiîe  y  y  doit  faire  entrer  beaucoup  plus 
d  aigent  que  1  impoî;  n’en  pouvoir  faire 
for  tir. 

Ce  n’étoit  pas  indifférence  pour  la 
mere  patrie.  Les  colonies ,  loin  d’être 
ingrates,  ont  montre  tant  de  zele  pour 
fes  intérêts  dans  la  derniere  guerre  y  que 
3e  parlement  a  êtê  allez  e'quitable  pour 
leur  faire  remettre  des  femmes  confi- 
d érables  ,  à  titre  de  reflitution  ou  d’in¬ 
demnité. 

Ce  n’étoit  pas  enfin  ignorance  des 
devoirs  ou  des  obligations  du  citoyen 
envers  le  gouvernement.  Quand  même 
les  colonies  n’auroxent  pas  cru  devoir 
contribuer  à  la  liquidation  de  la  dette 
nationale ,  quoiqu’elles  en  euflent  occa¬ 
sionné  peut-être  la  plus  grande  partie; 

elles 
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elles  favoient  bien  qu’elles  étoient  con¬ 
tribuables  pour  les  depenfes  de  la  ma¬ 
rine  ,  pour  l’entretien  des  établi  (Te  mens 
d  Afrique  &  d’Amérique ,  pour  tous  les 
frais  communs  &r  relatifs  à  leur  propre 
confervation ,  a  leur  profperité,  comme 
à  celle  de  la  métropole. 

Si  le  nouveau  monde  a  refufé  du  lè- 
cours  a  l’ancien  ,  c’ell  qu’on  exigeoitde 
lui,  ce^qui!  fuffifoit  de  lui  demander; 
c’eft  qu’on  vouloir  tenir  de  fou  obéif- 
fance,  ce  qu  on  ne  devoir  folliciter  que 
de  la  liberté.  Ses  refus  n’étoient  point 
caprice  ,  mais  jaloufie  de  fes  droits.  On 
ne  pouvoir  les  lui  coutelier. 

Depuis  près  de  deux  liecles  que  les 
Anglois  fe  font  établis  dans  l’Amérique 
feptentrionale  ,  leur  patrie  a  fouffert  des 
guerres  difpendieufes  &  cruelles ,  elle  a 
ete  troublée  par  des  parlemens  entrepre- 
nans  &  tumultueux  ,  elle  a  été  gouvernée 
par  des  miniirres  audacieux  &  corrom¬ 
pus  ,  toujours  prêts  à  élever  l’éclat  & 
l’autorité  du  trône ,  fur  la  ruine  de  tous 
les  pouvoirs  &  de  tous  les  droits  du 
peuple.  Cependant  1  ambition ,  l’avance, 
les  factions ,  la  tyrannie  :  tout  a  reconnu  ’ 
tout  a  refpeéle  la  liberté  que  les  colonies 
avoient  de  s’impofer  elles- mêmes  les 
faxes  qui  concourent  au  revenu  public. 

Un  contrat  folemnel  appuyoit  cette 
Tome  V  L  B  b 
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prérogative  fi  naturelle  &  fi  conforme 
au  but  fondamental  de  toute  fociété 
raiformable.  Les  colonies  pouvoient 
invoquer  les  Chartres  de  leur  établiffe- 
ment  qui  les  autorifoient  à  fe  taxer  de 
la  maniéré  qui  leur  conviendroit.  Ces 
aétes  n’etoient  ,  à  la  vente',  que  des 
conventions  faites  avec  la  couronne  ; 
mais  quand  même  le  prince  eût  excédé 
fon  autorité  par  des  concevions  qui  ne 
tournoient  certainement  pas  à  fon  profit , 
une  longue  pofieffion  tacitement  avouée 
&;  reconnue  par  le  filence  du  parle¬ 
ment  ,  ne  formoit-elle  pas  une  prefcrip- 
tion  légale  ? 

Les  provinces  du  nouveau  monde  ont 
encore  des  titres  plus  authentiques  en 
leur  faveur.  Elles  prétendent  qu’un  ci¬ 
toyen  Anglois,  dans  quelque  hémifphére 
qu'il  habite  ,  ne  doit  contribuer  aux 
charges  de  l’état  que  de  ton  confen- 
tement,  donné  par  lui-même  ou  parles 
repréfentans.  C’eft  pour  défendre  ce 
droit  facré  que  la  nation  a  verfé  tant  de 
fois  fon  fang ,  qu’elle  a  détrôné  fes  rois-, 
ou  elle  a  foulevc  ou  bravé  des  orages 
fans  nombre.  Voudroit-.elle  difputer  à 
deux  millions  de  fes  enfans  un  avan¬ 
tage  qui  lui  coûta  fi  cher  ,  qui  Pei'cy 
être  eft  le  feul  fondement  de  ion  ïnde- 

pendaace  ? 
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On  oppofe  aux  colonies  que  les  catho¬ 
diques  qui  vivent  en  Angleterre  ,  y 
“font  exclus  du  droit  de  fuffrage  ,  &  que 
leurs  terres  y  font  affiijettics  à  une  double 
taxe.  Pourquoi  ,  répondent-elles  ,  les 
papilles  refulent-ils  de  prêter  le  ferment 
de  fidélité  que  l’état  exige  ?  Dès-lors 
fufpecls  au  gouvernement  ,  la  défiance 
qu’ils  infpirent  jufiifie  la  rigueur  qu’ils 
éprouvent.  Que  n’abiurent-ils  une  reli¬ 
gion  fi  contraire  à  la  conftitution  libre 
de  leur  patrie ,  fi  cruellement  favorables 
2ux  prétentions  du  defpotifme  .  aux  at¬ 
tentats  de  la  royauté  fur  les  droits  des 
peuples  ?  Quelle  efl  leur  obligation, 
aveugle  pour  une  églife  ennemie  de 
toutes  les  autres  ?  Ils  méritent  la  peine 
qu’impofe  à  des  fujets  intoîérans  ,  l’état 
qui  confent  a  les  tolerer.  Mais  les  habi- 
tans  du  nouveau  monde  feroient  punis 
fans  avoir  commis  d’offenfe  ,  dès  au’ils 
ne  pourraient  devenir  citoyens  qu’en 
ceuant  d  etre  Américains. 

°ie i^!re  a  ces  colonies  ” 

que  1  Angleterre  nourrit  dans  fon  fein 

une  multitude  de  fujets  qui  n’ont  ooint 
de  reprelentans  ,  parce  qu’ils  n’ont  pas 
i  etendue  de  propriété  requife  pour  con¬ 
courir  a  1  eleôion  des  membres  qui  doi- 
■vent  compofer  le  parlement.  Sur  quel; 
ion. terriens  prétendent-elles  à  des-  pri-. 
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viîéges  plus  grands  que  ceux  dont  jouit 
fcnt  les  citoyens  de  la  métropole  ?  Non  , 
rependent  les  colonies  ,  nous  ne  récla¬ 
mons  pas  une  fupériorité,  mais  une  éga¬ 
lité  de  droits  avec  nos  frères.  Dans  la 
Grande  Bretagne  ,  un  homme  qui  jouit 
de  quarante  fcheîings  de  rente  en  fond  de 
tepre  ,  eft  appelle  à  la  decilion  des  taxes  ; 
&  celui  qui  pofléde  en  Amérique  ,  des 
terres  immenfes  ,  n’aura  pas  la  même 
prérogative  ?  Non  ce  qui  efr:  une  excep¬ 
tion  à  la  loi ,  une  dérogation  à  la  réglé 
générale  dans  la  métropole,  ne  doitpas 
être  une  ccnftitution  fondamentale  pour 
les  colonies.  Que  les  Anglois  qui  veu¬ 
lent  oter  aux  provinces  du  nouveau 
monde  le  droit  de  fe  taxer  ,  fuppofent 
pour  un  moment  que  la  chambre  des 
communes ,  au  lieu  d’être  hommage  de 
leur  choix  ,  n’eft  qu’un  tribunal  héré¬ 
ditaire  &  permanent,  ou  même  arbi¬ 
trairement  créé  par  le  roi  \  fi  ce  corps 
peut  impofer  fur  la  nation  entière  des 
levées  d’argent ,  fans  confulter  l’opinion 
publique  ni  la  volonté  générale  ,  ces 
Anglois  ne  fe  croiront-ils  pas  un  peuple 
efclave  comme  tant  d’autres  ?  Cepen¬ 
dant  cinq  cents  hommes  qui  fe  trou- 
V croient  placés  au  milieu  de  fept  millions 
de  citoyens ,  pourroient  être  retenus  dans 
les  bornes  de  Ja  modération  ?  finon  par 
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un  principe  d’équité  ,  du  moins  par  une 
crainte  bien  fondée  de  l’indignation  pu¬ 
blique,  qui  pourfuit  les  oppreffeurs  d’u¬ 
ne  nation  ,  même  au-delà  du  tombeau. 
Mais  le  fort  des  Américains  taxés  par 
le  fénat  de  la  métropole  feroit  fans 
reffource.  Trop  éloignés,  pour  être  enten¬ 
dus  ,  on  les  écraferoit  d’impôts ,  fans 
aucun  égard  à  leurs  plaintes.  La  tyrannie 
même  qu’on  exerceroit  contr’eux,  feroit 
colorée  du  beau  nom  de  patriotifne. 
Sons  prétexte  de  foulager  la  métropole  > 
on  furchargeroit  impunément  les  colo¬ 
nies. 

Cette  effrayante  nerfpeffve  ne  leur 
permettra  jamais  d’abandonner  le  droit 
de  fe  taxer  elles-mêmes.  Tant  qu’elles 
régleront  le  revenu  public  ,  leurs  inté¬ 
rêts  feront  refpeffés  ;  ou  fi  leurs  droits 
font  quelquefois  léfés  ,  elles  obtiendront 
bientôt  le  redreffement  de  leurs  griefs. 
Mais  il  ne  refiera  plus  aucune  force  à 
leurs  remontrances  auprès  du  gouverne¬ 
ment ,  lorfqu’elles  ne  feront  pas  appu¬ 
yées  du  droit  d’accorder  ou  de  refufer 
de  l’argent  aux  befoins  de  l’état.  Le 
pouvoir  qui  aura  ufurpé  le  droit  d’éta¬ 
blir  des  impôts  ,  en  ufurpera  fans  peine 
l’adminiflration.  Juge  de  leur  levée  , 
il  fera  1  arbitre  de  leur  deflination  5 
&  les  fonds  deiiinés  en  apparence  au 
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falut  des  peuples  ,  feront  employé' 
a  leur  affer virement.  Telle  a  été  dans 
tous  les  temps  la  marche  des  empi¬ 
res.  Aucune  fociété  n’a  confervé  une 
«ombre  de  liberté  ,  dès  qu’une  fois  elle 
n  perdu  le  privilège  de  voter  dans  la 
Sanction  &  la  promulgation  des  loix  fif-  - 
cales.  Une  nation  eft  à  jamais  efclave  , 
quand  elle  n’a  plus  d’afl'embîee  ni  de 
corps  qui  puifïe  défendre  les  droits  con¬ 
tre  les  progrès  de  P  autorité  qui  la  gou¬ 
verne. 

Les  provinces  de  P  Amérique  Angîoife 
ont  tout  à  craindre  pour  leur  indépen¬ 
dance.  Leur  confiance  même  poiirroit  " 
les  trahir  ,  les  livrer  aux  entreprifes  de 
leur  métropole.  Flics  font  peuplées  d’une' 
infinité  de  gens  {Impies  &  droits.  Ils  ne 
fpupçonnent  pas  que  des  hommes  qui 
tiennent  les  rênes  d  un  empire  ,  puiiTent 
être  emportés  par  des  pafïïons  iriufîes  & 
tyranniques.  Ils  ne  fuppofent  à  leur  pa¬ 
trie  que  des  fentimens  maternels  ,  qui 
s’accordent  fi  bien  avec  fes  vrais  inté¬ 
rêts,  avec  l’amour  &  le  refpeâ  qu’ils* 
ont  conçu  pour  elle.  A  l’aveuglement  de 
ces  honnêtes  citoyens  qui  chéri  fient  une 
fii  douce  illufion  ,  fe  joint  le  filence  de 
ceux  qui  ne  croient  pas  devoir  troubler 
leur  tranquillité  pour  des  impôts  légers. 
Ces  hommes  indolens  ne  voient  pas  que 
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f  on  a  voulu  d’abord  endormir  leur  vi¬ 
gilance  par  la  modicité  de  Fimpofition  ; 
que  l’Angleterre  ne  cherche  un  exemple 
de  fourmilion  que  pour  s’en  faire  a  1  a- 
venir  un  titre  \  que  h  le  parlement  a  pu 
lever  un  feheling  ,  il  en  pourra  lever  cent 
mille  *  &  qu’on  n’aura  pas  plus  de  rai— 
Ion  pour  limiter  ce  droit ,  qu  il  n  y  auroit 
aujourd’hui  de  juftice  à  le  reconnoitre* 
Mais  une  clafTe  d’hommes  la  plus  perni- 
cîeufe  à  la  liberté  ,  ce  font  ces  ambitieux 
qui  féparant  leur  bonheur  de  celui  du 
public  &  de  leur  poftérité ,  brûlent  d’aug¬ 
menter  leur  crédit ,  leur  ^  rang  &  leurs 
richefles.  Le  miniftere  Britannique  ,  de 
qui  ils  ont  obtenu  ou  dont  ils  attendent 
îéur  avancement  ■>  les  trouve  toujours 
difpofés  à  avancer  fes  odieux  projets  , 
par  la  contagion  de  leur  luxe  &  de  leurs 
vices  ,  par  l’artifice  de  leurs  infirma¬ 
tions  ,  par  la  foupleflè  de  leurs  manœu¬ 
vres. 

Que  les  vrais  patriotes  luttent  donc 
avec  confiance  contre  les  préjugés ,  l’in¬ 
dolence  ,  la  fédudion  ;  &  qu’ils  ne  défef- 
perent  pas  de  fortir  victorieux  d’un 
combat  où  leur  vertu  les  aura  engagés* 
On  tentera  peut  -  être  de  leurrer  leur 
bonne  foi  par  l’offre  impofante  d’ad¬ 
mettre  au  parlement  les  députés  de  PA- 
mérique ,  pour  régler  avec  ceux  de  la 
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métropole  les  tributs  de  toute  la  nation 
En  effet ,  telles  font  étendue  ,  la  Z 
filiation  ,  les  exportations ,  l’impor¬ 
tance  enfin  des  colonies  ,  que  la  léeif- 
lation  de  l’empire  ne  fauroit  les  gou- 
verner  avec  ageffe  &  fécurité  ,  fans  être 
eclairee  par  les  avis  &  les  rapports  de 
leurs  repielentans.  Mais  qu’on  prenne 
garde  de  jamais  autorifer  ces  députes  à 
décider  de  la  fortune  &  des  contribu¬ 
tions  de  leurs  conftituans.  Leurs  voix 
foibles  &  peu  nombreufes  feroient  aife- 
merr  étouffées  par  la  multitude;  des  re- 
prélèntans  de  la  métropole ,  &  les  pro¬ 
vinces  dont  ils  feroient  l’organe,  fe  trou- 
veroient  chargés  par  cette  confufion 
d’intérêts  &  de  voix  d’une  portion  du 
fardeau  commun  ,  trop  pefante  &  trop 
inégalé.  Le  droit  de  fixer  ,  de  repartir  & 
de  lever  les  impôts  ,  continuera  donc 
de  réfider  exclufivement  dans  les  afièm- 
blées  provinciales  du  nouveau  monde. 
Elles  doivent  en  être  d’autant  plus  jalou- 
fes  en  ce  moment,  que  la  facilité  de 
les  en  dépouiller  ,  femble  avoir  aug¬ 
menté  pas  les  conquêtes  de  la  dernière 
guerre. 

La  métropole  a  tiré  de  fes  nouvelles 
acquifitions ,  l’avantage  d’étendre  fes 
pêcheries  ,  &  d’augmenter  fes  liaifons 
avec  les  fauyages.  Cependant ,  comme 
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fi  ce  facccs  n’étoit  rien  à  fes  yeux  ,  elle 
ne  celle  de  répéter  que  cette  augmenta¬ 
tion  de  territoire  n’a  eu  d’autre  but  <$£ 
diantre  fruit  que  d’afliirer  la  tranquil¬ 
lité  des  colonies.  Les  colonies  foutien- 
nent  su  contraire  que  leurs  champs  , 
d’ou  dépendoit  toute  leur  fortune ,  ont  - 
perdu  beaucoup  de  leur  prix ,  depuis 
cette  extenfioh  immenfe  de  terrein  ;  que 
leur  population  diminuant  ou  n’aug¬ 
mentant  pas  ,  leur  pays  refie  plus  ex- 
pofé  à  l’invafion  ;  que  leurs  provinces 
ont  trouvé  un  rival ,  les  plus  feptentrio- 
nales  dans  le  Canada  ,  les  plus  méridio¬ 
nales  dans  la  Floride.  Les  colons  éclai¬ 
rés  fur  l’avenir  par  l’hiftoire  du  pafîé , 
difent  meme  que  le  gouvernement  mili¬ 
taire  établi  dans  les  nouvelles  conquê¬ 
tes  ,  que  les  nombreufes  froupes  qu’on 
y  a  répandues  ,  que  les  forterefles  qui  y 
font  élevées ,  pourroient  fervir  un  jour  à 
mettre  aux  fers  des  contrées  qui  n’ont 
fleuri ,  profpéré  que  par  la  liberté. 

la  Grande  Bretagne  jouit  dans  fes 
colonies  de  toute  l’autorité  qu’elle  doit 
y  fouhaiter. .  Elle  a  le  droit  d’annuller 
toutes  les  loix  qu’elles  font.  Le  pouvoir 
executif  eft  tout  entier  dans  les  mains  de 
fes  délégués.  On  peut  appeller  à  fon  tri¬ 
bunal  de  tous  les  jugemens  civils.  C’eft 
üi  volonté  feule  qui  décide  de  toutes 
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les  iiaifons  de  commerce  qu'il  eft permis  ! 
aux  colons  de  former  &  d’entretenir.  : 
Âppéfantir  le  joug  d’une  domination  fi 
fagement  combinée  ,  ce  feroit  replonger 
un  continent  nouveau  dans  le  cahos , 
dont  il  n’eft  forti  qu’avec  peine  par  deux 
fiecles  de  travaux  continuels  ;  ce  feroit 
réduire  les  hommes  laborieux  qui  font 
défriché  ,  à  s’armer  pour  défendre  les 
droits  facrés  qu’ils  tiennent  également 
de  la  nature  &  des  infiitutions  fociales., 
Le  peuple  Anglois ,  ce  peuple  fi  paf~' 
fionné  pour  la  liberté ,  qu’il  l’a  quel-  ' 
quefois  protégée  dans  les  régions  étran¬ 
gères  à  fon  climat  &  à  fes  intérêts, : 
oublieroit-il  des  fentimens  dont  fa  gloi¬ 
re  ,  fa  vertu ,  fon  inftinâ ,  fon  falut  , 
lui  font  un  devoir  éternel  ?  Trahiroit- 
il  des  droits  qui  lui  font  fi  chers ,  jufqu’à 
vouloir  réduire  fes  freres  &  fes  enfans 
en  efclavage  ?  Cependant  s’il  arrivoit 
que  des  efprits  factieux  ourdiffent  une 
trame  fi  funefte ,  &  que  dans  un  mo¬ 
ment  de  délire  &  d’ivrelïe  ,  ils  la  fiflènt 
adopter  à  la  métropole  ;  quelles  de- 
vroient  être  alors  les  réfolutions  des 
colonies  ,  pour  ne  pas  tomber  dans  la 
plus  odieufe  dépendance  ? 

Avant  de  prévoir  ce  renverfement 
de  politique ,  elles  fe  fouviendront  de 
tëm  les  biens  qif  elles  tiennent  de  leur 
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patrie.  L’Angleterre  a  toujours  été  pour 
elles  une  fortification  avancée  contre  1er  ' 
puiffantes  nations  de  l’Europe.  Elle  leur 
a  fervi  de  guide  &  de  modérateur,  pour 
les  préferver  &  les  guérir  des  difienfions  , 
civiles  ,  que  la  jaloufie  &  la  rivalité 
n’excitent  que  trop  fouvent  entre  des 
peuplades  voi fines  qui  naiffent  &  qui  re¬ 
forment.  C’efï  à  l’influence  de  fon  excel¬ 
lente  conflitution  qu’elles  doivent  la 
paix  &  la  profpérité  dont  elles  jouiflent. 
Tant  que  ces  colonies  vivront  fous  un 
régime  fi  fain  &  fi  doux  ,  elles  continue¬ 
ront  à  faire  des  progrès  proportionnes  â 
l’immenfité  d’une  carrière  qui  s’étendra 
ions  leur  induftrie  jufqu’aux  déferts  les  - 
plus  reculés. 

Que  leur  amour  de  la  patrie  foit 
cependant  accompagné  d’une  certaine 
jaloufie  de  leur  liberté.  Que  leurs  droits 
foient  continuellement  examinés ,  éclair¬ 
cis^,  difcutés;  qu’elles  s’accoutument  à 
chérir  ceux  qui  les  leur  rappelleront  fans 
cefïe  ^  comme  les  meilleurs  citoyens. 
Cet  eiprit  cl  inquiétude  convient  à  tous 
les  états  libres  ;  mais  il  eft  fur-tout  né- 
cefiaire  aux  connitutions  compliquées  v 
ou  la  liberté  efl  mêlée  d’une  certaine 
dépendance  telle  que  l’exige  une  liaifon  ' 
entre  des  pays  féparés  par  une  mer  im- 
menfe,  Cette  vigilance  fera  le  plus  sût> 
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gardien  de  3’union  qui  doit  indivifible- 
ment  attacher  la  métropole  &  fes  co¬ 
lonies. 

Si  le  miniftere  ,  toujours  compofe 
d’hommes  ambitieux  ,  meme  dans  un 
état  libre  ,  tentoit  d’augmenter  la  puif- 
fance  du  prince ,  ou  les  richeffes  de  la 
métropole,  aux  dépens  des  colonies; 
celles-ci  devroient  oppofer  une  refif- 
tance  invincible  à  cette  ufurpatiom 
Toute  entreprife  du  gouvernement  re- 
pouffée  avec  de  vives  réclamations  , 
efl:  prefque  toujours  reûifiee  ;  tandis 
que  les  griefs  qu’on  n’a  pas  le  courage 
de  faire  redreffer  ,  font  confia  rumen  t 
fuivis  de  nouvelles  oppreflions.  Les  na¬ 
tions  en  général  font  plus  faites  pour 
fentir  que  pour  penfer;  elles  n’ont  d’au¬ 
tre  idée  de  la  légalité  d’un  pouvoir  que 
l’exercice  de  ce  pouvoir  même.  Accou¬ 
tumées  à  obéir  fans  examen ,  elles  fe 
famiîiarifent  prefque  toutes  avec  la  du¬ 
reté  de  leur  gouvernement  ;  &  comme 
elles  ignorent  l’origine  ou  le  but  de  la 
fociété  ,  elles  n’imaginent  pas  des  bornes 
a  l’autorité.  Dans  les  états  fur-tout  ou 
les  principes  de  la  légiilation  fe  con¬ 
fondent  avec  ceux  de  la  religion  :  de 
même  qu’une  feule  extravagance  dans 
le  dogme ,  elf  capable  d’en  faire  adopter 
mille  à  des  efprits  une  fois  déçus  ,  une 
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première  ufurpation  du  gouvernement 
ouvre  la  porte  à  toutes  les  autres.  Qui 
croit  le  plus  ,  croit  le  moins;  qui  peut 
le  plus ,  peut  le  moins  :  c’eft  par  ce  dou¬ 
ble  abus  de  la  crédulité  &  de  l’autorité 
que  toutes  les  abfurdités  &  les  iniquités 
en  matière  de  religion  &  de  politique  , 
font  entrés  dans  le  monde,  pour  écra- 
fer  les  hommes  ;  heureufement  l’efprit 
dp.  tolérance  P<r  de  liberté  nui  îufau’à 


de  tolérance  &  de  liberté  qui  jufqu’à 
préfent  a  régné  dans  les  colonies  Angloi- 
fes ,  les  a  perfervees  de  cet  excès  de  foi- 
blefie  &  de  malheur.  Elles  Tentent  allez 


la  dignité  de  l’homme,  pour  réfifter  à 
l’opprefficn  ,  fût  -  ce  au  péril  de  leur 


vie. 


Ce  peuple  éclairé  n’ignore  pas  que 
les  partis  extrêmes  &  les  moyens  vio¬ 
lons  ne  peuvent  être  juftifiés  ,  qu’après 
qu’on  a  vainement  éptiife  toutes  les 
voies  de  la  conciliation.  Mais  il  fait  auiïi 
que  réduit  à  opter  entre  l’efclavage  & 
la  guerre  ,  s’il  lui  falloir  prendre  les 
armes  pour  la  défenfe  de  fa  liberté ,  il 
ne  devroit  pas  fouiller  une  fi  belle  came 
par  toutes  les  horreurs  &  les  cruautés 
qui  accompagnent  les  féditions  :  & 

qu’avec  la  réfolution  de  ne  dépofer 
l’épée  qu’après  le  récouvrement  de  fes 
droits  ,  il  lui  fuffiroit  de  borner  le  fruit 


! 

i 


,  - 

: 

■  ;•  '  ; 


')9°  Hijîoire 

de  fa  vidoire  au  rétabliffement  de  fou 

état  primitif  d’indépendance  légale. 

Gardons-nous  en  effet  de  confondre 
la  réfi fiance  que  les  colonies  Angloifes 
devroient  oppofer  à  leur  métropole , 
avec  la  fureur  d’un  peuple  foulevé  con~ 
tre  fon  fouverain  par  T  excès  d’une  lon¬ 
gue  oppreffion.  Dès  qu’une  fois  Fefclave 
du  defpotifme  auroit  brifé  fa  chaîne  » 
auroit  commis  fon  fort  à  la  décifion 
du  glaive  ,  il  feroit  forcé  de  mafïacrer 
fon  tyran ,  d’en  exterminer  la  race  &  la 
poftérité  ,  de  changer  la  forme  du  gou¬ 
vernement  dont  il  auroit  été  la  vidime 
depuis  des  fiecles.  S’il  ofoit  moins  ,  il 
feroit  tôt  ou  tard  puni  de  n’avoir  eu 
qu’un  demi  courage.  Le  joug  retombe- 
roit  far  fa  tète  avec  plus  de  poids  &  de 
force  ;  &  la  modération  limulée  de  fes 
tyrans  ne  feroit  qu’un  nouveau  piege , 
ou  il  fe  trou  veto  it  pris  &  enchaîné  fans 
retour.  Tel  ell  le  malheur  des  fadiûns 
dans  un  gouvernement  ahfolu  ,  que  le 
prince  ni  le  peuple  ne  voient  point  de 
bornes  à  leur  reffentiment ,  parce  qu’ils 
n’en  connoiffent  pas  dans  l’autorité. 
Mais  une  conflitution  tempérée ,  com¬ 
me  celle  des  colonies  Angloifes ,  porte 
dans  les  principes  &  les  limites  de  fes 
pouvoirs,  le  remede  &  le  prefervatif 
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.  contre  les  maux  de  l’anarchie.  Dès  que 
la  métropole  auroit  fatisfait  à  leurs 
plaintes  ,  en  les  rétabli  (Tant  dans  leur 
première  fituation  ;  elles  devroient  s’y 
arrêter  ,  parce  qu’elle  efi  la  plus  heu- 
reufe  ou  un  peuple  fage  ait  droit  d’af- 
pirer. 

Elles  ne  pourroient  embraffer  un  fyf- 
tême  abfoîu  d’indépendance  ,  fans  rom¬ 
pre  les  liens  de  la  religion  ,  du  ferment  9 
desloix,  du  langage  ,  dufang,  de  Pin- 
,-térêt ,  du  commerce ,  des  habitudes  en¬ 
fin  qui  les  tiennent  unies  entr’elles,  fous 
ïa  paifible  influence  de  la  métropole. 
Croit  -on  qu’un  fi  grand  déchirement 
nfiroit  pas  jufqu’au  cœur  ,  aux  entrail¬ 
les,  à  la  vie  même  des  colonies?  Quand 
elles  n'en  viendroient  point  à  la  funefie 
extrémité  des  guerres  civiles  ,  leur  fe- 
roit-il  ailé  de  s’accorder  fur  une  nou¬ 
velle  forme  de  gouvernement  ?  Si  cha¬ 
que  établiffement  compofoit  un  état 
feparé  que  de  divifions  entr’eux  ?  Que 
l’on  juge  des  haines  qui  naîtroient  de 
leur  réparation ,  par  la  defiinée  de  tou¬ 
tes  les  iociétés  que  la  nature  fit  limi¬ 
trophes.  Que  fi  tant  de  peuplades  ,  ou 
la  diverfité  des  loix  ,  l’inégalité  des  ri- 
cheflès ,  la  variété  des  poffefTions ,  jet- 
teroient  un  germe  fecret  d’oppofition 
dans  les  intérêts  ,  vouloient  former  une 
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confédération  ,  comment  régler  îe  rang 
que  chacune  y  devra  tenir ,  &  l’in¬ 
fluence  qu’elle  y  devroit  avoir  à  pro¬ 
portion  de  fes  rifques  &  de  fes  forces  ? 
La  jaloufie  &  cent  autres  pallions  qui 
diviferent  bientôt  les  fages  états  de  la 
Grèce ,  ne  mettroient-elies  pas  la  dis¬ 
corde  dans  une  multitude  de  colonies 
plutôt  aflbciées  par  reflfenriment  &  par 
dépit,  qui  font  des  liens  paflagers  &  cor- 
rofifs  ,  que  par  les  principes  réfléchis 
d’une  combmaifon  naturelle  &  perma¬ 
nente  ?  Toutes  ces  confidérations  Sem¬ 
blent  démontrer  qu’un  divorce  éternel 
avec  la  métropole  feroit  un  très-grand 
malheur  pour  les  colonies  Angloifes. 

On  ira  plus  loin  :  on  dira  que  ,  fut- 
il  au  pouvoir  des  nations  Européennes 
qui  régnent  au  nouveau  monde ,  d’o¬ 
pérer  cette  grande  révolution  y  elles 
n’ont  aucun  intérêt  à  la  fouhaiter.  Ce 
fera  peut-être  un  paradoxe  aux  yeux  des 
puiflances  qui  voient  leurs  colonies 
continuellement  menacées  d’une  inva- 
fion  prochaine.  Elles  croient  fans  doute  , 
que  fi  l’Angleterre  avoit  moins  de  force 
en  Amérique,  elles  y  pourroient  jouir 
paifiblement  des  riche  fies  qu’elle  leur 
envie  &  leur  enleve  fouvent.  On  ne  peut 
défavouer  qu’elle  ne  tire  l’influence 
qu’elle  a  fur-tout  au  nouveau  monde , 
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de  F  étendue  &  de  la  population  de  Tes 
colonies  feptentrionales.  Ce  font  elles 
qui  la  mettent  en  état  d’attaquer  tou¬ 
jours  avec  avantage,  les  illes  &  le  con¬ 
tinent  des  autres  peuples  ,  d’en  con¬ 
quérir  les  terres ,  ou  d’en  ruiner  le  com¬ 
merce.  Mais  enfin  cette  couronne  a  dans 
les. autres  parties  du  monde,  des  intérêts 
qui  peuvent  traverfer  fes  progrès  en 
Amérique  ,  y  gêner  ou  retarder  fes  en- 
treprifes,  y  anéantir  fes  conquêtes  par 
des  reftitutions. 

Rompez  le  nœud  qui  lie  l’ancienne 
Bretagne  à  la  nouvelle  ;  bientôt  les  co¬ 
lonies  feptentrionales  auront  feules  plus 
de  force  qu’elles  n’en  avoient  dans  leur 
union  avec  la  métropole.  Ce  grand  con¬ 
tinent  affranchi  de  toute  convention  en 
Europe  ,  aura  la  liberté  de  tous  fes  mou- 
vemens.  Alors  il  lui  deviendra  auffi  im¬ 
portant  que  facile  ,  d’envahir  des  terres 
dont  les  richefles  fuppléeront  à  la  mé¬ 
diocrité  de  fis  productions.  Sa  pofition 
indépendante  lui  permettra  d’achever 
les  préparatifs  de  fon  invafion ,  avant 
que  le  bruit  en  foit  parvenu  dans  nos 
climats.  Cette  nation  fuiyra  fes  opérations 
guerrières  avec  l’énergie  propre  aux  nou¬ 
velles  foc? étés.  Elle  pourra  choifir  fes 
ennemis  ^  le  champ  &  le  moment  de  fes 
victoires.  Sa  foudre  tombera  toujours  fur 
des  cêtes  prifes  au  dépourvu ,  fur  des 
Tome  VL  *  Ce 
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mers  trop  mal  gardées  par  des  puiffances 
éloignées.  Les  pays  qu’on  enverra  dé¬ 
fendre  feront  conquis  avant  d’être  fe- 
courus.  On  ne  pourra  ni  les  ravoir  par 
des  traités  fans  de  grands  facrifices ,  ni 
les  empêcher  de  retomber  fous  le  joug 
dont  on  les  aura  délivrés  d’une  main 
affoiblie.  Les  colonies  de  nos  monarchies 
abfolues  voleront  peut-être  d’elles-mê- 
mes  au  devant  d’un  maître  qui  ne  fau- 
roit  leur  offrir  une  condition  plus  fâ- 
cheufe  que  celle  de  leur  gouvernement  ; . 
ou  bien  à  l’exemple  des  colonies  An- 
gloifes  ,  elles  briferont  la  chaîne  qui 
les  attache  honteufement  à  l’Europe. 

Non,  rien  n’engage  les  nations  rivales  > 
de  l’Angleterre,  à  précipiter  par  leurs' 
infinuations  ou  par  des  lecours  clan-  - 
defrins,  une  révolution  qui  ne  les  dé¬ 
livrerait  d’un  ennemi  voifin  ,  que  pour 
leur  en  donner  au  loin  un  bien  plus 
redoutable.  Pourquoi  hâter  un  événe¬ 
ment  qni  doit  éclorre  du  concours  iné¬ 
vitable  de  tant  d’autres  ?  car  il  feroit 
contre  la  nature  des  chofes  que  les  pro¬ 
vinces  fub  ordonnée  s  à  la  nation  domi¬ 
nante,  reftaffent  fous  fon^  empire,  lort 
qu’elles  feront  parvenues  à  égaler  fa  po- 
pulation  &  fes  richeffes.  Ainfi  tout  conf- 
pire  au  grand  démembrement ,  dont  il 
n’eft  pas  donné  de  prévoir  le  moment. 
Tout  y  achemine  7  &  les  progrêsdu  bien  ^ 
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dans  le  nouvel  hemifphere  ,  &  les  pro¬ 
grès  du  mal  dans  l’ancien. 

Hélas  !  la  décadence  prompte  &  ra¬ 
pide  de  nos  mœurs  &  de  nos  forces  ,  les 
crimes  des  rois  &  les  malheurs  des  peu¬ 
ples  ,  rendront  même  univerfelle  cette 
fatale  catafirophe  qui  doit  détacher  un 
monde  de  l’autre.  La  mine  e fl  préparée 
fous  les  fondemens  de  nos  empires 
chancelans  ;  les  matériaux  de  leur  rui¬ 
ne  s’amafTent  &  s’entaffent  du  débris 
de  nos  loix ,  du  choc  &  de  la  fermen¬ 
tation  de  nos  opinions,  du  renverfe- 
ment  de  nos  droits  qui  faifoient  notre 
courage ,  du  luxe  de  nos  cours  &  de 
la  mifere  de  nos  campagnes,  de  la  haine 
à  jamais  irréconciliable  entre  des  hom¬ 
mes  lâches  qui  pofTédent  toutes  les  ri- 
cheffes  ,  &  des  hommes  robuftes ,  ver¬ 
tueux  même ,  qui  n’ont  plus  rien  â 
perdre  que  leur  vie.  A  mefure  que  nos 
peuples  s’affoiblifTènt'  &  fuccombent 
tous  les  uns  fous  les  autres  •  la  popu¬ 
lation  &  l’Agriculture  vont  croître  en 
Amérique  ;  les  arts  y  naîtront  fort  vîte  , 
tranfportés  par  nos  foins  ;  ce  pays  fort! 
du  néant  brûle  de  figurer  à  fon  tour 
fur  la  face  du  globe  &  dans  l’hiftoîre 
du  monde.  O  poftérite' ,  tu  feras  plus 
heureufe  peut-être  que  tes  trilles  (k 
méprifables  ayeux  !  PuilTe  ce  dernier 
irœu  s’accomplir  ,  &  confoler  la  gêné- 
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ration  expirante  par  l’elpoir  d’une  meil¬ 
leure  !  Mais  biffant  l’avenir  aux  foins 
de  l’avenir  ,  jettons  un  coup  d’œil  fur 
un  paffe  de  trois  fiecles  mémorables. 
Après  avoir  vu  dans  le  début  de  cet 
ouvrage  ,  en  quel  état  de  mifere  &  de 
ténèbres  étoit  l’Europe  à  la  naiffance  de 
l’Amérique  ,  voyons  à  quel  état  la  con¬ 
quête  d’un  monde  a  conduit  &  pouffe 
le  monde  conquérant.  C’étoit  l'objet 
d’un  livre  entrepris  avec  le  delir  d’être 
utile  un  moment  :  il  le  but  eft  rempli , 
l’auteur  aura  payé  fa  dette  à  fon  ffecle  , 
à  la  fociété. 


Fin  du  dix-feptieme  Livre . 


AVERTISSEMENT 


des  Libraires. 
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Es  dernières  lignes  de  V ouvrage 
qu’on  vient  de  lire  indiquent  une  fuite. 
Ç’eft  évidemment  l’état  actuel  de  l’Europe 
que  l’Auteur  a  annoncé  dès  la  première 
page  de  fon  livre ,  &  qui  ne  s’ eft  pas 
trouvé  dans  le  manuferit  qu’on  nous  a 
remis.  Si  nous  parvenons  a  recouvrer  cet 
important  morceau  >  nous  ne  tarderons 
pas  à  le  donner  au  public. 


R  5 

v. 


*y-*^ 


J!  '■*  » 


